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.le prie mon excellent ami, M. Serret, de vouloir bien recevoir ici tous mes remercîments, et pour l'honneur qu'il m'a lait en me confiant la publication de cette correspondance, et pour la peine qu'il a prise de rcvoii' les divers passages mathématiques (|u'elle contient.
Lui). L.
LAGRANGE AYEC D'ALEMBERT.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, le 27 septembre 17J9.
Monsieur ,
J'ai reçu avec beaucoup de reconnaissance et j'ai lu avec la plus grande satisfaction le premier Volume de vos Mémoires (') que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer. Votre dissertation sur le son (-) est pleine des recherches les plus savantes et les plus ingénieuses. J'ai surtout été enchanté de la manière dont vous parvenez à une formule générale pour trouver le mouvement d'une corde chargée d'un nombre indéfini de poids. Cependant, je ne sais si vous n'auriez pas pu trouver une méthode plus simple. J'ai peine à croire que cette solution exige nécessairement un si grand appareil de calcul. J'y penserai
(' ) Le premier volume des Mémoires do la Société des Sciences de Turin porte le titre de Miscellanea philo sophico-mathcmatica Spcietatis privât ce Tmuincnsis , tomus primus, i/Sg; in-4°. Le second est intitulé : Mélanges de Philosophie et de Mathématique de la Société royale de Turin pour les années 1 760-1 761.
(-) Ces Nouvelles Recherches sur la nature et la propagation du son occupent les pages i à 112 de la seconde Partie du tome I des Miscellanea et se trouvent au tome ï, p. 89 et suiv., des OEuvres de Lasrans^e.
au premier moment de loisir que j'aurai, et, s'il me vient quelques idées sur ce sujet, j'aurai l'honneur de vous en faire part.
A l'égard de la méthode par laquelle vous passez du nombre indéfini des corps vibrants au nombre infini, elle ne me paraît pas aussi démonstrative qu'à vous, mais il serait trop long de vous dire mes difficultés sur ce sujet, aussi bien que sur les logarithmes imaginaires des quantités négatives; car j'ai eu aussi, il y a dix ans, une dispute par lettres avec M. Euler sur ce sujet.
Adieu, Monsieur, vous êtes destiné, si je ne me trompe, à jouer un grand rôle dans les Sciences, et j'applaudis d'avance à vos succès, étant avec la plus parfaite considération,
Monsieur, Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
D'Alembert.
P. -S. — Me permettez-vous de faire mes très-humbles compliments à tous vos Messieurs ( ' ), et surtout à M. de Foncenex (-), qui me paraît habile mathématicien? J'irai en Italie dès que les affaires présentes de l'Europe me le permettront, et vous croyez bien que je passerai par Tuiin, ne fût-ce que pour avoir l'honneur de vous y voir.
^ Monsieur Louis de la Grange, de l'Jcadémie de Berlin et de la Société des Sciences de Turin, à Turin.
( ' ) Aux membres de la Société des Sciences de Turin.
(2) Le chevalier Daviet de Foncenex, géomètre, membre de l'Académie des Sciences de Turin, né à Thonon en 1734, mort à Casai en août 1799. Il était élève de Lagrange, à qui on a voulu attribuer plusieurs de ses Ouvrages.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 27 novembre \-j<o\.
Monsieur ,
Permettez-moi de vous prier d'accepter un exemplaire de mes Opuscules mathématiques , en deux volumes in-4'^ ('), qui paraissent depuis peu. Une personne de mes amis s'est chargée de vous le faire parvenir par le premier envoi qui se fera à M. l'ambassadeur de France (^). Je serais très-flatté, Monsieur, que cet Ouvrage pût mériter votre approbation. Je ne dois pourtant pas vous dissimuler que, sur l'article des cordes sonores, je n'ai pu être de votre avis ; mais, en combattant votre opinion, j'ai parlé de vous, dans mon Ouvrage, avec la haute estime que vos talents m'ont inspirée (^), et avec laquelle je serai toujours,
Monsieur, Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
D'Alembert.
À Monsieur Louis de la Grange, de la Société royale des Sciences de Turin, à Turin.
[ 1 ) Opuscules ludthénintùjues, ou Mémoires sur dijférents sujets de Géométrie, de Mécanique, d'Opticfie et d'Astronomie, 1761-1780; 8 volumes petit in-4''.
(2) Le marquis de Cliauvelin.
(3) Voir le tome I des Opuscules mathématiques , Avertissement, p. iv, et le Supplément nu Mémoire sur les cordes vibrantes, p. 65 et suiv.
Turin, ce i*""" juin 1762.
Monsieur ,
Il y a longtemps que j'aurais dû vous écrire pour vous remercier des présents que vous m'avez faits de vos Opuscules mathématiques (^) et de ia Lettre en réponse à M. Clairaut ('); mais ce délai ne doit être attribué qu'au désir que j'avais de pouvoir mieux vous témoigner ma reconnaissance en vous présentant le second Volume des Mélanges de notre Société (^), qui était sous presse depuis quelque temps. Permettez donc, Monsieur, que je m'acquitte à présent de mon devoir et que je vous prie d'accepter un exemplaire de cet Ouvrage, que j'ai remis à M. le chevalier Berzet, qui vient de partir pour Paris, et qui s'est chargé de vous le faire avoir au plus tôt. Je m'estimerai infiniment heureux si mes travaux peuvent mériter votre approbation; je la regarderai comme la plus grande récompense de mes études et comme la seule qui puisse véritablement me flatter; cependant, je ne puis vous le dissimuler, vos objections contre ma théorie des cordes vibrantes ne m'ont point paru suffisantes pour la renverser, et je crus pouvoir encore la défendre par une réponse que je soumets d'ailleurs à votre jugement ('). Je vous prie de m'éclairer, si je me suis trompé, et je vous
(1) Voir la Lettre précédente.
(2) Alexis-Claude Clairaut, l'un des plus grands géomètres produits par la France, né à Paris le 7 mai 171 3, reçu à l'Académie des Sciences à dix-huit ans, mort le 17 mai 1765. Il avait publié, dans le Journal des Savants de décembre 1761 (p. 837-848), une Lettre où il défendait contre d'Alembert sa « solution du problème des trois corps et l'application qu'il en avait faite tant à la théorie de la Lune qu'à celle des comètes ». D'Alembert y répondit par une Lettre insérée dans le Journal encyclopédique (février 1762, t. II, p. 55-76), à laquelle Clairaut répliqua par de Nouvelles Réflexions publiées dans le Journal des Savants, juin 17O2, p. 358-377.
(3) Voir plus haut la Note 2 de la page 3.
{'*) Celte réponse est \ Addition à la première Partie des Recherches sur la nature et la jjropagation du son, imprimée dans le tome II des Mémoires de Turin, p. 233 et suiv. {OEavres
assure que rien ne me sera plus agréable que de pouvoir me rapprocher de vos sentiments. Il y a aussi quelques points de la théorie des fluides sur lesquels je n'ai pu tom])er d'accord avec vous; je vous prie d'examiner mes raisons sans prévention et de me faire part de vos remarques, dont je ne manquerai pas de profiter.
J'ai lu, Monsieur, vos Opuscules avec la même satisfaction et la même admiration que tous vos autres Ouvrages; c'est à vous, permettez-moi cet aveu, que je reconnais devoir presque entièrement le peu de progrès que j'ai faits dans les Mathématiques, et ma reconnaissance égale l'estime que j'ai conçue de votre mérite. Je suis surpris qu'on ait cherché à déprimer votre travail sur la Lune; il suffit, ce me semble, d'avoir vu votre théorie et celles des autres géomètres pour juger des avantages de la vôtre. Quant à la théorie des comètes, n'ayant point vu les travaux de M. Clairaut, je n'en puis rien dire, mais il me paraît que vos réponses à ses objections sont sans réplique.
J'ai l'honneur d'être.
Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur.
De la Graxge.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce i3 novembre 1762.
Monsieur ,
J'ai bien des excuses à vous faire d'avoir été si longtemps sans avoir
de Las;raiig(', 1. 1, p. Siq). Elle commence ainsi : « M. d'Alembert ayant fait l'iionneur à ma solution du problème des Cordes vibrantes de l'attaquer sur quelques points , par un écrit particulier imprimé dans le premier tome de ses Opuscules malhématirjucs , je vais ajouter de nouveaux éclaircissements sur l'analyse de cette solution, qui serviront en même temps de réponse aux objections de cet illustre géomètre et de confirmation à ma théorie. »
l'honneur de vous répondre et de vous remercier du beau présent dont vous m'avez honoré ('). J'ai été si occupé, que je n'ai encore eu le temps que de parcourir ce bel Ouvrage, qui a augmenté la haute opinion que j'ai de votre génie. Vous avez tout à fait raison sur le 0 que j'ai mis au lieu de 0- par une méprise de calcul, ainsi que sur les couches de la Terre, qui, dans le système de l'attraction, doivent être de niveau, et je ne manquerai pas de vous faire honneur de ces deux remarques dans \ù troisième Volume de mes Opuscules que je vais mettre sous presse. A l'égard des cordes vibrantes, je vous avoue que je ne suis pas encore rendu, non plus que sur les lois du mouvement des fluides que vous attaquez. Je crois même avoir trouvé de nouvelles raisons de me confirmer dans mon sentiment sur ces deux points. Il ne serait pas impossible, au moyen de la paix qui vient de se conclure (-), que je n'eusse l'honneur de vous voir à Turin, ou l'année prochaine, ou celle d'après. Ce voyage dépend de différentes circonstances qui ne sont pas en mon pouvoir, mais qu'il ne tiendra pas à moi de hâter. Soyez persuadé qu'un des principaux motifs qui m'y engageront est le désir de lier avec vous une connaissance plus intime et de vous assurer de l'estime infinie avec laquelle j^ai l'honneur d'être.
Monsieur, Votre très- humble et très-obéissant serviteur,
D'Alembert.
P. -S. - Permettez-moi de joindre ici ce petit écrit; c'est une dernière réponse à M. Clairaut, dont je crois que vous ne serez pas mécontent, ni pour le fond ni pour la forme (^).
( 1 ) Le deuxième volume des Mélanges de la Société de Turin. ( T'uir la Lettre précédente.) (2) Les préliminaires de la paix qui fut conclue définitivement à Paris, le lo février 1763,
venaient d'être signés à Fontainebleau le 3 novembre.
(^) Cette Dernière Répomc avait paru dans le Journal encyclopédique du i5 août 1762,
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D'ALEMBERT A LAGRANGE
* Paris, ce i" octobre 1-63.
Monsieur ,
Cette Lettre vous sera remise par M. Watelet ('), mon confrère dans l'Académie française et connu par son excellent poëme de l'Art de peindre. Il voyage en Italie, et j'aurais eu le plaisir de l'accompagner si des raisons de santé et d'affaires ne m'obligeaient de différer encore nton voyage de quelque temps.
Je profite de cette occasion pour vous envoyer une seconde réponse à M. Clairaut que je ne crois pas vous avoir envoyée dans le temps, et sur laquelle je serais charmé que vous voulussiez bien jeter les yeux à vos moments perdus. Le troisième Volume de mes Opuscules est sous presse et contiendra, je crois, des choses qui pourront vous intéresser. Il paraîtra dans le courant de l'année prochaine.
J'ai eu occasion de voir dans mon voyage à Berlin M. Euler, qui fait de vous tout le cas que vous méritez, et qui vous regarde avec raison comme destiné à reculer très-loin les limites de la haute Géométrie. Où en est le troisième Volume de vos Mémoires? Je ne doute pas qu'il ne soit aussi intéressant que les deux premiers.
J'ai l'honneur d'être avec la plus parfaite considération.
Monsieur, Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
D'Alembert.
A la suite de cette Lettre se trouve la note suivante, de la main de Lagrange :
N.-B. — La correspondance a été interrompue par le voyage que M. de
(1) Cl. -Henri Wattelet, graveur, membre de l'Académie française, né en 171 8, mort en 1786. Son poëme sur VArt de peindre avait paru en 1760.
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la Grange a fait à Paris; il était parti de Turin au commencement de novembre 1763 et y est retourné dans le courant de juin 1764. Il manque ici une ou deux Lettres que M. d'Alembert lui avait écrites après son retour à Turin, et qui ont été prêtées et perdues. Dans l'une d'elles il lui disait : « J'ai lu votre pièce sur la libralion de la Lune (elle avait remporté le prix de l'Académie des Sciences en 1764; M. d'Alembert n'avait pas pu être un des juges à cause du vovage qu'il avait fait en Prusse dans l'automne de 1763) et j'ai dit comme saint Jean-Baptiste : Oportet illiim crescere, me autem minui. )>
A Turin, le jo mai 1764.
Mon cher et respectable ami, j'ai passé par Genève comme je me l'étais proposé, et, à la favetir de votre recommandation, j'ai eu l'honneur de dîner chez M. de Voltaire (^), qui m'a fait un très-gracieux accueil. Il était ce jour-là en humeur de rire, et ses plaisanteries tombaient toujours, comme de coutume, sur la religion, ce qui amusa beaucoup toute la compagnie. C'est, en vérité, un original qui mérite d'être vu.
J'ai été assez bien reçu ici du Roi (") et des ministres; on m'a donné de belles espérances, mais je n'y fais pas grand fond. Vos Lettres ont fait beaucoup d'impression à la cour et à la ville ; tout le monde en est encore rempli, et je puis bien vous assurer que vous êtes aussi connu ici qu'ailleurs. On ne cesse de me questionner sur votre sujet; on est fort empressé surtout de savoir si vous viendrez en Italie quelque jour; on brûle de vous connaître personnellement.
Je n'ai pas encore repris mon assiette ordinaire; j'ai pourtant déjà barbouillé quelques pages sur les cordes vibrantes; si je trouve
(') Voltaire habitait alors sa campagne des Délices, près Genève. On ne trouve rien dans sa Correspondance sur cette visite de Lagrange. (2) Charles-Emmanuel \".
quelque chose qui ne me paraisse pas indigne d'être soumis à votre jugement, j'aurai l'honneur de vous en faire part. Je vous entretiendrai aussi, si vous me le permettez, de quelques idées qui me sont venues touchant les autres matières dont nous avons causé à Paris. Adieu, mon cher Monsieur, portez-vous bien et conservez-moi votre précieuse amitié, que je regarde comme le principal avantage que mon voyage de France m'ait procuré. Je vous aime autant que je vous estime, et c'est dans ces sentiments que je serai toujours.
Monsieur, Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
De la Grange.
P. -S. — Je suis impatient de voir votre Ouvrage sur l'Optique.
J Monsieur d'Alemhert, à Paris, rue Michel-le-Comte.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 6 août 1764-
Vous recevrez, mon cher et illustre ami, par la première occasion qui pourra se trouver, le troisième Volume de mes Opuscules. Je l'ai fait remettre à l'Intendant de M. l'Ambassadeur de Sardaigne ('). Gomme il fourmille de fautes d'impression, j'en ai corrigé la plupart de ma main pour vous en épargner la peine, mais je ne doute pas qu'il n'en reste encore un grand nombre. Vous trouverez dans cet Ouvrage peu de chose qui puisse vous intéresser, mais la matière ne comporte pas mieux, à ce que je crois du moins. J'aimerais mieux vous entrete-
( M Le bailli Solar de la Breille, ambassadeur de Sardaigne en France de 1758 à 1765.
iiir sur d'autres questions, mais depuis deux mois mon estomac est si délabré, que je ne puis presque pas me livrer au travail. Les remèdes que j'ai voulu faire n'ont servi qu'à l'affaiblir encore. Enfin, j'ai pris le parti de n'en plus faire du tout et de m'en tenir au régime. C'est par là que j'espère me guérir. Vous voyez bien qu'en cet état il n'est pas possible que je songe au voyage d'Italie; il y a même à parier que, si cela continue, je finirai par un grand voyage dont je ne reviendrai pas si tôt. Je prends tout cela fort en patience, et je tâcherai de traîner le moins douloureusement que faire se pourra ce qui me reste de temps à vivre. Adieu, mon cher ami, je n'ai pas la force de vous en écrire plus long, étant, actuellement même, obligé de quitter à chaque instant pour une indigestion considérable, quoique depuis quinze jours je ne mange plus de viande. Heureusement cela se passe sans douleur, et c'est la manière la moins pénible et la moins triste. Je vous embrasse de tout mon cœur et serai jusqu'à ma fin (prochaine ou éloignée) avec les sentiments d'estime, d'attachement et d'intérêt que vous m'avez inspirés.
A Monsieur de la Grange, (le la Société rojrile des Sciences de Turin, à Turin.
LAGRANGE A D'xVLEMBERT.
A Turin, ce i" septembre 176).
Voilà, mon cher et illustre ami, trois de vos Lettres que j'ai reçues en assez peu de temps; on m'en a apporté deux de la poste, et la troisième m'a été remise par M. V/atelet, qui a passé ici il y a quelques jours. Je dois à celle-ci l'honneur d'avoir connu un des plus beaux génies de la France, et, ce qui me touche bien plus, un de vos meil-
leurs amis. Je regrettais, en le voyant, que vous ne l'eussiez pas accompagné, sans songer que cela m'aurait empêché de vous voir à Paris; mais laissons cela et parlons un peu de votre santé, dont vous vous plaignez si fort dans votre dernière Lettre. Je ne puis vous dire, mon cher ami, combien cette nouvelle m'a affligé; je voudrais, pour fout au monde, être encore à Paris et pouvoir vous rendre tous les soins que mon amitié exigerait de moi; mais, dans l'impuissance où je suis de remplir moi-môme ces tendres devoirs, je ne puis qu'ajouter mes vœux à ceux de tous les savants de l'Europe pour le rétablissement de votre santé. Au nom de Dieu, ne songez plus qu'à cela, et surtout donnez-vous du repos. Je crois que le régime et la cessation de toute sorte de travail sont les seules choses qui puissent vous remettre.
Vous voulez savoir ce que je pense des cordes vibrantes; je viens d'achever un calcul qui me paraît jeter une grande lumière sur cette question. J'ai trouvé moyen de construire, d'une manière générale, la formule de l'article 27 de mes premières Recherches sur le son ('), et cette construction est telle, qu'elle dégénère en celle de M. Euler lorsque le nombre des corps mobiles devient infini, pourvu que dans la courbe
génératrice il ne se trouve point de -j^ ■> -j^i j-^' '" finies, ce qui exclut seulement les cas où la courbure de la corde initiale fait des sauts ou qu'elle n'est pas nulle aux extrémités. Au reste, le calcul montre que la détermination du mouvement de la corde est impossible dans ces cas, car la valeur de y renferme alors plusieurs termes infinis.
J'ai fait aussi des recherches sur un autre sujet, peut-être plus important que celui-ci, qui est l'intégration de l'équation différentielle du problème des trois corps. J'ai trouvé pour cela une assez jolie méthode, laquelle me donne tout d'un coup la valeur du rayon vecteur, aussi approchée que je veux, sans que je sois obligé de substituer à chaque approximation la valeur trouvée par l'approximation
(') P^oirla note 2 delà page 3.
li CORRESPONDANCE
précédente; aussi cette méthode donne exactement, suivant le degré
de l'approximation, le mouvement de l'apogée et la valeur des autres
équations. Je vous en entretiendrai une autre fois, si vous le souhaitez;
en attendant, je vais vous remercier par avance du présent que vous
m'avez annoncé ('). Je l'attends avec impatience, car c'est une matière
dans laquelle je suis tout à fait étranger, et je vous promets bien d'en
faire mon profit. Je suis charmé que mes Recherches sur la lihration de
la Lune aient pu mériter votre approbation; je la regarde comme la
plus grande récompense de mes travaux. Je verrai avec tout le plaisir
et toute la déférence possibles les remarques que vous y avez faites;
mais je ne veux point que vous m'en fassiez part que votre santé ne
soit bien rétablie. La mienne est toujours bonne, quoique j'aie un peu
maigri depuis que je suis ici. J'attends toujours l'effet des promesses
du Roi, mais il n'en est pas comme César était : Ad pœnas lentus, ad
prœmia velox. Adieu, mon cher et illustre ami; je serai toute ma vie,
avec les sentiments d'estime, d'amitié et de reconnaissance que vous
m'avez inspirés.
Votre
De la Grange.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 16 octobre 1764.
Ma santé, mon clier et illustre ami, est beaucoup meilleure, grâce au régime que j'observe et aux remèdes que je ne fais point. Je me regarde même comme guéri, mais j'observe encore beaucoup de régime jusque dans l'étude ; c'est ce qui fait que j'ai tardé si longtemps à vous
f ■ ) Le troisième Volume des Opuscules mathématiques.
répondre. M. Watelet m'a dit do vos nouvelles et est bien sensible à toutes vos attentions. Je viens maintenant à votre Lettre.
1° Ce que vous me mandez sur les cordes vibrantes semble me donner gain de cause absolument. En effet, j'ai prouvé dans mes Opuscules (p. 27, Tome I), et il résulte d'ailleurs de votre théorème que, si lorsque x est infiniment petite, la valeur dey en œ contient un terme
• cl (Jy* n
de cette forme ±pxx [p est très-petit), -~ fera un saut à l'origine
^ ddr p . . , , ddr ddr f. . .^
et -j^ y sera iinie, en sorte qu on n aura pas -j—, = -j—- Or, si cette
valeur de j renferme un terme zhpx", n étant pair et positif, alors,
faisant . , = z, on aura un terme ±px- dans la valeur de z; donc
^^ ou -1—7=7 sera finie. Donc la valeur de y à l'origine ne doit contenir que des puissances impaires positives (non négatives, parce que -poserait infinie h l'origine; non fractionnaires, parce qu'il y aurait quelque valeur -j—;^ qui serait finie à l'origine : par exemple, si n
était m -\- -, ce serait — ,-^ ; or, comme on peut placer aux deux
extrémités indifféremment l'origine de la courbe, il est clair qu'en ces deux points on aura j = Aa? -t-B^' + C^^H- . . . , d'où il est aisé de conclure que la courbe aura trois branches alternatives égales et semblables au-dessus et au-dessous de l'axe, celle du milieu au-dessus; donc, comme je l'ai prouvé dans mes Opuscules, elle aura pour lors des branches alternatives à l'infini; donc le problème ne pourra se résoudre que quand les branches alternatives seront assujetties à la loi de continuité. Au reste, je crois avoir aussi trouvé (à ma manière), depuis votre Lettre reçue, une démonstration de votre théorème, qui est très-beau.
2° Ce que vous me mandez sur l'équation du problème des trois corps me persuade, ce que j'ai toujours pensé, de l'imperfection des méthodes connues jusqu'ici. Je suis même résolu, dès que j'aurai le temps (car j'ai bien d'autres choses en tête), de chercher une meilleure
méthode, surtout pour le mouvement de l'apogée, et d'après les remarques que je vous ai dit avoir faites à ce sujet. A propos de cela, avez-vous vu dans le Journal encyclopédique une Lettre que j'y ai mise sur notre programme (*), qui n'a pas le sens commun? Je ne sais pas quand j'aurai le temps de travailler à l'équation du problème des trois corps. En attendant, ne me mandez pas ce que vous avez fait; je veux m'y essayer à loisir.
3° Voici mes remarques sur le problème de la précession des équinoxes :
I. Toutes les solutions qu'on en a données, à commencer par la mienne, sont fautives, non dans le résultat, mais dans la méthode. Ces solutions ne me donnent ni ch — o ni û^tt = o lorsque ^ — o, c'està-dire au commencement du mouvement; cependant, en prenant les deux équations de ma précession des équinoxes
'\idr-=z d[dz cost:-) + k'drd{sinT:)
et
dd-r = Y dr-— de- s'in-K cost: -h li'didrcos-p:,
il est aisé de prouver que si l'axe n'a pas reçu d'impulsion primitive lorsque t ~ o, c'est-à-dire si la rotation se fait autour de l'axe, indépendamment de l'action des planètes, alors ^ et ^-p doivent être = o lorsque t = o. Cela se tire aisément des deux équations ci-dessus.
(') L'Académie des Sciences avait proposé pour sujet de prix à décerner en 17G6 la question suivante : Quelles sont les inégalités gui doive/2t s'' observer dans le mouvement des (juatre satellites de Jupiter, à cause de leurs attractions mutuelles? la loi et les périodes de ces inégalités, surtout au temps de leurs éclipses, et la quantité de ces inégalités suivant les meilleures observations ? Les changements qui paraissent avoir lieu dans les inclinaisons des orbites des deuxième et troisième satellites doivent surtout être compris dans l'examen de leurs inégalités.
D'Alembert, comme il le dit ici, inséra, au sujet de cette question, une Lettre dans le numéro du i5 août 1764 (p. 124-128) du Journal encyclopédique , et c'est probal)lcment par suite de cette Lettre que l'Académie, postérieurement à la publication de son programme, fit insérer dans les papiers publics une Note où elle déclarait qnelle n'entendait point exclure r examen des inégalités que l'action du Soleil peut produire dans le mouvement des satellites de Jupiter. Voir le Recueil de l'Académie, Histoiue, année 1766, p. iGj.
II. Soit à présent, en général, ^^ = [j. et -.^ = v lorsque t — o; intégrant la première équation et tirant de là la valeur de dz pour la mettre dans la seconde, on fera iz = 7:' ^ol; on trouvera (en négligeant les termes très-petits) une équation de cette forme
ddc/. + c(.k"-dz- f'\)dz^k'u.Q,Oir.dz'- — Vdz-=o,
cosu -J ^ r j ^
qu'il faudra intégrer de manière que 77=^ lorsque t=o, ce qui
donnera une équation de plusieurs termes, où les seuls termes sensibles, si [X et V sont supposés très-petits, sont ceux qu'on trouve par le résultat des anciennes méthodes, lequel se trouve heureusement confirmé par là, quoiqu'on y soit parvenu par une route fort sujette à caution.
m. Dans votre belle et très-belle preuve sur la libration, vous trouvez que la valeur de - renferme quatre arcs de cercle si N n'est pas = o; or, vous ne pouvez supposer N rigoureusement = o, à moins que la Lune n'ait eu au commencement une certaine situation déterminée, ce qui serait aussi incommode à supposer que l'égalité parfaite entre le mouvement primitif de rotation et le mouvement de translation périodique. Si vous supposez N très-petit, en sorte que Nr ne soit sensible qu'après bien des siècles, on pourra dire aussi que la libration en longitude n'est qu'apparente (comme la libration en latitude) et que, dans plusieurs siècles, la Lune nous montrera son autre face. D'ailleurs, comme les valeurs de - et de s renferment les termes sin'C — 3 et cos"C — t, et que s renferme outre cela un terme Mz, il est aisé de prouver que, quand même N serait = o, en substituant pour £ sa valeur en Me et cos'C — M:;, sin'C — Me, il viendra dans celle de - un terme (à la vérité très-petit) qui renferniera des arcs de cercle; or, il me semble qu'il ne doit point y en avoir si l'on veut expliquer d'une manière satisfaisante la libration de la Lune, qui paraît devoir être en latitude comme en longitude. J'ai donc cherché à expliquer cette libration en supposant la Lune un solide de XIII. 3
révolution, ce qui ne donne plus d'arcs de cercle dans la valeur de ^, et j'ai trouvé qu'on le pouvait en cette sorte : puisque
d[dP -h de sinr) = o
lorsque la Lune est un solide de révolution, donc, faisant
-dV = dz — de -T- de
(et supposant, pour abréger, le mouvement de la Lune autour de la Terre uniforme), on aura
dd9 z- d[dî[i — sin-)];
donc
~ dO= de{i — sin - ) -^ pdz,
P étant une constante indéterminée. Soit, de plus,
de = 'Cdz — gdz, sin?: — sin-' — cr,
il faudra, à cause de 6 = o lorsque z = o, que
P = — Ç(i — sin;:); donc, lorsque z = o, on aura
de , . , , .
dz ^ ' '
Soit, lorsque s = o,
dt , , ,.
-r; = [j., c esl-a-dire C -^ q ■= ^j.,
alors, comme t. est = o lorsque r = o, on aura
quantité qui n'est nulle que dans le cas où sin::' serait exactement = i ;
à l'égard de -j^ = ^, il sera tout ce qu'on voudra, quoique très-petit,
et l'axe de rotation primitive ne sera pas l'axe de figure, ce qui n'en est que mieux pour la généralité de la solution.
IV. J'oublie de vous dire que, si r. contient des arcs de cercle, alors, en ayant égard aux termes négligés dans l'équation de la libration, où l'on a supposé cos:: = o et sin- = i, vous trouverez qu'il y aura dans cette équation des termes de cette forme Xzdz- (A étant à la vérité très-petit); mais, en ce cas, la libration ne serait pas réelle et cesserait au bout de plusieurs siècles.
V. Si - renferme des arcs de cercle par quelque cause que ce soit, par exemple si dans la Terre l'obliquité de l'écliptique diminue continuellement, comme on le prétend aujourd'hui, en ce cas z n'en renfermera pas, car, comme on a d'c^= \dzQ,os-, en mettant pour - sa valeur -'^cz, on aura
dz = A(/s(cos7:'cosc5 — sinTr'sinc^),
dont l'intégrale ne contient plus d'arcs de cercle. Ainsi, il n'y aurait pas réellement de mouvement rétrograde continuel dans les points équinoxiaux. .
VI. Dans le cas où la Lune aurait son axe exactement perpendiculaire à l'écliptique et où il n'y aurait point d'inclinaison dans son orbite, et où même elle serait fort allongée dans la direction de l'orbite
de la Terre, je trouve que y- pourrait être considérable lorsque t = o,
sans néanmoins qu'il y eût autre chose qu'une libration dans la Lune, en sorte qu'il pourrait toujours y avoir une partie de sa surface qui
nous serait cachée. Je détermine même les limites de -j- pour que la
d'j Lune n'ait qu'une libration, comme aussi la valeur que y- doit avoir
pour que la Lune nous montre successivement toute sa surface.
Pardon, mon cher et illustre ami, de ce griffonnage et de ce verbiage. Pensez à cela tout à votre aise et dites-m'en votre avis à loisir. Ayez surtout bien soin de votre santé : res prorsus substantialis. Je ne
vous répète point ce que je vous ai dit et les offres que je vous ai faites.
Je suis toujours à votre service et vous n'aurez qu'à parler. J'ai reçu du
roi de Prusse une Lettre admirable, pleine de sens et de philosophie (')
Elle devrait être au chevet de tous les rois. Adieu, adieu encore une
fois, je vous embrasse de tout mon cd'ur.
Tuus
D'Alemdeiit.
P. -S. — Je pense que vous aurez enfin reçu mon Livre. A^ous n'y trouverez pas des recherches bien profondes, mais, ce me semble, plus de vues et de choses nouvelles que dans ce qui a été donné jus- (ju'ici à ce sujet.
A Turin, ce i3 novembre i7('4-
Je ne saurais vous exprimer, mon cher et illustre ami, la joie que j'ai ressentie en apprenant le rétablissement de votre santé. Je vous assure que cette nouvelle était bien nécessaire à mon repos, car, depuis que je vous ai su malade, j'ai toujours été dans des craintes et des inquiétudes qui ne se peuvent représenter. Enfin, vous voilà donc hors d'affaire. 3Iais, au nom de Dieu, ne quittez point le régime que votre estomac n'ait repris toute sa vigueur; surtout trêve de calculs.
J'ai reçu depuis peu votre bel Ouvrage sur l'Optique ("); je le lis et le relis avec la plus grande avidité et avec une extrême satisfaction; j'admire comment vous avez pu vous livrer à un travail si énorme.
(1) C'est probablement la Lettre d'août 1764, insérée dans le tome XXIV, p. 38'2, des OEuvres de Frédéric H (Berlin, i8i6-i83G, 3o vol. in-8).
(2) Il s'agit du troisième volume ùi^^ Opuscules malhématiqiics, \>\\h\\(i en 1761. et (]ui contient cinq Mémoires sur l'Optique.
mais j'admire encore davantage comment vous avez su rendre pour ainsi dire neuve une matière qui était déjà bien usée. Vos Recherches sur la réfraction (*) sont aussi ingénieuses qu'intéressantes; il me semble que vous avez toucbô le vrai joint de la question sur la proportion de réfrangibilité entre les différentes couleurs. Il est singulier • qu'on ait pu s'occuper pendant si longtemps d'une dispute que l'expérience seule pouvait décider.
Je pense comme vous sur les difficultés que présente le sujet proposé par l'Académie, mais elles ne me paraissent pas insurmontables, d'autant qu'il ne s'agit que des principales inégalités qui ont lieu dans le temps des éclipses; au reste, je vous serai infiniment obligé de me faire savoir l'explication que l'Académie a donnée de son programme (^). Je viens maintenant à votre Lettre.
Vous avez raison de dire que mon théorème sur les cordes vibrantes vous donne gain de cause par rapport à la continuité des branches de la courbe génératrice lorsque la courbe initiale est assujettie à une équation. En effet, il n'est pas difficile de prouver qu'il y ait une
équation entre x et y telle que r, -^5 ^5 . . . soient = o lorsque
x = o, sans qu'elle donne pour les x négatifs des valeurs de y égales et de signe contraire à celles qui répondent aux x positifs; d'où il s'ensuit qu'aucune courbe algébrique ni transcendante ne saurait être admise, pour représenter la figure initiale de la corde, qu'elle n'ait les conditions que vous y exigez, et je puis vous assurer que je ne suis pas peu content de m'être rapproché de vous sur ce point. Au reste, ma solution n'exigeant pas que la courbe initiale puisse s'exprimer par une équation, elle aura toujours lieu quelle que puisse être cette courbe, pourvu que les conditions dont je vous ai parlé s'y trouvent remplies. Ce que vous dites sur l'imperfection de la méthode, dont vous avez résolu les équations de la précession des équinoxes, me parait tout à fait fondé; mais il me semble qu'elle peut être justifiée
(1) C'est le sujet du cinquième Mémoire (p. 3}i). [-) Foi?'\A\ii l'.aut, p. 16, note 1.
par rapport au cas dont il s'agit, même sans considérer le résultat. A l'éqard de ma théorie de la libration, je vous avoue franchement que je la crois encore assez imparfaite; c'est du moins l'idée que j'en avais lorsque je l'envoyai à l'Académie, car, n'en ayant gardé aucun exemplaire, il m'est à présent impossible d'en juger. Votre manière d'expliquer la libration ne me paraît pas exempte de difficultés, car : 1° Vous substituez dans l'équation
f/(c/P -H f/ssiiiTr) = o
(l^ 4_ ch -+- d^ au lieu de — d?, c'est-à-dire que vous supposez
dP ^ch = — dz — (10-,
mais, autant que j'en puis juger par quelques lambeaux de ma pièce que j'ai retrouvés ici, il me semble que l'on a, en négligeant les autres termes peu considérables,
f/P + dt sinr = — </9 — dz sinr.
2" Pour que la quantité 6 ne contienne point d'arcs de cercle, il faut
que la valeur de -r_ ne renferme aucun terme constant, ce qui ne peut
avoir lieu qu'en supposant une certaine équation entre les constantes du calcul ; et cela serait aussi incommode à supposer que l'égalité parfaite entre le mouvement circulaire et celui de rotation.
J'ai trouvé, par une méthode directe, mais assez singulière, la valeur de 9(ir), qui résulte de cette équation
o{x -^X sj— I ) — 9 ( ^ — / y'— - 1 ) = 2 M v'— 1 ,
lorsque / — /+ ^*^- Cette valeur est
A et B étant deux constantes arbitraires, [j. un nombre quelconque
entier, t, le rapport de la circonférenee au diamètre, et 0 un nombre tel que tangO- = h.
Si l'on fait A = — i, on aura le cas de l'article V du quatrième Mémoire de vos Opuscules ('). Cela me fait croire que, quelle que soit l'équation entre x et y, on pourra toujours avoir la valeur de 9(0;) par la condition dont il s'agit; au moins ce ne sera qu'une affaire de calcul.
Je vous remercie de tout mon cœur des offres que vous me faites; il est vrai que je ne suis encore attaché à ma patrie que par des espérances, et Dieu sait quand elles se réaliseront! Mais il me semble que Berlin ne me convient point tandis qu'il y a M. Euler. Au reste, je me remets là-dessus entièrement à vous.
Vale et me ama.
Deditissimus
De la Grange.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce \i janvier 1765.
Depuis votre Lettre du i3 novembre, mon cher et illustre ami, ma santé, quoique beaucoup meilleure qu'elle n'était l'été dernier, a eu encore des alternatives de bien et de mal qui m'ont forcé de me ménager sur le travail et qui m'ont empêché de vous faire réponse plus tôt. Je ne pourrai même vous répondre que d'une manière imparfaite sur les différents points de votre Lettre; mais, enfin, je ne veux pas tarder plus longtemps, ne fût-ce que pour vous engager à me donner de vos nouvelles et de celles de vos travaux. La déclara-
(') Ce Mémoire est intitulé : Réflexions sur les lois du mouvemeiil des fluides. Voir Opuscules mathématiques, t. f, p. 140.
tion que l'Académie a faite au sujet du programme consistait à dire qu'elle ne prétendait point exclure l'action du Soleil des causes des dérangements des satellites, surtout en tant que cette action doit produire dans les noeuds un mouvement rétrograde qui doit être combiné avec celui que l'action des satellites peut occasionner. Je voulais qu'elle donnât un autre programme, ayant démontré, dans un 3îémoire que j'y ai fait lire, que celui-là n'avait pas trop le sens commun; mais elle n'a pas voulu, per la cUgnità, avouer si pleinement sa sottise.
Nous voilà donc d'accord sur les courbes vibrantes, au moins quand la courbe initiale est exprimée par une équation. Il me semble qu'à plus forte raison nous devons l'être quand cette courbe n'a pas d'équation; car : i" si elle est tracée au basard, comment s'assurera-t-on que,
dans cette courbe, -j— ne fait de sauts en aucun endi'oit?La solution
dx"
serait donc alors illusoire, puis(|u'on ne pourrait jamais assurer qu'elle
cl ^ V
serait bonne. 2" Pour que y^ ne fasse de sauts nulle part, il faut, ce me semble, que la courbe ait pour équation
yz^ ax -- hx- -1- cx'^ ~ ex'* ~ . . . ,
en prenant l'origine en un point quelconque, et que, en la prenant au point où ^ = o, on ait
)' 1= ax -- ex'^ ~' f-
Or, si la courbe doit être regardée comme une suite d'arcs de cercle infiniment petits (supposition toujours légitime), et que ces arcs de cercle ne soient reliés entre eux par aucune équation continue, il me paraît évident qu'alors l'équation
y = ax -t- hx- -f- cx"^ h- ex'' -;
n'aura pas lieu et que -^-^ fera quelque saut,
Il est bien vrai que ma méthode pour intégrer les équations de la précession des équinoxes peut être justifiée; mais il me semble que, pour avoir le cœur bien net sur cela, il faut s'y prendre, comme je vous l'ai indiqué, par une intégration rigoureuse et générale, sans quoi on ne peut être sûr de ce qu'on fait. Cette discussion peut faire la matière d'un Mémoire intéressant, qui aura sa place, à ce que j'espère, dans mon quatrième Volume.
A l'égard de mes idées pour expliquer la libration, voici ce que je puis vous en dire à bâtons rompus : i° Je n'y ai eu recours que parce qu'il me semble que votre méthode, quoique très-ingénieuse et trèsbelle, ne sauve point les arcs de cercle et, par conséquent, n'empêche point qu'à la longue la Lune ne dût nous présenter toutes ses faces. 2^ 11 est vrai qu'elle suppose (ma méthode) une équation entre les constantes du calcul, c'est-à-dire que, la position du premier axe de rotation étant donnée, il faut supposer une certaine vitesse de rotation dépendante de cette position. Mais il y a au moins cet avantage que la position est arbitraire dans le premier axe de rotation, pourvu qu'elle diffère peu de celle de l'axe de figure et que, d'ailleurs, on ne peut ni ne doit supposer dans ce cas que l'équateur soit une ellipse, mais seulement un cercle. 3° A l'égard de ce que vous ajoutez que je n'ai pas dû supposer dV ^ — dz — dt — dh, mais dV = : — dz —- dt) sin- — dH, je pense que ma supposition est au moins aussi légitime que la vôtre. Car, en premier lieu, supposons dt^=oetdfi = o: il faut que, quand la planète aura fait une révolution entière, c'est-à-dire quand :; sera = 36o, elle représente la même face au spectateur; or, pour cela, il faut que dp = — dz, et non pas dP = — dz sïn~. En second lieu, si sin- = o, vous auriez dP = o, ce qui n'est pas nécessaire, car alors, quel que soit dP, la planète présenterait toujours la même face, en supposant au moins — dz —- di =^ o. Il est vrai que, dans ce cas de sin:: = o, il est impossible d'empêcher que la planète ne montre toutes ses faces, au moins si di ~ o, c'est-à-dire si l'axe demeure toujours parallèle à lui-même et sur le plan de l'orbite. Mais c'est un inconvénient commun à toutes les solutions.
XIII
Votre théorème sur
est charmant; j'ai trouvé moyen, ce me semble, de le généraliser beaucoup par les considérations suivantes :
I" Soit _
on aura
r' log \/ 1 -T- h/i -^ x' [m ± 1 n~) = ± pr:.
j'Iogv'i -i- fih — x'Im^t.u-] —zh(77: ( ' ),
to étant le plus petit des angles qui ont h pour sinus et i pour cosinus, et pour rayon \/i + hh, n ein des nombres entiers quelconques, et p, g des nombres entiers tous deux pairs ou tous deux impairs. SijK= o, alors n = n' , ce qui revient à votre cas; et pour lors p = — ^7, et p peut être tel nombre entier qu'on voudra. Je tire ce théorème de ma méthode pour trouver la valeur de {a-{-b\'— ,)"'^"v-i^ donnée dans mon Traité des vents [-) et ailleurs.
2° De là je conclus aisément que, au lieu de votre terme (/+ /i^y , je puis mettre
x' et y ayant les conditions susdites. Je puis même metti'c
>> étant x' -hy'sj— i,p un entier positif ou négatif, et /• une constante quelconque. Je puis même encore, à ce qu'il me semble, mettre
[k-^A'{f+hx)']p,
pourvu que/)! = a^'+j'y — I, ce' et y' ayant les propriétés susdites. '5"" Je pourrai aussi mettre tant de termes qu'on voudra de cette
{ ' ) Il y a dans ces formules une inadvertance qu'il ne nous a point paru nécessaire de corriger.
(^) Réflexions sur la cause générale des vents, ly^y. in-4".
forme
[/r 4- A (/-H hxyy 4- [/, ' H- A'(/+ fia:y''y +...,
k, k étant des constantes quelconques et /A, /;')/ ayant les conditions susdites.
4° Au lieu de ces termes je pourrai mettre c ( nombre dont le log = i ) élevé à des puissances dont ces termes sont les exposants.
S*' Je pourrai de même former une quantité où tous ces termes, exponentiels ou non, seront ajoutés, soustraits, multipliés, divisés les unspar les autres comme on voudra. Dans tous ces cas, j'aurai la formule
G*' Pour avoii' maintenant le cas où le deuxième membre est 2M\/— i , je n'ai qu'à prendre tant de termes que je voudrai,
alog^ ^ \ i-t>lo" ^
que je ferai égaux à ^My— i, ce qui donne
ma [ f,) =b Cl /îtt] -\-nb[ oj dz i n'-) H- . . . = 2 M . . . ,
et ainsi du reste. Je ne doute pas même que cette métbode ne puisse être encore poussée plus loin, et je vois clairement qu'on résoudrait aussi le problème si l'on avait
a o{bx -+- cy\l — i) -\-f(^{cx -h gj'sj — 0 = "iM v' — 1 ,
et, en général,
ao[bx -V- cy^) -\- fc^icx -^ gj') = 7.M,
a, h, c, f, g, M étant quelconques, réels ou imaginaires.
Je ne suis point éloigné de penser, comme vous, que le problème de
o{x -\- y\J — I ) — 9 ( ^ — ysj — I ) = 2 M v' — •
peut se résoudre en général; on peut même en donner une espèce de démonstration en supposant ox = ^ et remarquant que l'équation devient alors
dx i.'àdx^ ' ' ' '
qui est une série infinie, etc., d'où l'on peut tirer la valeur de q en série. Mais il est bon de remarquer aussi que la solution est illusoire si X fini et = o donne 7= o en quelque point, comme il arrive dans le cas de7=/-4- hx et dans mille autres, car vous trouverez aisément que dans ce cas M sera = o pour toutes les courbes. Donc, alors, ou le problème serait indéterminé, ou les particules du fluide décriraient des courbes semblables à la courbe des parois. Or vous verrez aisément que cela est impossible. La solution est donc illusoire, quoique bonne géométriquement.
Quoique j'aie peu pensé au problème des trois corps, j'ai aussi trouvé une méthode assez simple pour intégrer l'équation sans être obligé de substituer à chaque opération la valeur précédente du rayon vecteur. En voici un essai sur l'équation
ddt + ^-tdr'--+- btcosprdr-— o.
Je remarque que chaque termeMcos^-s de / doit donner dans l'intégrale
AM coskzztpz />McosNz
~ T" K^-[k±py^ ^ N^-(/f'±/>)^'
c'est pourquoi, ayant le premier terme HcosNs de t, je mets d'abord à droite et à gauche
_ bU cosN^ + pz bUcosNz — pz
et au-dessous de HcosN^ les deux termes
ôHcosNz iHcosNz
Ensuite, à droite et à gauche de chacun de ces nouveaux termes, j'en mets deux autres qui sont égaux à ces nouveaux termes multipliés
par — - et divisés par N-- k'-; k, étant = à l'angle précédent augmenté de ±pz, doit aussi être ajouté à l'angle après le signe cos. Les termes qui donneraient N- — N-au dénominateur, je les mets à
part, et j'ajoute le numérateur à N- dans le terme Wtdz-, après avoir divisé ce numérateur par le coefficient de cosNs dans l'intégrale déjà trouvée.
Voilà, mon cher et illustre ami, une longue Lettre et des idées bien informes. Telles qu'elles sont, je vous prie de les regarder comme une marque du plaisir que j'ai à m'entretenir avec vous. Il ne me reste de papier que pour vous embrasser de tout mon cœur en vous demandant la continuation de votre amitié.
A Turin, ce 26 janvier 1765.
Votre long silence, mon cher et illustre ami, m'avait bien alarmé; je craignais qu'un nouveau dérangement de votre santé n'en fût la cause, et je vois en effet, par votre Lettre, que mes craintes n'étaient que trop justes. Mais êtes-vous bien rétabli à présent? Vous ne m'en dites rien; cela me rend fort inquiet. Il me semble que le voyage d'Italie vous ferait grand bien ; quand la santé est une fois dérangée, il n'y a qu'une forte secousse qui puisse la rétablir; j'en parle d'après ma propre expérience.
Je suis sans doute d'accord avec vous sur les cordes vibrantes quand la courbe initiale peut être représentée par une équation ; mais il me semble que cette condition n'est pas nécessaire pour que l'on ait
— ^ = o aux deux extrémités de la corde, et que cette quantité ne fasse
de saut en aucun endroit, ce qui est la seule condition que ma théorie exige dans la courbe initiale. Il est vrai que je ne vois pas trop comment on pourrait s'assurer que cette condition fût observée dans une courbe tracée au hasard; mais il suffît que la chose soit possible pour
qu'elle puisse avoir lieu dans la nature, et il me semble qu'il serait sans cela presque impossible de rendre raison des phénomènes des cordes sonores, qui sont d'ailleurs si bien d'accord avec la théorie. Au reste, j'ai trouvé, par une méthode tout à fait directe, que la condition dont nous parlons ne peut avoir lieu dans une courbe à équation, à moins qu'elle ne soit représentée par
T" OC O^Tv OC
r = a siii v- S sin h . . . .
L'équation
rfP =[—dz — de) sin- — d9,
que je vous ai objectée, n'est pas chez moi une simple hypothèse, mais une conséquence de mes calculs; d'ailleurs cette équation n'est qu'approchée, et elle suppose - presque droit; ainsi votre difficulté tombe d'elle-même. Au reste, si mes calculs donnent des arcs de cercle, je crois que c'est moins un vice particulier de ma théorie qu'une imperfection commune à ces sortes de solutions par approximation ; mais, au moyen de ma nouvelle méthode, j'espère pouvoir traiter ce sujet d'une manière plus exacte que je ne l'ai fait. Votre théorème sur
et les conséquences que vous en tirez m'ont enchanté; ce que je vous ai envoyé là-dessus n'est qu'un cas particulier d'une solution générale par laquelle on peut trouver o(^) dans cette équation,
«9 (^' -î- aj) -h 69 ( ;c + [3j) + . . . 3= X,
X étant une fonction quelconque de x, et j = A -h B^; et cette solution elle-même n'est aussi qu'un cas particulier d'une méthode d'intégration par laquelle je tire la valeur complète dejde cette équation du degré m,
(P, Q, . . . , X étant des fonctions quelconques de x), en supposant que
je connaisse m ou au moins m — i, valeurs particulières de y dans l'équation
Ceci fera la matière d'un Mémoire que j'insérerai dans le troisième Volume de nos Mélanges. Votre méthode pour intégrer l'équation du problème des trois corps est extrêmement simple et commode; je vous enverrai la mienne, qui en est totalement difTérente, dès que vous me paraîtrez le souhaiter; je puis me flatter d'avance qu'elle ne vous déplaira pas.
Notre Société se prépare à faire imprimer un nouveau Volume ; voudriez-vous lui faire l'honneur de décorer cet Ouvrage de votre nom? Cela ferait assurément ici un grand effet, et je ne doute pas qu'il ne hâte beaucoup son établissement. Envoyez-nous quelques-uns de vos papiers; je les mettrai en ordre et je les ferai imprimer avec tout le soin possible.
Je ne sais si vous savez qu'on doit donner ici une édition de tous les Ouvrages du célèbre Leibnitz(^); on m'a chargé de la partie mathématique, soit pour l'arrangement des pièces, soit pour les éclaircissements qui paraîtront nécessaires. On voudrait aussi que j'y ajoutasse deux mots en forme de préface (-) sur la nature et l'invention des nouveaux calculs ; mais je n'ai ni le talent ni l'exercice nécessaires pour ces sortes de choses. Si je ne craignais de faire une indiscrétion, je vous
(1) Cette édition, dédiée à Georges III d'Angleterre, fut publiée à Genève en 17G8, en 6 vol. in-4. Dans la préface générale placée en tête du premier Volume par l'éditeur Dutens, on lit ce qui suit (p. iv) : « Ludovicn etiam de lnGrano;e plaçait in partem curarum mccum vcnire, in iis prœscrtim, qnce ad Mathesin pertinebant. Utinam ei, gravissimis aliis occupation i bus districto, nwjorem mihi operam prœstare licuissetl Sunima rerte , et rjuaiitdm maximam Respuhlica literaria optare potuisset, ex prœstantissinn nuithcniatici lucubraiionibus jacta juisset ad hoc opus accessio. »
Louis Dutens, né à Tours de parents protestants, le iG janvier lyjo, mort à Londres le 23 mai 18 J2.
(2) Dutens s'excuse, dans la préface du troisième Volume, consacré aux Œuvres mathématiques de Leibnitz, de ne pas pouvoir donner une préface rédigée par Lagrange, comme il l'avait promis aux lecteurs; mais les occupations de celui-ci Font empêché de se livrer à ce travail.
prierais de vouloir bien vous en charger; il est certain que personne au monde n'y réussirait mieux que vous, et la mémoire du célèbre Leibnitz mériterait bien un pareil témoignage de reconnaissance de la part de l'un des premiers géomètres de notre siècle.
Adieu, mon cher et illustre ami, portez-vous bien et conservez-moi votre précieuse amitié.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce i mars 1765.
Mon cher et illustre ami, ma santé est beaucoup meilleure, mais elle a encore éprouvé des alternatives, depuis deux mois, qui m'obligent à observer un grand régime, surtout par rapport au travail. Je suis comme sûr de la rétablir, au moyen de ce que j'ai renoncé non-seulement aux remèdes des médecins, mais encore au genre de vie qu'ils m'avaient conseillé et qui ne valait pas mieux. Il faut avouer que la Médecine est une belle chose; je la regarde comme au-dessous de la Théologie.
J'ai bien de la peine à croire qu'une courbe tracée au hasard et sans
d" T aucune équation possible soit telle que -y-^ n'y soit jamais fini ni
infini à l'origine et n'y fasse jamais de saut nulle part. Il suffit d'ailleurs qu'il soit impossible de démontrer le contraire pour que la solution soit illusoire dans ce cas-là; et, à l'égard de ce que vous ajoutez qu'il n'y a pas moyen d'expliquer autrement que par cette supposition les phénomènes des cordes sonores qui s'accordent avec la théorie, je vous répondrai ce que j'ai déjà dit ailleurs : que, pour l'ordinaire, la première figure de la corde vibrante est un triangle, qui est exclu par vous-même de la solution. A cette occasion, je vous invite à lire les notes que Daniel Bernoulli a mises contre vous (et un peu contre
moi) dans notre Volume de 1762 ( ' ), qui vient de paraître. Elles soni un peu impertinentes, mais il vous donne beau jeu et à moi aussi, et j'espère bien, pour ma part, lui en dire deux mots quelque jour. Il me semble que l'équation
dP -= — dz — de) sinr — dO
ne résulte point de votre théorie; j'y trouve bien l'équation
lang((o -+■ 6) = cosn (lange — s)
à laquelle vous parvenez dans votre excellente pièce et <jui résulte aussi de mes formules; mais l'équation
dP =^ [— dz — de) s'mr, -- d9
ne résulte pas de celle-là, et il me semble qu'il est nécessaire que sin- ne se trouve point dans cette équation pour que la Lune nous tourne toujours à peu près la même face; car, quand même sin- différerait peu de l'unité, P serait fort différent de — :; — s au bout d'un grand nombre de révolutions.
J'ai donné, dans la première édition de mon Traité de Dynamique (-), une méthode pour intégrer l'équation
ddy -T- M^dz- 4- Vdz- =-- o,
qui me fournit un moyen très-simple d'intégrer l'équation
lorsqu'on a 7/2 — i valeurs de j en a? dans le cas de X = o. Soit j = vz, z étant une de ces valeurs et p une indéterminée variable; j'aurai
dx dx-
et, substituant, il me viendra une équation du degré m qui n'aura
( 1 ) Foir le Mémoire de Bernoulli intitulé : Recherches physiques, mécaniques et analytiques sur le son et sur le tan des tuyaux (Vorgues différemment construits, dans les Mémoires de F Académie des Sciences de 1762. Les notes auxquelles d'Alembert fait allusion se trouvent aux pages 432, 437 et 441 .
(2) La première édition de ce Traité est de 1743. 11 a été réimprimé en 1758 et 1796.
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d'inconnue que v et point de terme où soit V; donc, faisant -j^^q, j'aurai une équation du degré m ~ i où j'aurai m— 2 valeurs de q
dans le cas de X = o, puisque (^ ou - a m— 2 valeurs connues (hyp.)
^ dv , . .....
et par conséquent ^ ou </; donc, en continuant ainsi, j arriverai a une
équation de cette forme
(Ir -4- Z idz -+- Çf/s = o,
qui est évidemment intégrable.'
Je voudrais fort pouvoir faire ce que vous désirez par rapport à la Préface des OEuvres de Leibnitz; mais, sur l'invention et la nature du Calcul différentiel, je ne pourrais guère que répéter ce que j'ai dit au mot Différentiel de V Encyclopédie. Vous m'avez dit, ce me semble, avoir sur cela des vues dont vous aurez occasion de faire part au public dans cette Préface. D'ailleurs, le régime que je suis obligé d'observer ne me permet pas ce surcroit d'occupations, d'autant que j'ai plusieurs choses de différent genre sur le métier, auxquelles je donne tous les moments dont je puis disposer. Vous recevrez, à ce que j'espère, bientôt VHistoire de la destruction des Jésuites (M, que j'ai fait imprimer à Genève, non pas celle que je vous ai lue, mais le même fond avec beaucoup d'adoucissements. J'ai tâché d'y mettre en finesse ce que j'avais mis en force dans l'autre, et je crois que le diable et la Société, et tous les fanatiques, jansénistes, molinistes, augustinistes, congruistes et autres fous en istes, n'y perdront rien.
A l'égard de ce que vous me proposez, mon cher et illustre ami, d'insérer un Ouvrage de ma façon dans vos Mémoires, c'est un honneur auquel je suis très-sensible et auquel je désire fort de pouvoir répondre. Mais comme je veux éviter les tracasseries avec l'Académie, où je ne donne point de Mémoires par les raisons que je vous ai dites, et même avec l'Académie de Berlin , où depuis longtemps je n'en envoie pas
(•) Le Livre est intitulé : Si(r la deslrnclinii des Jésidtes en France, par un aiiloiir désintcressé. Sans lieu d'impression, MDCCLXV; in-iv..
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non plus, voici ce que je pourrais faire : ce serait de vous écrire une grande Lettre où je traiterais fort sommairement difTcrentes matières et où (ce qui est plus important et plus clier pour moi) j'aurais occasion de vous rendre, sans avoir aucun air de flatterie, la justice que vous méritez. Vous pourriez donner à cet écrit le titre {['Extrait de différentes Lettres de M. d' Alemberl à M. de la Grange ('); ce serait comme une espèce d'analyse des principales choses que je dois traiter dans le quatrième Volume de mes Opuscules. Voyez si cela vous convient, et, en ce cas, dites-moi dans quel temps il faudra que cela soit prêt. Vous })0uvez compter sur ma parole, pourvu que j'aie du temps devant moi, car je ne veux ni ne puis me presser; ma santé ne me permettant pas un long travail de suite sur la même matière.
J'oublie de vous dire que j'ai trouvé dans mes paperasses une vieille Lettre de Leibnitz à Varignon, bien authentique et signée de sa main. Elle ne vaut pas grand'chose, mais je vous l'envoie pour en faire l'usage que vous jugerez convenable [-). Encore une fois je voudrais fort vous faire le plaisir que vous me demandez au sujet de la Préface ; mais cette besogne me rit peu, surtout dans un moment où j'ai beaucoup de choses commencées et peu de temps pour les finir. Adieu, mon très-cher et très-digne ami; vous avez bien raison de dire qu'un voyage (et surtout en Italie) serait peut-être le plus sûr et le plus prompt moyen de me rétablir; mais il faudrait pour cela être assez à mon aise pour faire le voyage tout seul, car je ne veux point de compagnon. M. Watelet seul me convenait, et je n'en retrouverais pas aisément un autre. Or, il s'en faut beaucoup que je sois en état de voyager sans me gêner. C'est tout ce que je puis faire, avec les charges que j'ai, d'attraper le bout de l'année en vivant avec beaucoup d'économie; je ne m'en plains pas, car vous êtes encore plus maltraité dans votre pays que je ne le suis dans le mien. 11 faut s'en consoler.
( 1 ) C'est en effel le litre qui fut adopté par Lagrange.
(-) Cette Lettre sur les Inclinations centrales est insérée dans le Tome IJl de l'édition de Leibnitz, de Dutens, page 4o4, avec la mention suivante : Communi<iuéc h l'éditeur pnr M. d'AUinbert.
A Turin, ce ao mars ijGS.
Mon cher et illustre ami, je vous remercie de votre Lettre du 2; elle est toute pleine d'amitié et de confiance, et calme un peu mes inquiétudes sur votre santé; je crois que vous avez bien fait de renoncer aux remèdes des médecins; votre estomac, délabré par le travail, ne veut pas être tracassé, et il ne lui faut, à mon avis, que du l'égime et du repos.
Je brûle de voir votre Histoire de la destruction des Jésuites. Il n'y en a encore ici qu'un exemplaire, que je sache; il est entre les mains du cardinal délie Lanze (' ;: mais nos libraires ne seront pas longtemps sans en recevoir, pourvu néanmoins qu'ils ne tombent pas entre les griffes d'une certaine bête qui guette toujours avec une extrême vigilance tous les Livres nouveaux, et surtout ceux qui viennent de delà les monts. Au reste, comme cet Ouvrage est plutôt contre que pour les Jésuites, il est à espérer qu'il trouvera grâce devant nos fous en istes (") et qu'ainsi on le laissera passer librement.
Je recevrai avec le plus grand plaisir le Mémoire dont vous voulez bien honorer notre troisième Volume (^). La forme que vous croyez devoir lui donner, pour éviter toutes tracasseries, n'en est que plus honorable pour moi et peut-être aussi plus convenable à l'état présent de notre Société. Vous pouvez prendre pour cela autant de temps que vous voudrez; nous ne sommes nullement pressés.
Je vous remercie de la Lettre de Leibnitz que vous avez eu la bonté de m'envoycr; je l'ai déjà mise à sa place dans le recueil des pièces
(,1) Cliarlos-Viclor-Amédée délie Lanze, de Turin, créé cardinal en 17 17.
(2) Voir plus haut, p. S-J.
(3) Voir plus haut, p. 3.{.
mathématiques de l'auteur, que j'ai entre les mains. Je souhaitais fort que vous voulussiez vous charger d'y faire une Préface, car il risque de n'en avoir aucune, ou bien, ce qui serait encore pis, (h n'en avoir qu'une mauvaise; mais les excuses que vous alléguez sont Irès-bonnes, et je n'ai garde de m'y opposer.
.T'ai lu le Mémoire de M. Daniel Bernoulli sur la théorie des tuyaux d'orgues ('); il n'a fait que délayer dans un long verbiage ce que j'avais mis, dans quelques formules algébriques, dans mes deux Mémoires sur le son; encore ne l'a-t-il fait qu'imparfaitement et dans le seul cas particulier de l'isochronisme des vibrations. Cependant il a le front de dire qu'il n'a trouvé dans aucun Traité les vibrations de l'air exactement décrites; mais je lui donnerai bien sur les doigts.
Votre méthode pour intégrer l'équation
dx dx-
est très-belle; la mienne en est totalement diff^ente et elle a l'avantage de donner tout d'un coup la valeur de y, moyennant quoi l'on peut aussi l'appliquer aux équations infinies.
Quant à ce que vous m'objectez à l'égard de l'équation
c?P = (— dz — f/£ ) sin 7: - d^,
je n'insisterai pas davantage sur ma prétention; outre que je n'ai point de copie de ma pièce sur la libration, j'ai si bien oublié tout ce que j'ai écrit sur ce sujet, que je ne me souviens presque plus de l'avoir traité; mais j'espère y revenir quelque jour, et je remets à ce temps-là notre discussion. A l'égard de celle qui roule sur les cordes vibrantes, elle est maintenant réduite à un point qui échappe, ce me semble, à l'analyse. Au reste, j'ai trouvé par une voie tout à fait directe qu'en admettant dans la figure initiale les conditions que vous y exigez, la solution se réduit à celle de M. Bernoulli, savoir :
Y.X ^ . IV.X
r= asin !- ^sin
') Fo/r plus haut, p. 33, note i .
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t't j'ai peine à croire que celle-ci soit la seule qui puisse avoir lieu dans la nature. D'ailleurs, les phénomènes de la propagation du son ne peuvent s'expliquer qu'en admettant les fonctions discontinues, comme je l'ai prouvé dans ma seconde dissertation.
Je suis fort affligé de ce que vous me dites sur l'impossibilité de votre voyage d'Italie, et je ne renonce qu'avec le plus grand regret à la douce espérance que j'avais conçue de vous revoir bientôt; mais ce qui est différé n'est pas perdu. Adieu, mon cher et respectable ami; je vous embrasse de tout mon cœur.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Vàrï^, ce 18 juin 1765.
Mon cher et illustre ami, je ne vous parleiai guère aujourd'hui de Géométrie, mais d'une injustice sans exemple (jue j'essuie et sur laquelle je vous laisse à faire vos réflexions.
Ornari res ipsa uegat, contenta doceri.
Claiiaut, qui vient de mourir, avait 9000 ii loooo fi'ancs de pension sur différents objets; on ne m'en a pas donné un sol. Ce n'est pas de quoi je me plains : il y a longtemps que je suis accoutumé à de pareils traitements, et d'ailleurs je n'en ai lien demandé; mais il laisse à l'Académie une pension vacante qui m'est dévolue de droit, comme au plus ancien : je ne parle point de mes autres titres. L'Académie des Sciences, qui apparemment commence à craindre de me perdre, a écrit au ministre, sans que je l'en aie sollicitée et de son propre mouvement, pour demander cette pension pour moi ('). Depuis un mois
(') Les registres manuscrits de l'Académie ne contiennent que la mention suivante, à la date du 18 mai 1765. C'est le Secrétaire perpétuel, Grandjean de Foucliy, (]ui parle :
« L'Académie a appris la mort de i\L Clairaut, arrivée hier 17; à l'occasion de quoi j'ai
le ministre ne fait aucune réponse, et ce qui prouve sa mauvaise volonté, c'est qu'il a répondu à l'Académie sur d'autres objets dont elle lui parlait dans la même Lettre où il était question de moi. De vous dire la cause d'un pareil traitement, je l'ignore et je crois qu'on y serait bien embarrassé. Je sais seulement que le ministre a dit que je venais de recevoir une pension de la czarine (ce qui est faux; il n'en a pas seulement été question, et puis, quand cela serait, voyez un peu la belle raison!). 11 a ajouté que le roi était très-mécontent de mes écrits; vous ne vous en seriez jamais douté, ni moi non plus; aussi est-ce une fausseté : le roi ne connaît point mes Ouvrages, et, s'il les a lus, surtout le dernier sur la destruction des Jésuites, il n'a ni pu ni dû en être mécontent; au contraire, puisque je tâche d'y rendrez odieuses et ridicules les disputes de religion qui troublent l'Etat, et que j'y parle d'ailleurs de la personne du roi, et même du gouvernement et de la religion, d'une manière irréprochable. Voilà, mon cher et illustre ami, où j'en suis après vingt-(}uatre ans de travail dans l'Académie des Sciences (') et tous les Ouvrages et les sacrifices que vous connaissez. Le public jette les hauts cris; j'espèi'e que les étrangers
rendu compte à rAcadémie de ce qui s'était passé en ijjG, lorsque M. d'Alembert avait été l'ait surnuméraire dans la classe de Géométrie , et j'ai lu ce qui se trouve à ce sujet sur les registres dont je suis dépositaire; après quoi, l'Académie ayant délibéré dans la forme ordinaire pour savoir si la place de M. Clairaut était vacante ou non. il a été décidé que iM. le comte de Saint-Florentin serait prié d'obtenir du roi de faire passer M. d'Alembert de la classe de Géométrie, où il est pensionnaire surnuméraire, dans la classe de Mécanique, et de vouloir bien informer l'Académie des intentions de Sa Majesté. »
Voici le passage des registres manuscrits (séance du 3i mars ij^îi dont Grandjean de Fouchy donna lecture à l'Académie :
« M. Duhamel, Directeur, ayant lu un écrit relatif à la proposition de ^\. d'xVIembert par letpiel il proposait ou de demander que la pension qu'il vient d'obtenir du roi (comme surnuméraire dans la classe de Géométrie) fût attachée à l'Académie pour former une nouvelle classe sous le titre de Physique, dans laquelle il serait pensionnaire, ou de le faire pensionnaire vétéran, ou enfin de le faire pensionnaire surnuméraire, il a été décidé qu'on ne pouvait délibérer que sur ce dernier parti, qui était le seul contenu dans la Lettre du ministre. En conséquence de quoi : L'Académie, ayant délibéré dans la forme ordinaire, suivant les ordres du roi, qui lui ont été adressés par M. le comte d'Argenson, sur la proposition de M. d'Alembert d'être fait pensionnaire surnuméraire dans sa classe, à condition de n'avoir ni pensions ni jetons jusqu'à ce que ses anciens soient placés, la pluralité des voix a été pour lui accorder sa demande. »
(1) Il y était entré le 29 mai 17}!.
s'y joindront et que vous me ferez le plaisir d'apprendre à vos amis
cette nouvelle littéraire qui en vaut bien une autre. Quand le roi de
Prusse la saura (il doit la savoir à présent), il ne manquera pas de
dire : Vous l'avez voulu, George Dandin, et il aura raison ('). Je puis
bien dire à mon pays comme Elisabeth dans la tragédie du Comte
d'Essex - ) :
0 vous rois, que pour lui ma flamme a négligés, Jetez les yeux sur moi ; vous êtes bien vengés.
Notez que, par des arrangements qu'il serait trop long de vous dire, cette pension de Clairaut, qui était de 3ooo francs et qui ne sera pour moi que de looo francs, se réduit à moins de l\oo francs; c'est pour ce bel objet qu'on commet une injustice criante et absurde. Au reste, je la vois comme je dois la voir; elle n'a point pris sur ma santé, qui continue toujours à être bonne; je n'ai pas même encore pris de parti. Je suis curieux de voir combien cela durera, car enfin il faudra bien que le ministre réponde oui ou non; mais, quelle que soit sa réponse, la mauvaise volonté (non du roi, mais du gouvernement) est si marquée, que ma reconnaissance sera toujours la même.
Avez-vous lu cette Destruction des Jésuites? En étes-vous content? Les fanatiques des deux partis jettent les hauts cris contre moi : c'est ce que je voulais. J'aime assez le déchaînement; il ju'amuse.
Dites-moi précisément quand vous aurez besoin du Mémoire que je vous ai promis. Je vous tiendrai parole. Vous recevrez incessamment un Ouvrage de M. de Condorcet sur le Calcul intégral (^), qui me parait excellent et dont je crois que vous serez très-satisfait. Depuis deux mois j'ai travaillé beaucoup aux lunettes et à la théorie de la Lune, et je crois avoir trouvé de bonnes choses sur ces deux sujets. Je vous en
( ' ) Frédéric lui écrivit, le '.îo août suivant :
« J'ai été fâché d'apprendre la mortification qu'on vient de vous faire essuyer et l'injustice^ avec laquelle on vous a privé d'une pension qui vous revenait de droit. » Il ajoute : « Je me suis flatté que \ous seriez assez sensible à cet afl'ront pour ne pas vous exposer à en soufl'rir d'autres, » et continue sur ce ton pour l'engager à venir s'établir à Berlin. (2) Voir le Comte (/'Esse-r, par Thomas Corneille, acte III, scène n.
iié du Calcul ifitéi^rril ; 1765, in-4. Les registres manuscrits de l'Académie con- 'A.2 mai 17G5, un llapport de d'Alembert et de Bézout sur cet Ouvrage.
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parlerai une autre fois. Il ne me reste de place que pour vous embrasser.
Ce (le Lalande est allé en Italie ( ' ; j'espère que les Italiens
le secoueront comme la vermine à laquelle il ressemble.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 3o juin 1765.
Mon cher et illustre ami, je vous serai très-obligé de vouloir bien accueillir M. Desmarets (-), qui vous rendra cette Lettre et qui voyage en Italie pour y faire des observations d'Histoire naturelle. C'est un homme de mérite et très-éclairé, à qui je ne doute pas que vous ne procuriez toutes les facilités qui dépendront de vous pour remplir son objet dans la partie de l'Italie que vous habitez, et qui doit être bien glorieuse de vous posséder. Adieu, mon cher et illustre ami, je vous embrasse de tout mon cœur et vous souhaite une bonne santé.
D'Alembert.
(1) Joseph-Jérôme Le Français de Lalande, astronome, litléralcur, membre de TAcadémie des Sciences (lyôS), né le 1 1 juillet 1732 à Bourg (Ain), mort à Paris le 4 avril 1807. Comme on le voit ici, d'Alembert professait peu d'estime pour le caractère intrigant et hargneux (expression de Turgot) de son confrère. — Lalande a publié une relation très-intéressante de son voyage sous le titre de Voyage dhui François en Italie, fait dans les années 1760 et 1766. Venise et Paris, 1769, 8 vol. in- 12.
(-) Nicolas Desmarets, membre de l'Académie des Sciences (1771), puis de l'Institut, né en 1725. mort en 181 5.
XJll.
A Turin, ce 6 juillet 1765.
Mon cher et illustre ami, je n'ai pu apprendre l'injustice qu'on vous fait essuyer sans en être vivement indigné; mais je vous avouerai franchement que je n'en ai pas été hien surpris et je crois que vousmême n'avez pas dû l'être non plus. Vous n'avez jamais sacrifié aux idoles; voilà, si je ne me trompe, votre crime. Le silence qu'on s'obstine à garder sur votre article me paraît n'avoir d'autre but que de vous engager à quelque espèce d'humiliation. Je suis impatient de voir quelle issue aura cette affaire, car, d'un côté, je vous crois incapable de démentir votre caractère un seul moment, et, de l'autre, je ne vois pas trop de quel front on oserait commettre à la face de toute l'Europe une injustice si criante et si absurde.
J'ai été enchanté de la Destruction des Jésuites. Les fanatiques d'ici l'ont déchirée comme de raison; mais le petit nombre de ceux qui pensent l'a regardée comme l'un des meilleurs Ouvrages qui soient sortis de votre plume. J'ai reçu le Traité sur le Calcul intégral de 3L de Condorcet, et je l'ai trouvé bien digne des éloges dont vous l'avez honoré dans votre Rapport à l'Académie (M; je voudrais seulement qu'il eût expliqué plus en détail la manière dont il parvient à trouver les différentes formes d'intégrales dont une équation différentielle esl susceptible. Par exemple, on sait que l'intégrale de l'équation
(r^ + A;--4- W)dx-i- m{x^-h- Cx H- \))dy — o est de la forme de
-, log T 4- 2= iog " 7. -^ consl. = o,
(') Fo//-plus haut. p. 40, noie 3.
laquelle n'est point comprise, ce me semble, dans celles de la page 5G du Traité de M. de Condorcet.
Notre Volume est sous presse depuis environ trois mois; mais, quand même toutes les pièces qui y doivent entrer seraient prêtes (ce qui n'est pas), il ne pourrait paraître que vers la fin de cette année ou au commencement de celle qui vient; ainsi votre Mémoire arrivera assez à temps si nous le recevons dans le courant de cette année-ci.
Je suis charmé que vous ayez fait de belles découvertes dans la théorie des lunettes et surtout dans celle de la Lune. J"ai aussi trouvé des choses assez singulières par rapport à l'équation du centre et au mouvement des noeuds d'une planète qui est attirée par plusieurs autres. Vous les verrez dans la pièce sur les satellites de Jupiter que je compte envoyer bientôt à l'Académie (' ), et dont vous serez certainement l'un des juges. Adieu, mon cher et illustre ami, je vous embrasse de tout mon cœur et je me recommande à votre souvenir.
J Monsieur d'Alembert,
de l'/ïcadéniie française, de celle des Sciences, etc., etc.,
rue Micliel-le-Comte, à Paris.
LAGMiNGE A D'ALEMBERT.
A Turin, ce 6 septembre 1765.
Mon cher et illustre ami, cette Lettre vous sera remise par M. Dutens (-), ci-devant chargé des affaires de la cour de Londres à la nôtre et auteur de la belle collection des Ouvrages de Leibnitz qui s'imprime
(') C'est le Mémoire qui concourut pour le prix que l'Académie avait proposé et qui l'obtint. (/^o/> plus haut, p. iG, note 1, et plus loin, p. 58.) (2) ^o/> plus haut, p. 3i, note 1.
!,k CORRESPONDANCE
actuellement ;i Genève ('). Il souhaite fort de vous connaître; aussi je vous prie de vouloir bien lui donner quelques moments de votre temps; vous verrez un homme qui joint à une grande érudition beaucoup de lumière et d'esprit philosophique.
J'ai envoyé à M. de Fouchy(2), il y a environ un mois, une pièce pour le prix de l'année prochaine, dont la devise est : Multum adhuc restât operis. Quoiqu'elle n'ait guère d'autre mérite que de m'avoir coûté beaucoup de travail, je souhaiterais que vous .voulussiez bien jeter un coup d'œil sur les pages 2 et 3 du Chapitre IV. Ce que j'y dis touchant l'équation du centre et la latitude des satellites me paraît entièrement nouveau et d'une très-grande importance dans la théorie des planètes, et je suis maintenant après à en faire application à Saturne et à Jupiter.
J'ai trouvé, ces jours passés, une méthode de faire disparaître l'imaginaire \l — I des expressions
© ( ^ -f- / s.r-^1 ) -\- o{x — i \ — \ ) cp(.r — tsj— i) — (i^{x -- fy/— 1)
en les réduisant en série de la manière que voici.
et
__ '"^ — g-^ r 1 ep(.r-H?l-y(.r— /) ia_ 'A x-^lt) — -:.[x —■it) ^ ?(.f + 3^ — v(.r — 3/) ']
moyennant quoi je suis en état de déterminer, par approximation, le
(') J'oir plus haut, ]). :]i, note 1.
[-) Jean-Paul Granclchamp de Fouchy, astronome, membre (lySi), puis (1743) Secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences, né le 17 mars 1707 à Paris, où il mourut le i5 avril 1788.
inouvemenl d'iin fluide qui se meut dans un canal horizontal et rectangulaire, en supposant (|ue le fluide soit parvenu à un é(al permanent et ([u'on connaisse le mouvement (ju'il a dans une section quelconcjue du canal, mouvement qui peut être quelconque comme la figure initiale d'une corde vibrante. Il est vrai ({ue, lorsque la fonction 9 est donnée soit algébriquement, soit transcendantement, on peut toujours faire disparaître l'imaginaire \l— i des expressions proposées; mais la diflîculté est de trouver la valeur de ces expressions lorsque la fonction dont il s'agit n'est donnée que par une courbe dont on ne connaît point l'équation.
Permettez-moi de vous rappeler les' engagements que vous avez pris à l'égard de notre Volume; vous avez encore pour cela tout le reste de cette année-ci de temps. En attendant, je vous prie de me donner de vos nouvelles et de celles de vos travaux; je vous parlerai des miens une autre fois.
J'ai l'honneur de vous embrasser en vous demandant la continuation de votre précieuse amitié.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A l'aris, ce 9.8 soptembro 1765.
Je vois par votre Lettre, mon cher et illusli-e ami, que vous avez ignoré la maladie dangereuse qui m'a mis aux portes du tombeau. C'était une inflammation d'entrailles, qui m'était comme annoncée depuis longtemps par le dérangement de mon estomac. Je suis c,uéri ou plutôt convalescent, mais il me reste encore de l'insomnie et beaucoup de faiblesse; toute application m'est interdite. Cependant, comme j'ai encore près de trois mois devant moi, j'espère vous tenir la parole que je vous ai donnée et vous envoyer un Mémoire en forme de Lettre
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dans le mois de décembre prochain au plus lard. J'ai vu la mort avec beaucoup de tranquillité, et je suis tout t'ait, à présent, à la recevoir quand elle voudra. Ce qui me pique, c'est l'impertinence qu'on a eue dans quelques gazettes étrangères de dire que le refus de la pension m'a donné cette maladie. Il est vrai que j'ai été offensé de ce refus, mais non jusqu'à en être malade ni même fort affligé. Le public et mes confrères m'ont d'ailleurs assez vengé, et cela sutFisait pour ma consolation. L'Académie a fait une seconde démarche en ma faveur auprès du ministre qui, depuis plus d'un mois, ne lui a fait aucune réponse; mais c'est encore faussement qu'on a dit dans les gazettes que j'avais enfin cette pension; elle viendra quand elle voudra et je n'y pense plus.
Votre manière de dégager l'imaginaire de l'équation
me paraît très-curieuse; j'entrevois différents moyens de parvenir à cette formule ou à quelque autre équivalente. Mais je ne me permets pas même d'y penser; je ne veux pas m'occuper de Géométrie avant trois mois, si ce n'est pour chercher dans mes paperasses de quoi composer la Lettre que je vous ai promise. Cette raison ne m'a permis encoie que de jeter légèrement les yeux sur votre pièce au sujet des satellites; je ne suis pas aussi difficile que vous et je suis très-content du peu que j'en connais. Vous verrez dans ma théorie de la Lune (p. 35 et suiv., 178 et suiv., 242 et suiv.) que j'ai aussi prévu les cas qui doivent donner faussement des arcs de cercle et puis j'ai donné un moyen simple d'y remédier; ce que j'ai dit à cette occasion pour l'équation du centre s'applique aisément à l'inclinaison quand la même difficulté aura lieu.
M. Dutens, qui m'a apporté votre Lettre, n'a fait qu'une apparition à Paris. Je l'ai vu et j'ai été charmé de le connaître. Il reviendra cet hiver et je compte bien le cultiver davantage, et comme votre ami et comme un homme de mérite.
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Connaissez-vous un Jjvre italien, Dei delitti e délie pêne ( ' ), fait parun gentilhomme milanais qui me parait penseur et vertueux? Adieu, mon cher ami, ma Aiiblesse ne me permet pas de vous en dire davantage. Comptez sur ma parole, sur mon amitié et sur tout l'intérêt que je prends à ce qui vous regarde. Je vois qu'on ne vous traite pas mieux dans votre pays qu'on ne me traite dans le mien; mais les étrangers vous rendront justice. Elle vous est encore plus due qu'à moi, qu'ils traitent avec tant de bonté. Je vous embrasse de tout mon cœur. Vous auriez perdu dans moi l'homme du monde qui vous aime et qui vous estime le plus.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 28 décembre 1765.
Mon cher et illustre ami, voilà ce que je vous ai promis. Je crains d'arriver un peu tard; je crains même que vous ne puissiez pas lire ce griffonnage, qu'il m'est impossible de recopier. Je désirerais cependant que ma peine ne fût pas perdue et que cet écrit parût dans votre troisième Volume; ce ne sont que des germes d'idées dont je vous ai déjà communiqué la plus grande partie , mais le titre du Mémoire me servira d'excuse de ne les avoir pas plus développées, d'autant plus que je ne travaille encore que très-peu, et peut-être encore que trop; mais il m'est impossible d'être oisif. Je compte que vous aurez reçu une Lettre que je vous ai écrite il y a quelque temps et où je vous parlais de la maladie dangereuse à laquelle j'ai pensé succomber au mois d'août dernier. Ma santé se rétablit, mais elle a grand besoin de ménagement, et je suis résolu de tout sacritler à cet objet, quoique
(') C'est le célèbre Traité du marquis de Beccaria. né à Milan le i5 mars ijSS, mort le ■Ji8 novembre 1794- H avait paru l'année précédente à Milan.
j'aie clans la tête bien des projets crOuvrages et de travaux de différente espèce. Je ne sais si je vous ai dit que j'ai changé de logement et que je demeure à présent en meilleur air, rue Saint-Dominique, faubourg Saint-Germain, vis-à-vis Bellechasse. Je dois vous apprendre aussi qu'on s'est enfin lassé de me refuser cette misérable pension, qu'à la vérité je n'ai jamais demandée, mais que l'Académie demandait vivement pour moi. J'en ai fait au ministre un remercîment trèssuccinct et très-sec, et je me sais bon gré de n'avoir démenti dans cette ridicule affaire ni mes principes ni ma conduite antérieure, dont j'espère, par la grâce de Dieu, ne me jamais départir. Adieu, mon cher ami, faites à l'écrit que je vous envoie les changements que vous jugerez à propos; vous sentez que je vous en laisse le maître. Je vous souhaite bonne santé, bon an et longues années. A-t-on fait enfin quelque chose pour vous?
LAGRANGE A D'ALEMBERÏ.
A Turin, ce i"' janvier 1766.
Mon cher et illustre ami, votre dernière Lettre m'a jeté dans de grandes inquiétudes en m'apprenant le mauvais état de votre santé ; j'ai cru devoii' m'abstenir de vous écrire pendant quelque temps pour ne pas troubler votre repos; mais, enfin, l'impatience où je suis de savoir de vos nouvelles m'oblige à rompre le silence.
Je vous remercie de l'accueil obligeant que vous avez fait à M. Dutens. Vous trouverez en lui, si l'occasion vous vient de le pratiquer davantage, l'homme du monde le plus honnête et le plus cordial. J'ai vu M. Desmarets, qui m'a apporté une de vos Lettres ('), et j'ai été très-
(') AW/- plus liant, p. il, Lettre IG.
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charmé de le connaître; il n'a l'ait (jiie passer, mais il m'a donné l'espérance de le revoir à son retoni' d'Italie. Vous avez eu raison de vous fâcher contre les journalistes (|ui ont en l'impertinence d'allril)uer votre maladie au refus de la pension. Les sacrifices éclatants que vous avez i\iits doivent sans doute vous mettre à couvert de pareilles imputations. Il est vrai qu'on dit que le P. de Joyeuse ('), après avoir renoncé à la dignité de maréchal, mourut de chagrin pour ne pas avoir été fait provincial de son ordre; mais il y a hien loin d'un capucin à un philosophe.
L'impression de notre Volume avance fort lentement, de sorte que, si votre Mémoire n'est point encore prêt et que vous n'ayez point changé de dessein, vous pouvez prendre encore deux mois de temps pour nous l'envoyer. Je suis charmé que vous ayez vu ma pièce sur les satellites; si elle peut mériter votre approbation, je serai suffisamment récompensé de mon travail.
Adieu, mon cher et illustre ami; je vous conjure de me donner de vos nouvelles le plus tôt que vous pourrez. Je ne vous dis rien de ma santé; elle est parfaite, et je voudrais bien pouvoir vous la communiquer.
Avez-vous vu le ti'oisième Volume de la Mécanique d'Euler? Il y a beaucoup de verbiage, mais il contient d'excellentes choses.
Je sais que vous avez déménagé, mais j'ignore votre nouvelle demeure; en attendant que vous me l'appreniez, j'adresse toujours ma Lettre comme à l'ordinaire.
Je vous embrasse de tout mon cœur et vous serai attaché toute ma
vie.
(1) Henri, comte du Bouchage, duc de Joyeuse, né en 156;, mort à Rivoli (Piémont) le '27 septembre 1608. II suivit d'abord la carrière des armes, se fit capucin après la mort de sa .femme {1587), reprit les armes à la mort de son frère, grand prieur de Toulouse (lôga), fut créé maréchal de France par Henri IV et rentra aux capucins de Paris en lâgg.
LAGRANGE A D'ALE:MBERT.
A Turin, ce i J janvier 1766.
Mon cher et illustre ami, je viens de recevoir le Mémoire que vous avez eu la bonté de composer pour le troisième Volume de nos Mélanges, et je me hâte de vous en témoigner ma reconnaissance. Vous ne devez pas craindre qu'il soit arrivé trop tard, car l'Ouvrage n'est encore qu'à moitié imprimé, et je doute qu'il soit en état de paraître avant le mois d'avril. A l'égard de votre écriture, je vous assure que je la trouve très-lisible, et vous devez être persuadé que j'apporterai tous mes soins à ce que cette pièce soit imprimée le plus correctement et le plus nettement qu'il sera possible. Je l'ai lue avec la plus grande satisfaction; tout ce qui vient de vous m'est toujours infiniment précieux, et je ne manque jamais d'en faire mon profit. Je conviens que votre manière de réduire en une série de termes tout réels la quantité (o{cc -hy\— [) + o{-x — y\l-~ 1} est préférable à la mienne, en ce qu'elle donne une suite finie lorsque cp(^) est = A^'" -1- Ba;" -h. . . ; j'ai même fait à cette occasion une remarque assez curieuse: c'est que les coelficients A, B, C, . . . de la formule
cf[x-^- my^) — m o[x -^ [m — i]j'\ + ©[a; -4- [m — ^j^-J -+-...
•^ dx'" ' dx"'+' - dx"'+-
(vous avez éci*it par inadvertance d"'o[.r), d'"^^ '^{.r) au lieu de — 7),, ' — 7 .,,,V| ' • ■ ■ ) î^ont les mêmes que ceux de la formule
(le sorte qu'on iiura, comme l'on sait, en mettant y. au lieu de -? [i au lieu de — ^-t . . . , et faisant m~n~i,
^ n— i .-, n — r>. n zn — ■? ^ n — 3 ^ 9.n — 3 „ _ 3n — 3 A=i, B= a, Cr.— aBH (3, D=— — scCh ^ .SB H 5 7,
et ainsi de suite.
J'ai trouvé, de plus, que les coefficients de cette formule
-f- Q I 9 [jc -h m ^ 1 j j] - [m -{- 1 j 9 (;c -f- m jj -f- ^ 9 \x - [m - 1 ):^-] -^ . . . j
sont les mêmes que ceux de la formule
^ H h -^ — h . . . = Vx'" -r- Ox'"^' — Rx'"-'-
si l'on fait 771 négatif, ces formules auront lieu également, et l'on
■siix] r'"
^ — '- = I o\x) dx'".
aura
d-"^o dx'
Je suis charmé de vous savoir presque entièrement remis de votre dernière maladie et qu'on vous ait enfin rendu la justice qui vous est due ('). On n'a encore rien fait pour moi jusqu'ici, et je crois même qu'on n'y pense plus; je sais seulement qu'un de nos ministres a dit à quelqu'un qui s'intéressait pour moi qu'il me connaissait à peine et qu'il ne me voyait jamais, mais je ne me sens pas le courage de sacrifier mon temps et ma tranquillité à l'espérance d'une misérable pension. Adieu, mon cher et illustre ami; je compte que vous aurez reçu
(' Au sujet de la pension dont il a été parlé plus haut, p. 38. — Cf. p. 48.
une Lettre que je vous ai écrite au commencement de ce mois et que je vous ai adressée à l'ordinaire, ne sachant pas votre nouvelle demeure. Je vous embrasse de tout mon cœur et je vous prie de me donner de vos nouvelles le plus souvent que vous pourrez.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Pari^, ce 4 mars 17^6.
J'ai eu, mon cher et illustre ami, une belle peur ces jours passés. Vous avez, dit-on, perdu M. Bertrandi (*), qui, je crois, était votre ami; imaginez -vous que ceux qui m'avaient d'abord dit cette nouvelle avaient mis votre nom à la place du sien et vous faisaient mort au lieu de lui. Quoique j'eusse reçu depuis assez peu de temps de vos nouvelles et que vous m'eussiez marqué que votre santé était parfaite, je ne fus pourtant pas sans une grande inquiétude, surtout songeant que vous êtes sujet à des maladies graves et que Clairaut avait passé en trois jours d'une très-bonne santé apparente au tombeau ('); enfin j'ai été aux informations, et, Dieu merci, j'ai été tiré de peine. Conservezvous, mon cher ami, pour les sciences, dont vous êtes la ressource; je m'y intéresse d'autant plus, que ma santé m'oblige à me ménager beaucoup sur le li'avail et que je ne ferai plus assurément autant que j'ai fait. Ce n'est pas que je n'aie autant d'ardeur, et, je crois, d'aptitude, que par le passé; mais il faut digérer et dormir, et je fais assez mal l'un et l'autre.
Je crois que vous pouvez être tranquille sur le sort de votre belle pièce concernant l'action des satellites; cependant n'en dites rien
(1) Foir plus loin, p. 53, noie i.
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jusqu'à ce que le jugemeut ait été porté eu forme, ce qui sera vers la fin de ce mois. Je vous en donnerai avis sur-le-eliamp et je crois pouvoir vous en féliciter d'avance, à moins, ce que je ne crois pas, que les commissaires ne remettent le prix, à quoi je m'opposerai très-for(; car assurément nous ne pouvons rien espérer de mieux (jue ce que vous avez fait.
M. Euler s'en va, dit-on, à Pétersbourg pour quelque mécontentement qu'il a eu à Berlin. Je lui ai écrit pour l'en dissuader. S'il s'en va, et que vous vouliez le remplacer, vous n'avez qu'à m'écrire un mot et je ferai de mon mieux pour vous servir.
Voilà une petite addition au Mémoire que je vous ai envoyé. S'il est imprimé il ne faudra point faire usage de cette addition, mais seulement faire un carton ou simplement un errata, dans lequel vous ne mettrez que les deux ou trois dernières valeurs de p, ;•', p', celles qui difïèrent le plus des résultats que je vous ai envoyés. Si le Mémoire n'est pas imprimé, vous ferez en conséquence les changements nécessaires et vous insérerez le reste à son lieu. Peut-être, au reste, pourriez-vous mettre le tout en addition à Verrata si le Mémoire est imprimé. Vous ferez ce que vous jugerez le meilleur. Adieu, mon très-cher et trèsillustre ami.
[Addition au Mémoire dont il a été précédemment parlé.)
Du I mars 17G6.
Ayant vérifié de nouveau et perfectionné à certains égards les calculs que je vous ai envoyés pour les rayons d'un objectif à trois lentilles, je les ai trouvés comme il suit :
5i COUKESPONDANCE
ou bien
Ces dimensions supposent que le rapport de r/P à r/P' soit t^; il est inutile de dire qu'elles changeraient si -vjy; avait une autre valeur, par exemple celle de 20 à 32, comme plusieurs expériences le donnent; dans ce cas, l'abei'ration de réfrangibilité ne serait pas détruite, mais = ~ de celle d'une lentille biconvexe isoscèle, ce qui est considérable; au reste, il est aisé de remédier à cet inconvénient par différents moyens qu'il serait trop long de détailler ici.
Vous trouverez dans nos Mémoires de 1 759, qui viennent de paraître, un Mémoire de M. d'Arcy ( '), que je n'ai pas encore eu le temps d'examiner sufïisamment, et dans lequel il prétend que j'ai fait la précession des équinoxes double de ce qu'elle doit être suivant la vraie théorie. Comme mon résultat s'accorde avec celui de M. Euler et avec le vôtre (sans compter plusieurs autres géomètres dont je ne suis pas, à la vérité, aussi sûr que de vous deux), cela me tranquillise beaucoup; il me semble que M. d'Arcy tombe dans la même méprise que j'ai reprochée (entre beaucoup d'autres) à M. Newton, et qui consiste à ne pas faire assez d'attention au mouvement du sphéroïde autour de son axe [voyez l'art. 145 de mes Recherches). jMais je me propose d'examiner tout cela plus à fond et même de faire voir encore dans la solution de M. Newton d'autres incongruités. Si nos Mémoires de 1759 vous tombent entre les mains, je serais charmé que vous eussiez le temps d'examiner en quoi M. le chevalier d'Arcy se trompe, car je ne
(1) Patrick d'Arcy, né à Gahvay (Irlande) le 27 septembre 1725, mort à Paris le 18 octobre 1779. Il était entré au service de France et devint, en 1749, membre de l'Académie des Sciences. Son éloge a été écrit par Condorcet. Le travail dont parle d'Alembert est intitulé M<?'///o//-<? .yw/- /« /^/we.s-.v/'o/i (les équinoxes et est inséré (p. 420-429) dans les Mcnioircs de r Académie ÙG 1759.
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doute pas et ne saurais doulci' de la bouté de ma solution et de l'exactitude de mon résultat, qui est fondé sur la théorie la plus rigoureuse et sur deux méthodes différentes, ete.
LAGRANGE A D'Ar.EMBEKT.
.Mars lyGG.
Mon cher et illustre ami, je suis infiniment sensible à l'inquiétude que vous avez eue sur mon sujet; je me porte très-bien, Dieu merci, et ma santé est aussi bonne que je puis le souhaiter. Il est vrai que nous avons perdu M. Bertrandi (' ), homme de beaucoup de mérite et mon ami depuis longtemps; une hydropisie causée par une inflammation de poitrine qu'il avait eue un an auparavant est ce qui l'a mis au tombeau; je l'ai plaint d'autant plus qu'il n'était rien moins que philosophe.
Je vous remercie de l'intérêt que vous voulez bien prendre à tout ce qui me regarde, et j'accepte avec la plus vive reconnaissance l'offre que vous me faites de me procurer la place de M. Euler, en cas qu'il persiste dans sa résolution. Rien ne serait plus propre à me tirer de l'oubli où l'on me laisse ici qu'une pareille invitation, et, pourvu que je ne paraisse point l'avoir briguée, je ne doute pas qu'elle ne produise un très-bon effet, soit qu'on me permette de m'y rendre ou qu'on juge à propos de m'en empêcher.
Votre Mémoire n'est pas encore imprimé; ainsi j'y puis faire corrections que vous m'avez envoyées. Je crois que le troisième Volume paraîtra vers la fin du mois prochain.
J'ai lu à Paris le 3Iémoire de M. le chevalier d'Ai'cy ; sa méprise
(1) Jean-Antoine-Marie Bertrandi, chirurgien, membre de la Société de Turin, né à Turin le i8 octobre i7'i3, mort le 6 décembre 1765. [P'oir p. 5i.)
consiste, si je ne me trompe, en ce C|u'il compare deux forces accélératrices calculées l'une dans l'hypotliëse de la courbe polygone et l'autre dans celle de la courbe rigoureuse, ce qui lui donne précisément un résultat double de celui qu'il devrait trouver; c'est au moins en quoi pècbe sa prétendue réfutation de Simpson (' ). Lorsque les Mémoires de 1759 me tomberont entre les mains, je ne manquerai pas de l'examiner de nouveau et de vous en dire mon avis.
Je vous serai très-obligé de me donner part le plus tôt que vous pourrez du jugement des commissaires. Si quelque chose peut me faire espérer un heureux succès, c'est l'indulgence que vous voulez bien avoir pour mon Ouvrage; mais je voudrais avoir mérité encore plus cette indulgence par un plus grand travail. Adieu, mon très-cher et illustre ami. Conservez-vous pour votre patrie, pour l'Europe et pour les sciences, mais surtout pour vous-même et pour vos amis. Je vous embrasse de tout mon cœur en vous demandant la continuation <le votre pi'écieuse amitié.
À Monsieur d' Jlemhert , de V Académie française, de l'Jcadéniie royale des Sciences de Paris, etc.,
faubourg Saint-Germain, rue Saint-Dominique, vis-à-vis Belle-Chasse, à Paris.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A l'aris, ce 23 mars 17GG.
.Mon cher et illustre ami, nous avons donné le prix à une pièce qui a pour devise : Multiim adhiic restai opcris. J'en soupçonne l'auteur; je
(1) Foir Y Jùiauic/t de la nicthodc de M. Sfinpson pour trouver la précession des équinoxes, dans le Mémoire cité plus haut de d'Arcy, p. '\'i!o et suivantes. — Thomas Simpson, géonièlre, nt' à Bosnortli (comté de Lcicesler) en 17 10, mort le i-î mai 1761.
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crois qu'il est de votre connaissance, et en ce cas je vous prie de l'en informer. L'Ouvrage est admirable et fait grand honneur à son père, quel qu'il soit. J'y ai trouvé beaucoup à m'instruire, et je voudrais que nous eussions souvent de pareilles pièces. Nous avons proposé, pour le sujet du prix de 1768 ('), de perfectionner les mélhodcs sur lesquelles est fondée la théorie de la Lune, de fixer par ce moyen les équations de cette planète qui sont les plus incertaines, et d'examiner en particulier si l'on peut rendre raison par cette théorie de l'équation séculaire du moyen mouvement de la Lune. Voilà, ce me semble, un sujet bien digne de vous exercer. Les équations dont je voudrais qu'on fixât la valeursont surtout celles qui ont pourargument 2^ — 2Nz — 2/?g et z — nz-h-^nz, qui deviennent assez grandes par l'intégration; la dernière surtout a été un sujet de dispute entre Clairaut et moi, et je crois qu'il avait tort.
Comme je ne veux pas me fatiguer, je ne travaille qu'à bâtons rompus, mais j'ai bien des choses, ou plutôt des rogatons, sur le métier. Je n'ai pas encore eu le temps d'examinei* le chevalier d'Arcy; mais, à vue de pays, il ne sait ce qu'il dit, ni quand il résout le problème à sa manière, ni quand il réfute Simpson. Je soupçonne, de plus, que la solution de Simpson ne vaut pas grand'chose, mais par un tout autre côté que celui que le chevalier d'Arcy attaque.
Je prépare une nouvelle édition de mon Traité des fluides (-). Il contiendra peu de choses nouvelles; je ne ferai guère qu'y indiquer ce qui a été fait depuis sur cette matière par moi-même ou par d'autres, parce que je n'aime pas à faire acheter de nouveau les mêmes choses au public.
(1) On lit dans la Table des Mémoires de V Académie (1761-1770), art. Prix, p. 5i3 : « L'Académie, qui avait proposé, pour le sujet du prix de 1768, de perfectionner les méthodes sur lesquelles est fondée la théorie de la Lune, de fixer par ce moyen celles des équations de cette planète qui sont encore incertaines, et d'examiner en particulier si l'on peut rendre raison par cette théorie de l'équation séculaire du mouvement de la Lune, n'ayant pas été satisfaite des recherches qu'elle a reçues sur ce sujet, l'a proposé de nouveau pour l'année 1770, avec un prix double. )
(^) Le Traité de V équilibre et da mouvement des Jluides ■A.\d\\. été publié en 1744, in-4°. La seconde édition parut en 1770, in-4''.
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Adieu, mon cher et illustre ami, je vous embrasse de tout mon cœur; conservez-vous longtemps, pour vous, pour moi et pour la Géométrie. Je viens d'écrire à Berlin pour ce que vous savez ('), et j'attends la réponse. La personne à laquelle vous vous intéressez ne sera point compromise, en cas de refus, car je ne l'ai engagée à rien. J'ai seulement demandé la permission de lui écrire, mais je crois avoir inspiré une grande envie de l'avoir.
A Turin, ce 5 avril 1766.
Mon cher et illustre ami, j'ai reçu votre J^ettre du 23 mars et j'ai écrit en conséquence à M. de Fouchy qu'il me déclarât auteur de la pièce Multum adhuc reslat operîs à l'assemblée publique de l'Académie, ce que j'espère qu'il aura fait. Les éloges dont vous l'honorez sont le prix le plus flatteur de mon Ouvrage; ils entretiendront mon émulation, et ils l'auguienteront même, s'il est possible. I^e roi et les ministres ont paru prendre part à la nouvelle marque d'honneur que je viens de l'eeevoir des étrangei's. On a réitéré les promesses qu'on m'avait faites à mon retour de Paris, et on en est demeuré là comme de coutume.
On ne saurait être plus sensible que je le suis à toutes les preuves d'cslime et d'amitié que vous me donnez; je ne doute pas que le succès de Tadaire en question ne réponde à l'intérêt que vous y prenez; mais, (|ii('l (ju'il soit, ma reconnaissance sera toujours la même.
: 'j 11 s;iii:issail, comme on le voil parla Lettre précédente, de faire obtenir à Lagranije la place que laissait vacante à l'Académie de Berlin le départ d'Euler pour Saint-I\'lersbouri;, où il axait séjourné de 1733 à 17Î1 et où il retournait, rappelé par Catherine 11. La Lettre de d'Alemberl à Frédéric M ne figure i)as dans la correspondance de ce prince.
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Je vous serai très-obligé do me faire savoir eoinment il faudra que je m'y ])renne pour que le prix me soit délivré, n'ayant point de récépissé du secrétaire et ayant même négligé de mettre; mon nom dans un billet cacheté, comme on \r. pratique ordinairement.
La question pour 1768 est aussi importante (jue dilTlcile et méritait bien d'être proposée une fois par votre Académie, mais je n'oserais me flatter de réussir dans un sujet auquel les plus grands géomètres de l'Europe se sont déjà exercés. Adieu, mon cher et illustre ami; je vous embrasse de tout mon cœur et vous serai attaché toute ma vie.
J Monsieur d'Jlembert, de l'Jcadéinie française et de l'Académie royale des Sciences, etc.,
rue Saint-Dominique, faubourg Saint-Germain, vis-à-vis Belle- Chasse, à Paris.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, le 19 avril 1766.
Mon cher et illustre ami, il faut que, pour toucher l'argent de votre prix, vous envoyiez à quelqu'un domicilié à Paris un papier signé de vous et conçu à peu près en ces termes : « Je soussigné, membre de la Société royale des Sciences de Turin et de l'Académie royale des Sciences de Prusse, m'étant déclaré l'auteur de la pièce sur les satellites de Jupiter qui a pour devise Muhum adhuc restât operis et qui a remporté le prix de l'Académie royale des Sciences de Paris pour la présente année 17G6, ai donné commission à M. ... de retirer le montant de ce prix des mains de 31. de Buffon, trésorier de ladite Académie royale des Sciences de Paris. A Turin, ce ....
Il faudra que celui à qui vous donnerez cette commission donne à M. de Buffon son reçu lorsqu'il aura touché la somme. Vous pouvez vous adresser pour cela à quelqu'un de chez votre ambassadeur à la cour de France ou à quelque banquier de Turin, qui enverra la commission signée de vous à son correspondant. 11 est presque impossible que vous ne trouviez pas à Turin quelqu'un qui se charge de vous Taire venir une lettre de change sans frais ni remise. Si tout cela vous embarrasse trop et vous paraît trop difficile, adressez-moi la comiiiission, et je tâcherai de vous faire parvenir cet argent aux moindres frais possibles.
Je désirerais beaucoup que vous vous occupassiez de la question proposée pour 1768 et que vous examinassiez surtout l'équation qui a pour argument z — nz -^ ~nz, qui a été entre Clairaut et moi un sujet de dispute où je crois que Clairaut avait tort. Il me semble que, sans vous engager dans des calculs arithmétiques effroyables, vous pouvez ajouter beaucoup à ce qui a déjà été fait sur cette matière. Je travaillerai moi-même de mon côté, pendant cette année et la prochaine, à mettre en ordre et perfectionner, autant que ma santé me le permettra, ce que j'ai déjà barbouillé dans mes papiers sur ce sujet. Peut-être de nos travaux communs résultera-t-il quelque degré de perfection nouveau à la théorie de la Lune.
J'attends avec grande impatience votre nouveau Volume, qui, sans doute, sera bientôt fini d'imprimer, s'il ne l'est déjà. J'espère y trouver beaucoup à profiter. Je n'ai jamais eu tant envie de travailler, et, si ma santé me le permettait, il me semble que je pourrais encore quelque chose; mais je suis si fort obligé de me ménagej', que je me regarde comme une espèce de géomètre vétéran qui a rempli à peu près sa course.
J'ai écrit au roi de Prusse une Lettre où je lui parle en détail- de la personne que vous savez, et d'une manière dont je crois que cette personne serait contente ('). On fait tout ce qu'on peut pour retenir
(1) Comme nous l'avons dit plus haut, p. 58, celte Lettre ne figure point dans la correspondance de Frédéric II et de d'AIembert.
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M. Euler, mais il nie paraît avoir grande envie de s'en aller. Je ne sais ee qu'il en sera, mais en cas qu'il parte, et que le roi de Prusse me croie, ]M. Euler aura un successeur qui le vaut hien.
On dit que votre ami M. de î'oncenex ne s'éloignerait pas de demander du service en Prusse; comme il est liahile ingénieur, et que le roi de Prusse cherche surtout de ces officiers-là, je crois (|u'il n'aurait pas de peine à s'y placer. Adieu, mon cher et illustre ami, je vous emhrasse de tout mon cœur; portez-vous hien, travaillez et soutenez l'honneur de la Géométrie, qui n'a plus guère d'espérance qu'en vous.
D'ALEiAIBERT A LAGRANGE.
A Paris, 16 avril 176G.
Mon cher et illustre ami, le roi de Prusse me charge de vous écrire (') que, si vous voulez venir à Berlin pour y occuper une place dans l'Académie, il vous donne i5oo écus de pension qui font Gooo livres argent de France; on ne me parlé point des frais de voyage, (|ui vont sans dire, et qui sans doute vous seront payés. Voyez si cette proposition vous convient; je le désire heaucoup, et je serais charmé d'avoir fait faire à un grand roi l'acquisition d'un grand homme. M. Euler, mécontent pour des raisons dont je ne sais pas hien le détail, mais dans lesquelles je vois que tout le monde lui donne le tort, sollicite son congé et veut s'en aller à Pétershourg. Le roi, qui n'a pas trop d'envie de le lui accorder, le lui donnera certainement si vous acceptez la proposition qu'on vous fait; et, d'ailleurs, quand même M. Euler se déterminerait à rester, ce que je ne crois pas d'après tout
(1) La Lettre de Frédéric II ne figure pas dans ses Œiiuvres.
ce qu'on me mande, je ne doute pas que le roi de Prusse ne tînt toujours son marché avec vous et qu'il ne fût charmé d'avoir fait pour son Académie une aussi brillante conquête que la vôtre. Voyez donc, mon cher et illustre ami, ce que vous voulez faire, et répondez-moi promptement sur cet objet, car le roi me mande de ne point perdre de temps pour vous faire cette proposition. J'attends votre réponse avec impatience, en vous embrassant de tout mon cœur.
Ma santé est toujours bien variable et a grand besoin de régime; je ne vous parle point de mes travaux; outre qu'ils sont peu considérables, vu mon état, je ne veux vous parler aujourd'hui que de l'affaire qui fait l'objet de cette Lettre, et qui sera également glorieuse pour vous, quelque parti que vous preniez. Adieu, mon cher et illustre ami; je vous embrasse iterum.
D'Alembert.
A Turin, ce lo mai 1766.
Mon cher et illustre ami, vous aviez raison d'être fâché qu'on n'eût eu aucun égard jusqu'ici à tout ce que vous aviez ûiit pour moi, et qu'après les belles espérances qu'on m'avait données à Paris on me laissât depuis deux ans dans un très-profond oubli; mais votre dernière Lettre vous a bien vengé. On a été très-choqué de voir que le roi de Prusse faisait assez de cas de moi pour me faire des offres aussi avantageuses (car ici l'intérêt est la commune mesure de tout), et on a fait ce qu'on a pu pour me détourner de les acceptei'. On en est venu jusqu'à vouloir me faire un crime de ce que je paraissais disposé à en profiter; mais enfin, me trouvant inébranlable, on a changé de ton et
l'on a j)i'is le parti de difréror mon congé, [xuit-êtrc dans l'idée de me faire faire (jiielqne proposition sous main. Quoi (ju'il en soil, je suis tout à fait délei'miné à profiter des jjontés du l'oi de Prusse, ne fût-ce que par la manière dont on en a agi avec moi dans cette occasion. D'ailleurs, je connais assez ce pays par la théorie et par l'expérience pour devoir ne faire aucun fond sur tout ce qu'on pourrait me dire pour me retenir, car je ne doute pas qu'on ne retombât dans les mêmes dispositions à mon égard dès que cette espèce de fermentation serait passée. La raison en est qu'on regarde la science dont je m'occupe comme tri'sinutile et même ridicule, et qu'on aurait regret à son argent si l'un faisait quelque chose pour un géomètre. J'espère que le i-etard (ju'on apporte à mon congé ne me fera point manquer l'occasion d'un établissement aussi avantageux et aussi honorable que celui que vous m'avez obtenu, et dont les sciences vous auront peut-être un jour quelques obligations. Je vous laisse le maître de dire au roi de Prusse tout ce que vous jugerez à propos de ma part; vous connaissez depuis longtemps ma situation, et je vous ai assez expliqué mes sentiments.
J'ai donné commission à un banquier de mes aujis de faire retirer à Paris la somme du prix, et je crois qu'il l'aura fait; ce prix est venu bien à point, comme vous le voyez, car, quoique vous me mandiez que le roi ne manquera pas de subvenir aux frais de mon voyage, il se pourrait néanmoins qu'on attendît pour me rembourser que je fusse arrivé à Berlin. J'ai quelque envie de passer par Paris, ne fût-ce que pour avoir la consolation de vous embrasser; mais je vous en écrirai plus précisément lorsqu'on m'aura donné mon congé, qu'on ne me retarde que per la dignità. Adieu, mon cher et illustre ami; vous recevrez par ce même courrier une autre I^ettre de moi que je ne vous ai écrite que pour la forme, et de manière que je n'aie rien à risquer quand même elle serait interceptée. Pour celle-ci, je la fais passer par une voie particulière, afin d'éviter tout inconvénient. Quand vous voudrez me répondre, je vous prie d'adresser votre Lettre, garnie d'une double enveloppe, à M. Bouvier, agent du roi de Sardaigne à Lyon, pour M. Martin, banquier à Turin.
Connaissez-vous un certain médecin Carburi ('), qui est actuellement à Paris? Il ne manque pas de talent, mais c'est un intrigant de premier ordre, et il serait foi't dangereux que vous lui fissiez la moindre confidence sur ce qui me regarde, car c'est la créature d'un de nos ministres qui n'aime pas trop la Société (-) et qui pourrait me rendre de mauvais otTices dans la conjoncture présente. Adieu, mon meilleur ami; il faut que je finisse, parce que je risquerais de ne plus trouver la personne qui veut bien se charger de cette Lettre.
A Turin, lo mai 176G.
Mon cher et illustre ami, j'ai été infiniment touché des offres aussi avantageuses qu'honorables que vous m'avez faites de la part du roi de Prusse. Je vous prie de vouloir bien lui en rendre en mon nom de très-humbles actions de grâces, et l'assurer que je regarderai comme un bonheur bien précieux celui de venir faire ma cour par mes travaux à un monarque et à un philosophe tel que lui. J'en ai demandé la permission au roi comme sujet et comme employé, et il m'a fait répondre ce matin \ydv un de ses ministres qu'il n'avait pas encore délibéré sur cette affaire, mais que je pouvais néanmoins espérer que ma demande ne serait point rejetée. Adieu, mon cher et illustre ami; ({uand on m'aura donné une réponse décisive, je vous en avertirai surle-champ. En attendant, je vous prie de croire que personne ne vous
(') Le comte .lean-Bapliste Carburis, médecin, né dans l'Ile de Céphalonie, morl en 1801 à l'adoue, où il élait professeur de Physiologie. Après avoir professé vingt ans à la Faculté de -Alédecine de Turin, il suivit à Paris la fille du roi de Sardaigne, devenue la femme du comte d'Artois (1770), et fut nommé par Louis XVI médecin de la famille ro\aIe.'
(2) La Société royale des Sciences de Turin.
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est plus altaclié ni par plus de raisons que moi. Je vous embrasse de tout mon cœur.
De la Grange.
A Monsieur d'.ilemheit, de l'.lcadémie française, de l'Académie royale des Sciences,
rue Saint- Dominique, faubourg Saint-Germain, vis-à-vis Belle-Chasse, à Paris.
A Turin, ce 14 mai 1766.
Mon cher et illustre ami, je compte que vous aurez reçu par le dernier courrier deux Lettres de moi, l'une fort courte et conçue de façon qu'elle put être ouverte sans danger, l'autre beaucoup plus longue et contenant quelques détails particuliers sur l'affaire dont il s'agit. Comme cette dernière aurait pu me faire du tort si elle avait été interceptée, je l'ai envoyée, ainsi que je fais celle-ci, par le canal d'un de mes amis, et je vous serai obligé de m'en accuser la réception le plus tôt que vous pourrez pour m'ôter toute inquiétude sur ce sujet, .l'attends toujours qu'on délibère si on veut m'accorder ou non le congé que j'ai demandé. Je ne trouve point du tout étrange qu'on retarde celui de M. Euler, qui, outre qu'il a une bonne pension, a encore été gratifié du roi, il y a deux ans, comme vous savez; mais est-on en droit d'en user de la sorte avec moi, qui n'ai depuis dix ans qu'une misérable pension de 2jo écus, et qu'on a regardé jusqu'ici comme une personne entièrement inutile? Il ne serait pas même impossible qu'on ne fût bien aise de me faire manquer cette occasion pour pouvoir se venger sur moi du dépit qu'on a d'être forcé de convenir à la face XIII. 9
(le l'Europe, et sui'loiit vis-à-vis d'un monarque tel que le roi de Prusse, du peu d'égard qu'on a ici pour les sciences, et je ne doute pas, d'après la manière dont on m'a parlé, qu'on ne m'eût imposé silence sur cette affaire si je n'avais eu la précaution de rendre votre Lettre publique. Quoi qu'il en soit, j'ai tout lieu de croire que ma condition ne pourrait qu'empirer si j'étais obligé de rester; aussi suis-je déterminé à me tirer d'ici à quelque prix que ce soit, et pour cela je compte sur votre parole, sur votre amitié et sur tout l'intérêt que vous voulez bien prendre à ce qui me regarde.
La personne dont vous m'avez parlé dans votre pénultième Lettre (*) est actuellement sur mer; quand elle sera de retour, je ne manquerai pas de la sondei* sur ce que vous avez entendu dire sur son sujet; mais je ne doute pas que les toi'ts qu'on lui a faits en dernier lieu ne l'aient mise dans la disposition que vous me marquez.
J'ai vu ces jours derniers le P. Frizi ;-;, qui s'en va à Paris; il a dessein de présenter à l'Académie un Ouvrage de sa façon sur la gravité, dans lequel il m'a dit avoir traité des principaux points du système du monde; mais, entre nous, je ne le crois pas bien fort sur ces matières.
Le Volume de notre Société paraitra infailliblement vers la tin de ce mois, et je vous en enverrai sur-le-cliamp un exemplaii'c; mais je ne voudrais pas que vous eussiez d'avance une opinion trop avantageuse (le mes travaux, de peur que vous ne soyez ensuite obligé d'en rabattre beaucoup.
Je relis actuellement vos IMémoires sur les verres optiques, que je n'avais fait que parcourir, et j'en suis content au delà de tout ce que
( ' ) Il s'agit de David de Fonceiiex, dont il a été parlé plus haut (p. 4 - et que d'Alembert. dans une Lettre datée du i >. sei)tembre 176G, propose au roi de l'russe comme un « homme (le condition et de beaucoup de mérite, surtout dans la partie de l'artillerie et du génie. M. do la Grange, ajoute-t-il, est persuadé (ju'il serait propre à former en ce genre une excellente école. Il est actuellement sur mer, employé dans la marine du roi de Sardaigne, où il est peu satisfait de son traitement. » [OEuvres de Frédéric 11, t. XXIV, p. 409-4 'o-)
(-) Paul Frisi, barnabite, né en 1727 à Milan, où il est mort en 1784. Il était, depuis 1753, correspondant de l'Académie des Sciences, qui, en 1758, avait donné un prix à son Mémoire : De Atiuosphœrct cœlcstiuin vnrporani .
je puis vous (lire. Jo ne manquerai pas, puisque vous uï'v encouragez, (le ni'occuper de la théorie de la Lune dès que je serai tranquille. Je vois en gros les diftîcultés que renferme la détermination des équations dont vous me parlez, et je m'attacherai surtout à la discussion de ce point important.
Adieu, mon cher et illustre ami; j'espère ({u'avant que je reçoive votre réponse mon affaire sera décidée; ainsi, vous pouvez écrire au roi (|iu' j'ai accepté et que je n'attends que mon congé pour partir, car vous voyez que l'affaire est trop avancée pour (ju'il soit permis de re(;uler.
Ecrivez-moi dorénavant sous l'enveloppe de 31. Bouvier, agent du roi de Sardaigne à Lyon, pour3L 3Iartin, hanquier à Turin. Il ne me reste de papier que pour vous emhrasser.
D'ALE^IBERT A LAGRANGE.
A Paris, ce 20 mai 1766.
-Mon cher et illustre ami, votre Lettre m'a transporté de joie; j'ai lieu d'espérer que ma négociation réussira; je viens de l'écrire à l'instant au roi de Prusse ('), qui, dans sa dernière Lettre, me charge de (aire tout mon possihle pour vous persuader, et qui me réitère la
' ' ; Voici ce que, la veille, le 19 mai, dAlembert avait écrit au roi de l^russe : « Sire, je ne perds point de temps pour apprendre à Votre Majesté que M. de la Grange a reçu ses offres avec autant de respect que de reconnaissance, qu'il se tient trop lieureux d'avoir mérité les bontés d'un prince tel que vous et d'être à portée de les mériter encore davantage par ses travaux; qu'il a demandé au roi de Sardaigne. son souverain, la permission d'accepter ses ofTres; que le roi de Sardaigne lui a promis de lui faire donner incessamment sa réponse et a bien voulu lui faire espérer que sa demande ne serait point rejetée. Je crois donc, Sire, que M. de la Grange ne tardera pas à venir remplacer M. Euler, et j'ose assurer ^'otre ifajesté qu'il le remplacera très-bien pour les talents et le travail, et que, d'ailleurs,
promesse de vous donner i5oo écus d'Allemagne, qui font Gooo livres de France. Dès que vous aurez reçu la permission que vous attendez, je vous serai obligé de me l'écrire sur-le-champ; mais en même temps je vous exhorte et vous conseille même : i° d'écrire sur-le-champ au roi de Prusse une Lettre courte, mais convenable, sur la satisfaction que vous avez d'être à portée de mériter ses bontés par vos travaux; 2" une autre Lettre à M. de Catt (' ), secrétaire des commandements du roi de Prusse et membre de l'Académie de Berlin. C'est un galant homme, foi't mon ami, et qui vous sera irès-utile. Vous lui manderez en quel temps vous pourrez partir (je crois que le plus tôt sera le mieux), quelle route vous tiendrez, et vous demanderez ce que vous jugerez nécessaire pour voire voyage. Je lui mande que je crois que looo écus de France ne seraient pas trop; vous verrez si cela vous suffira. Je n'ose désirer que vous allongiez votre route en passant par Paris; cependant vous ne douiez pas du plaisir que j'aurais de vous voir. Je vous préviens que le chemin est difficile, les gîtes mauvais, et que par conséquent il vaut mieux demander un peu plus qu'un peu moins pour «votre voyage. Prenez là-dessus les éclaircissements nécessaires. J'attends avec impatience votre réponse, et je ne doute pas, d'après ce que le roi votre souverain vous a fait dire, qu'elle ne soit telle que nous le désirons.
Vous devez bien être persuadé que j'ai déjà rendu d'avance au roi de Prusse le témoignage que vous méiitez et que je l'ai bien assuré de l'excellente acquisition qu'il va faire en votre personne. Adieu, mon cher et illustre ami; je me tiens trop heureux de pouvoir tout à la fois conlribuer au bien-êtJ*e d'un grand homme et à la satisfaction d'un
par son caractère et sa conduite, il n'excitera jamais dans l'Académie la moindre di\ ision ni le moindre trouble. Je prends la liberté de demander à Votre Majesté ses bontés particulières pour cet homme d'un mérite vraiment rare et aussi estimable par ses sentiments que par son génie supérieur, etc. » [OEuvres de Frédéric II, t. XXIV, p. 4o3.)
(') Henri-Alexandre de Catt, né à Morges (canton de Vaud), membre de l'Académie de Berlin (17G0), mort à Potsdam le 9.4 novembre 179:). 11 devint, en i-58, lecteur de Frédéric II, dont il fut le familier et l'ami jus(iu'on 1780. où il tomba, on ne sait trop pourquoi, dans une disgrâce complète.
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erami roi, dione de louto ma reconnaissance. Je vous embrasse de tout mon cœur.
P. -S. — Vous mettrez la Lettre pour le roi de Prusse et celle pour M. de Catt dans un même paquet à l'adresse de M. de Catt, à Potsdam, en Brandebourg. Ne perdez point de temps pour écrire ces Lettres dès que vous aurez reçu votre permission.
J'oublie de vous dire que M. Euler part pour Pétersbourg; c'est le roi lui-même qui me le mande; ainsi vous ne devez avoir aucun scrupule. Vous n'allez sur les brisées de personne et ne serez sur le cliemin de qui que ce soit.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A l^aris, ce 23 mai 176G.
Mon très-cher et très-illustre ami, j'ai répondu il y a déjà quelques jours à la petite Lettre que vous m'avez écrite, et dans laquelle vous m'annoncez que vous n'attendez que votre congé. Depuis ce temps, j'en ai reçu presque coup sur coup deux autres auxquelles je vais répondre. J'ai annoncé au roi de Prusse, et je vais lui annoncer de nouveau la disposition où vous êtes d'accepter les offres également honorables et avantageuses qu'il vous lait (' ; je ne doute point que ce
(') D'Alembert écrivit en effet à Frédéric II, en date du 2G mai. une nouvelle Lettre dont nous extrayons le passage suivant : « Toutes les Lettres que je reçois de M. de la Grange m'assurent de la ferme résolution oîi il est de profiter des offres également honorables et avantageuses que Votre Majesté veut bien lui faire. S'il n'est pas encore parti de Turin pour se rendre auprès de Votre Majesté, ce n'est ni sa faute ni la mienne : c'est celle des ministres du roi de Sardaigne, qui, n'osant pas lui refuser absolument son congé, cherchent à le différer, dans l'espérance qu'il changera d'avis ; mais il me mande que son parti est pris et inébranlable. Je ne doute point que, si Votre Majesté juge à propos de faire demander au
prince n'en soit charmé, car il me mande Affaire l'impossible pour vous eneaffer, et 31. de Catt m'écrit d'hier 31. de Catt est le secrétaire du
oc?
roi) que ce prince vous désire beaucoup, vous attend avec impatience, qu'il est bien sûr que si vous voulez vous aurez plus de 2000 écus de France, et que vous aurez à Berlin tous les agréments possibles. Je profiterai de cette bonne volonté pour demander qu'on vous procure toutes les facilités pour votre voyage et votre établissement. Il faut (ju'un homme tel que vous soit appelé par un pi'ince tel que lui avec les distinctions et l'agrément que vous méritez. Je désire beaucoup que vous passiez par Paris; j'en demanderai même la permission au roi de Prusse; mais cependant, comme il me parait pressé de vous avoir, je n'insisterai pas là-dessus. Ne manquez pas d'écrire au roi dès que vous aurez votre congé; peut-être même terez-vous bien de lui écrire avant que de l'avoir obtenu. Je ne doute presque pas, à moins de quelque inconvénient que je ne prévois point, ({ue ce prince ne vous demande au roi de Sardaigne, si votre congé tardait trop. J'aurai l'honneur de lui en écrire un mot. Écrivez aussi à .M. de Catt, secrétaire des commandements de Sa Majesté, àPotsdam, en Brandebourg, ou à Berlin. Vous mettrez le tout sous un seul paquet à l'adresse de MM. Girard, Michelet et C'*", négociants à Berlin. Il faudra que la Lettre pour le roi soit dans la même enveloppe avec celle de M. de Catt, parce que celui-ci la présentera. Je vous conseille de demander : 1" la permission de passer par Paris, pour me voir et pour raisonner avec moi de bien des choses concernant hi Prusse et l'Académie; 2*" une bonne somme pour votre voyage, plutôt plus que moins; ')'' un logement et une somme pour vous meubler, si cela est possible, (cependant il ne faut pas trop insister sur ce dernier article: je nie
roi (Je Sardaigne même le congé de M. de la Grange, il ne l'obtienne sur-le-champ et ne se meUe incessamment en route. En ce cas, Votre Majesté voudrait bien donner ses ordres l)our les frais de son voyage. Il est bien singulier (juc M. Euler, comblé de biens par Votre Majesté, lui et sa famille, ait obtenu son congé si aisément, après vingt-six ans de séjour, et que M. de la Grange, dont on ne juge pas à propos d'assurer la fortune dans son pays, soit obligé de solliciter comme une grâce la permission d'aller jouir ailleurs de la justice qu'un grand roi lui rend. » [OEuvrcs de Fiéikhic II, t. XXIV, p. Î04.)
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charge de le demander et de représenter au roi (ju'il l'ant faire les choses en cette occasion d'iinc manière également protitahh' et honorahle pour vous. \Lu\cv est parti, ou va partir; ainsi vous n'enlevez rien à personne. J'ai déjà prévenu M. \e prince héréditaire de Brunswick ( ' ), qui est ici, de l'excellente acquisition que le roi son oncle va faire, et toute l'Académie des Sciences de Paris pense déjà que la perte de M. Euler est réparée. Vous ne sauriez croire la réputation dont vous jouissez parmi nous, et que vos deux excellentes pièces qui ont remporté le prix vous ont si justement acquise. J'espère que vous ne serez pas moins heureux dans la théorie de la Lune; mais ce n'est pas ici le moment de parler de tout cela, non plus que de mon travail sur les verres optiques, dont je suis charmé que vous soyez content.
J'ai rencontré à Paris le médecin dont vous me parlez (-). Quoiqu'il soit venu me chercher deux fois, je ne lui ai pas fait grand accueil. 11 semhle que je me doutais de ce que vous me marquez à son sujet. Je lui ai seulement parlé de vous avec toute l'estime profonde que vous méritez à tous égards, et je lui ai dit que je ne doutais pas que le roi de Prusse ne cherchât à vous avoir, mais que je ne savais pas si vous accepteriez ses offres, quoique je ne doutasse pas qu'elles ne fussent très-avantageuses. A l'égard de la personne qui est sur mer, et dont vous me promettez de me parler plus en détail, je voudrais savoir si elle est surtout versée dans ce qui concerne le génie et l'attaque des places. Ensuite de quoi, laissez-moi faire.
Adieu, mon très-cher et très-illustre et très-digne ami. Je regarde comme un des plus heureux moments de ma vie celui où j'ai pu contribuer à vous procurer un sort heureux, honorable, en un mot digne de vous. Je désire beaucoup de vous voir, ne fût-ce que quelques moments; mais sur cela je me soumets à la Providence.
P. -S. — Il me vient une pensée : le roi me charge de lui chercher un président pour son Académie; cette place vous conviendrait-elle?
(') Le prince héréditaire de Brimswick-Lunebourg était arrivé à Pari; le -j-i avril. I-) Carburis. Foir plus liant, p. 64.
Voyez. A'ous sentez qu'en ce cas votre sort serait beaucoup plus considérable. A tout hasard je vais en dire un mot au roi. Cela ne vous engagera à rien, ni lui non plus. Il suffit que vous acceptiez ses offres d'ailleurs, que vous alliez à Berlin avec une bonne pension et qu'il en soit content, et il me semble que tout va bien à cet égard.
A Turin, ce 4 jui» 176O.
Mon cher et illustre ami, j'ai reçu vos deux Lettres à la fois, et j'ai été enchanté d'apprendre les bonnes dispositions que le roi de Prusse veut bien avoir pour moi. Je lui écris par ce même ordinaire une Lettre de remercîment accompagnée d'une autre Lettre pour ^L de Catt, dans laquelle je le prie de me procurer la permission de passer par Paris et de me donner les instructions nécessaires pour mon voyage. Il est vrai que je n'ai pas encore obtenu mon congé, mais j'ai tout lieu de croire qu'on ne tardera pas beaucoup à me le donner; et c'est ce que j'ai eu soin de marquer à M. de Catt, afin que je ne sois pas obligé d'attendre encore une autre réponse de lui, ce qui retarderait trop mon départ et me mettrait peut-être dans l'impuissance de passer par Paris. Je soupçonne, non sans raison, que le roi a fait écrire à Berlin et qu'il attend la réponse; si cela était, il n'en serait que mieux pour moi. Quoi qu'il en soit, il m'est revenu de différents endroits que le roi est disposé à me laisser aller et qu'il veut que je parte d'ici trèscontent de lui. Videhinms. A l'égard de ce que vous me proposez de me procurer la place de président, c'est une nouvelle marque de voti'c amitié à laquelle je suis très-sensible, mais à laquelle je me connais trop pour pouvoir répondre. Mon amour-propre j)eut me faire croire
que je ne suis pas tout à l'ait indigne de succéder li M. Euler, mais il ne me séduit point jusqu'à me persuader que je suis en état d^'occuper une place qui vous était destinée. D'ailleurs je veux pouvoir vivre en philosophe et faire de la Géométrie à mon aise. Quant à la personne que vous savez (' ), vous pouvez, sans crainte de vous compromettre, rendre à qui que ce soit les plus grands témoignages de sa capacité, surtout dans les sciences dont vous me parlez, puisqu'il y a été élevé pendant dix ans et qu'il ne s'y est pas moins distingué que dans tout le reste. Je vous embrasse de tout mon cœur.
P. -S. — Ce que vous avez demandé pour mon voyage me parait trèsconvenable; je vous avoue que j'ai une espèce de répugnance à demander pour moi, et je vous serai très-obligé de me permettre de remettre toute cette affaire entre vos mains. Dès que j'aurai obtenu mon congé, je vous l'écrirai sur-le-champ et à M. de Catt aussi. J'oublie de vous dire que M. Euler m'a proposé d'aller avec lui à Pétersbourg; vous jugez bien que je l'en ai remercié.
Adressez toujours vos réponses à M. Bouvier, agent du roi de Sardaigne à Lyon, pour M. Martin, banquier à Turin.
A Turin, ce ô juillet 17G6.
Mon cher et illustre ami, je viens enfin d'obtenir mon congé, et je le dois à une Lettre que le roi de Prusse a fait écrire à son ministre pour me demander au roi de Sardaigne d'une manière également obligeante pour lui et honorable pour moi. Voilà ce qu'on voulait ici;
( ' ) M. de Foncenex.
xm. 10
7/t CORRESPONDANCE
aussi en a-t-on été charmé, et il y a grande apparence que le roi ne me laissera point partir sans me donner quelque marque de bonté.
Je compte que vous aurez reçu une Lettre que je vous ai écrite au commencement du mois passé et dans laquelle je vous marquais que je venais d'écrire au roi et à M. de Catt, comme vous me l'aviez conseillé. Je n'ai point encore reçu la réponse, mais j'espère qu'elle sera telle (jue je pourrai partit* en conséquence. En attendant, je vais toujours annoncer à ce dernier que j'ai reçu mon congé et que je n'attends plus (jue les ordres du roi. Je puis vous assurer, mon cher ami, que je regarde cet événement comme le plus grand bonheur qui pût jamais m'arriver, et ce qui met le comble à ma satisfaction, c'est de penser que c'est à vous que j'en ai obligation. Je me flatte qu'on me donnera la permission de passer par Paris et qu'ainsi je serai à portée de satisfaire en quelque façon la sensibilité de mon cœur; ce sera le second voyage (jue j'y auiai fait uniquement pour vous, mais je ne veux pas que ce soit le derniei'. A pro})os, j'ai lu dans quelques gazettes qutt ^['"''GeoflVin (* ) est partie ou va partir pour Varsovie, et on ajoute que vous devez ensuite l'accompagner jusqu'à Pétersbourg. Cette dernière circonstance me transporterait de joie si elle avait lieu, puisque je pourrais espérer de vous posséder quelque temps à Berlin à votre retour; mais je n'ose me flatter d'un pareil bonheur.
Le Volume de notre Société n'a pas encore i)aru, mais il paraîtra infailliblement avant la fln de ce mois; votre Mémoire est imprimé, et j'y ai fait les corrections que vous m'avez envoyées. Aussitôt qu'il sei'a en état de voir le jour, je vous en enverrai un exemplaire par la voie <}ui me paraîtra la plus sûre et la plus prompte, car je serais bien aise (}ue vous y jetassiez un coup d'œil, même avant mon arrivée à Paris, afin que je pusse ensuite causer avec vous de diflTérentes choses qui nous intéressent particulièrement. Adieu, mon cher et illustre ami ;
(1) M""' Geofïrin (née en iGtjy à Pari?;, où elle moiiruL en 1777;. donl le .>ii!on étail l'un (les plus célèbres de l\iris, avait tiré de prison à Paris, en payant ses dettes. Stanislas Poniutowski, et ce prince, qui l'appelait sa mère, étant monté sur le trône de Poloirne, l'invita à venir le voir à Varsovie. Elle s'y rendit en i7(i(j. malgré ses soi\anle-liuit ans.
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croyez qu'il n'v a personne (jui vous aime plus sineèrenient ni par plus de raisons (jiic moi. Je vous embrasse de tout mon cœur.
P. -S. —Je compte, à moins de (juclque inconvrnicnl (|ii(' je n(; prévois point, (|ue je poni'rai partir dans un mois on un nn»is (•( demi an plus tard; cependant, si l'on me pressait, je lâcherais de hâter mon <lépart autant qu'il mv serait possible.
d'ali:mbert a lagrange.
A Paris, lo i(i juillet 1766.
.Mon cher et illustre ami, je suis ravi d'apprendre (|ue vous avez entin obtenu ce congé tant désiré. J'en attendais la nouvelle d'un jour à l'autre, et c'est pour cette raison que je n'avais point répondu à votre avant-dernière Lettre. Je vois que j'avais l)ien fait d'engager le roi de Prusse à vous faire demander au roi de Sardaigne et que cela a fort bien réussi. Vous avez bien fait d'écrire à M. de Catt. Il me mande que, dès (|u'il aura la nouvelle de votre dernière résolution, il arrangera tout pour votre voyage. J'espère que le roi de Prusse vous permettra de passer par Paris 1 ' ), et que j'aurai le plaisir de vous embrasser et de jne féliciter avec vous d'avoir entin rendu heureux un homme d'un mérite supérieur. On me mande de Berlin que l'Académie vous désire et nous attend avec impatience; il est sûr que vous seul pouviez remplir le vide que M. Euler y laisse. Ne perdez pas de temps pour partir dès que vous aurez les derniers ordres du roi de Prusse. Comme je compte vous voir, je remets à notre entrevue à vous
(1) D'Alembcrl le lui avait demandé comme une grâce dans un /josi-scri/.fum de la Lettre déjà citée du 2G mai.
(lire différentes choses sur l'Académie, le pays et le roi même, et sur les gens que vous trouverez dans votre nouvelle patrie.
J'ai grande impatience de voir votre nouveau Volume et de causer avec vous de ce qu'il contient. Je réimprime actuellement mon Traité des fluides, et, outre cela, j'imprime deux Mémoires sur les verres optiques dans le Volume de 1764, qui est sous presse. J'ai pensé aussi au problème de la précession des équinoxes, et je me sais bien convaincu que ni Simpson, ni le chevalier d'Arcy, ni le I.alande,
barbet de Simpson, n'y ont rien entendu.
Ma santé est assez bonne, mais ma tète n'est plus guère propre à un long travail. C'est une sottise que ce que les gazettes ont avancé au sujet de mon voyage avec M""^ Geoffrin. Elle est actuellement à Varsovie, mais sans moi, et, si elle va à Pétersbourg, ce sera sans moi aussi. Adieu, mon cher et illustre ami; je vous embrasse d'avance de tout mon cœur, en attendant que je vous embrasse en réalité et que je vous félicite, et moi aussi, et l'Académie aussi, et le roi de Prusse aussi, de la bonne acquisition qu'ils vont faire. Ilerum vale.
A Monsieur de la Grange, de la Société royale des Sciences de Tarin, à Turin.
(Au bas de cette Lettre se trouve cette note, de la main de Lagrange. (jui, comme le prouye l'écriture, a dû l'ajouter dans sa vieillesse : )
N.-B. — M. de la Grange est parti de Turin au commencement daoùl 1766 ('); il a été à Paris, où il ne s'est arrêté que (|uinzc jours; de là il a été à Londres chez le manjuis Caraccioli, ambassadeur de Naples, et il s'est embanjué pour Hambourg, d'où il est arrivé à Reilin dans le commencement de novembre. Il n'a plus (piitté Berlin que pour venir à Paris au mois de juin 1787.
(') Le 2G juillet, P'rédéric II écrivait à d'Alembert : « Le sieur do la Grange doit arri\er à Berlin; il a obtenu le congé qu'il sollicitait, et je dois à vos soins et à votre recommandation d'avoir remplacé dans mon Académie un géomètre borgne (Euler ) par un géomètre qui a ses deux yeux.... La modestie avec laquelle vous vous comparez au sieur de la Grange élève votre mérite au lieu de le rabaisser, et ne me fera pas prendre le change sur ma façon de penser et sur l'eslime que j'ai pour vous. » [CEwres, t. XXIV, p. 407 )
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A Turin, ce iG août lyGfi.
Mon cher et illuslre ami, je pars jeudi 21 pour Paris, et je compte d'y arriver le 2 du mois prochain. Le roi de Prusse consent (|ue je passe par cette ville pour vous voir et vous entretenir tout à mon aise. Il m'a accordé i joo livres de Piémont pour mon voyage, qui en font 1800 de France, et m'a fait expédier un passe-port convenahle. Je n'ai pas encore pris congé de la cour, mais je n'en attends que des compliments; ce sera une obligation de moins. Le troisième Volume de nos Mélanges \'\ent de paraître. Je vous en apporterai moi-même un exemplaire, parce que toute autre voie serait moins prompte. Adieu, mon •lier et illustre ami; je me fais une fête de vous revoir, de vous embrasser et de pouvoir vous témoigner tous les sentiments que je vous dois et que je suis bien flatté de vous devoir. Adieu, adieu encore une fois; les embarras de mon départ ne me permettent pas de vous écrire davantage.
J Monsieur d'Jlembevt, de l'Académie française ^
de l'Académie royale des Sciences de Paris, etc.,
rue Saint-Dominique, faubourg Saint-Germain,
vis-à-vis Belle-C liasse, à Paris.
A Londres, ce 23 septembre 176G.
Mon cher et illustre ami, je suis anivé ici le 20 en très-bonne santé. Mon voyage a été aussi heureux que je le pouvais souhaiter. La mer
lie m'a presque point incommodé, quoique j'y aie été environ quatorze heures, à cause de la contrariété du vent. J'ai vu ici le ministre du roi de Prusse, lequel m'a assez bien accueilli. Il m'a promis de me recommander à Hambourg et de me procurer toutes les facilités possibles pour mon embarquement; je n'en ai pas encore fixé le jour, mais ce sera infailliblement dans le courant de la semaine prochaine. Je ne manquerai pas d'écrire à M. de Catt avant de partir d'ici, et j'aurai soin de lui marquer la route que je vais prendre aussi bien que \v temps auquel je pourrai airiver à Berlin, en supposant que j'aie, comme je l'espère, une navigation assez favorable. Je ne puis vous exprimer, mon cher ami, tout le regret que j'ai de vous avoir si tôt quitté; le plaisir de voir Londres ne saurait me dédommager de la centième partie de celui dont je me suis privé en m'éloignant de vous. Le marquis Caraccioli ('\ chez qui je suis, a soin de me rendre ce séjour \e plus agréable qu'il lui est possible; il me promène et il me montre partout, mais je n'ai pas assez de curiosité poui' pouvoir sentir tout le prix de ses attentions.
Adieu, mon cher et illustre ami; conservez-moi votre précieuse amitié, et croyez que rien n'altérera jamais les sentiments que je vous dois et que je suis bien flatté de vous devoir. Je vous embrasse de tout mon cœur.
./ Monsieur (l'Aleinbeit, de l'/icadémie française ,
de r Académie royale des Sciences de Paris, etc., rue Saint-Dominique , faubourg Saint-Germain , vis-à-vis Belle-Chasse, à Paris.
: ' i Dominique, marquis Caraccioli, né à Naples en 171 3, mort en 1789. il l'ut successiveuient ambassadeur à Turin, en Angleterre et en France, puis vice-roi de Sicile. Il était trèslié d'amitié a\ec d'Alembert, Diderot, Condorcet, etc.
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D'ALEMBKRT A LAGRANGE.
A Taris. G octobre 17GG.
Mon cher ami, j'ai reçu votre Lettre de Londres; je compte que vous êtes actuellement en chemin el que vous arriverez à Berlin le i .') d'octobre. Je prie M. de Catt de vous remettre cette Lettre et de vous rendre tous les services qui dépendront de lui. A'ous savez combien je vous suis dévoué; adressez-vous au roi pour les choses qui vous seront nécessaires, et soyez persuadé qu'il aura égard à vos demandes, parce que je suis Lien sûr qu'elles seront justes. Dites à l'Académie en général et à chacun de ses membres en particulier combien je leur suis dévoué. Faites mes compliments à MM. Bitaubé, de Castillou, Thiébault, etc. ('); mais surtout portez-vous bien, pour l'avantage des sciences et de l'Académie. Quand vous aurez à m'écrire, adi'essez vos Lettres à 31. de Catt.
Je n'ai point encore reçu de réponse du roi au sujet de la place de directeur, mais je compte qu'il aura bien voulu avoii' égard à votre juste prière et faire avant votre ai'rivée les arrangements convenables h ce sujet. Adieu, mon cher et illustre ami; je vous embrasse de tout
( ' ) Jean-François-Mauro-Mclcliior Sal\ eaiini de Castillou ou Castij^lione, géomètre, né on 1709 à Castiglione (Toscane), mort le 11 octobre 1791 à Berlin, où il était devenu directeur de la classe de Mathématiques de l'Académie. D'Alembcrt, dans ses Lettres, le recommande souvent au roi de Prusse.
l\iul-.lérémie Bitaubé, né en 1702 à Kœnigsberg, d'une famille de réfugiés français, mort a I^aris le 22 novembre 1808. Après avoir renoncé à l'état ecclésiastique, il devint membre de l'Académie de Berlin, revendiqua, à la Révolution, ses droits de Français, et devint, en 1795, membre de l'Institut. Les plus connus de ses Ouvrages sont Joseph, poiMue en prose, et une traduction d'Homère.
Dieudonné Thiébault, né le 26 décembre 1733 à La lîoclie ^Vosges), mort le 5 décembre 1807 à Versailles, où il était devenu proviseur du Collège. Après la destruction de l'ordre des Jésuites, dont il faisait partie, il rentra dans le monde, fut appelé à Berlin (1763), comme professeur de Grammaire, par Frédéric II, dans l'intimité duquel il vécut, et rentra en France en 1784. On a de lui IMcs soavcnii-s de vi/igt ans de séjour h Berlin, iSof. 3 \ol. in-8". plusieurs fois réimprimé.
mon cœur. Ma santé est passable, mais ma tète est toujours fort peu capable d'application. Je profiterai du peu de bons moments qu'elle aura pour vous envoyer les extraits que je vous ai promis. Ilerum vale.
A Monsieur de la Grange, de l'Jcadâmie royale des Sciences et Belles-L'^ttres de Prusse, à Berlin.
A Berlin , ce J novembre 1 7G6.
Mon cher et illustre ami, je suis ici depuis cinq ou six jours; j'en ai passé trois à Potsdam, où 31. de Catt a eu pour moi toutes sortes de bontés. Il m'a présenté au roi et à tous les princes, et j'ai été fort bien reçu partout. Sa Majesté a daigné m'entretenir deux fois de différents sujets. Il m'a paru qu'elle n'était pas mécontente de moi. Je le suis intiniment d'elle ('). Vous devez avoir appris qu'elle a fait pour moi beaucoup plus que je n'avais demandé. Elle m'a nommé tout de suite directeur de la Classe mathématique avec la pension attachée à cette place, laquelle est de 200 écus, de sorte que ma pension est actuellement de I 700 écus. Elle a voulu de plus que cette pension commençât à compter depuis le (emps de mon engagement, c'est-à-dire de la date de votre Lettre, ce qui m'a fait une somme de 85o écus que j'ai touchée en arrivant ici. Vous voyez par là que ma situation est très-agréable cl qu'elle ne me laisse point regretter d'avoir quitté ma patrie.
Ma santé est bonne, mais elle a grand besoin de repos. Je suis venu de Londres à Hambourg par mer, comme je l'avais projeté. Ce voyage
(1) Lagrange, par un lapsus calaini, dit le contraire de ce qu'il \oulaiL dire. Il aurail dû écrire : « Je suis infiniment content. »
m'a fort bien réussi, mais il a été un peu plus long qu'il n'aurait dû l'être, cà cause que le vent nous a presque toujours été contraire. C'est ce qui a retardé d'environ dix ou douze jours mon arrivée ici. L'affaire de mon ami de Foncenex est sur le tapis. Le roi paraît assez porté à le recevoir à son service, et il a même eu la bonté de me dire que ce serait une nouvelle obligation qu'il m'aurait. Il n'y a qu'une place d'aide de camp qui puisse lui convenir; c'est l'avis de M. de Catt et de Rosière, qui veulent bien s'intéresser à lui.
J'ai mandé à un de ses amis ce qu'il faut qu'il fasse pour bien réussir dans cette affaire. C'est d'écrire une Lettre ostensible à M. le colonel d'Anbalt, premier aide de camp du roi, pour le prier de vouloir bien faire parvenir ses idées à S. M. Je lui conseille d'exposer dans cette Lettre sa qualité de gentilbomme, les études qu'il a faites, en appuyant beaucoup sur l'attaque et la défense des places, le rang qu'il a actuellement, et enfin ses prétentions. J'espère qu'il fera cela comme il faut et que le succès sera tel que je le souhaite.
Le roi et tous les princes m'ont demandé de vos nouvelles. Je leur ai donné l'espérance devons revoir ici si votre santé vous le permet. Ils en ont été charmés. Vous seriez adoré ici, mon cher; vous seriez le maître de mener telle vie qu'il vous plairait. M. de Catt m'a dit que le roi est entré là-dessus dans un grand détail avec lui et qu'il a répondu d'avance à toutes les difficultés que vous pourriez faire. Notre Académie a grand besoin de vous, à ce que tout le monde me dit. Vous êtes le seul qui puissiez la remettre sur un bon pied et servir en même temps les sciences et ceux qui les cultivent. Je reprendrai ce sujet une autre fois, lorsque j'aurai un peu plus de loisir. En attendant, je me contenterai de vous assurer que mon sort est très-heureux et que rien ne manquerait à mon bonheur si vous étiez ici. Je ne compte pas cela parmi les motifs qui pourraient vous engager à vous rendre à nos vœux, mais il est certain que vous trouveriez ici l'homme du monde qui vous aime et vous estime le plus, et qui a pour vous l'attachement le plus vif et le plus sincère. Adieu, mon cher ami; je vous embrasse de tout mon cœur. J'ai été interrompu vingt fois depuis le commence- XIIL II
ment de cette J.ettre et je ne l'ai écrite qu'à bâtons rompus. Je vous prie d'en excuser le désordre. Je n'ai pas même le temps de la relire.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 21 novembre 1766.
J'ai reçu, mon cher et illustre ami, avec le plus grand plaisir, votre Lettre du 5; je commençais à être inquiet de ne pas avoir de vos nouvelles; cependant je présumais que le vent, qui, pendant le mois d'octobre, a presque toujours été à l'est et au nord, vous avait empêché d'arriver aussi tôt que vous le comptiez. Je vois avec la plus extrême satisfaction que vous êtes content et heureux, et cela suffit pour me le rendre. J'ai reçu, il y a peu de jours, une Lettre du roi, où Sa Majesté me parle beaucoup de vous, et paraît très-satisfait des conversations que vous avez eues avec lui ('). Je réponds à ce grand prince que plus il vous connaîtra, plus il sentira à tous égards le prix de l'acquisition qu'il a faite. Je vous exhorte seulement à bien ménager votre santé; le reste ne m'inquiète pas. La mienne est assez bonne depuis le cou
(1) On n'a point la Lettre de Frédéric, mais on a celle que d'Alembert adressa au roi le jour même où il écrivit à Lagrange. « Sire, la Lettre que Votre Majesté m'a fait l'honneur de m'écrire m'a comblé de la plus vive satisfaction. Je vois que Votre Majesté n'a pas été mécontente des conversations qu'elle a eues avec M. de la Grange, et qu'elle a trouvé que ce grand géomètre était encore, comme j'avais eu l'honneur de le lui dire, un excellent philosophe et d'ailleurs versé dans la littérature agréable. J'ose assurer Votre Majesté qu'elle sera de plus en plus satisfaite de l'acquisition qu'elle a faite en lui et qu'elle le trouvera digne de ses bontés par son caractère aussi bien que par ses talents. Il me paraît. Sire, pénétré de reconnaissance de la manière dont Votre Majesté l'a reçu et enchanté de la conversation qu'elle a bien voulu avoir avec lui. Il est bien résolu de faire tous ses efforts pour répondre à l'idée que Votre Majesté a de lui et dont il est infiniment flatté. M. de la Grange, Sire, remplira cette idée. Je ne crois pas rien hasarder en vous l'assurant. Il nous effacera tous, ou du moins empêchera qu'on ne nous regrette. Pour moi, je ne suis plus, Sire, qu'un vieil officier réformé en Géométrie.... » {OEurrcs de Frédéric 17, t. XXIV, p. 412.)
jusqu'aux pieds, mais ma tète est toujours très-peu capable d'application; j'espère cependant acquitter la parole que je vous ai donnée et vous envoyer quelques fragments de Lettres au moins pour les Mémoires de votre Académie, qui n'a rien perdu en perdant M. Euler, puisque vous le remplacez. Je travaille actuellement à un Supplément pour la nouvelle édition de mon Traité des fluides qui est sous presse, et je mets en ordre ce que j'avais déjà fait sur les verres optiques; tout cela, avec quelques autres choses, fournira un quatrième Volume d'0/>M^cides, que je tâcherai de rendre le plus intéressant que je pourrai; j'aurai encore de la matière pour un cinquième, mais il faut que ma tète puisse y suffire.
Vous savez tout ce que je vous ai dit sur la présidence dont vous me parlez; je ne me porte plus assez bien pour songer à autre chose qu'à travailler en repos, durant le peu de temps qui me reste peut-être encore, pour faire quelque chose de passable. J'ai quarante-neuf ans, mais mon esprit est bien plus vieux que mon corps. Adieu, mon cher ami, je ne désespère pas, quelque peu en état que je sois de me transplanter, d'aller encore vous embrasser. Donnez-moi des nouvelles de votre santé et de vos travaux. Si vous êtes à portée de rendre service au pauvre Castillon, je vous en serai obligé. Faites mille compliments de ma part à MM. Thiébault et Bitaubé, et aimez-moi comme je vous aime et comme je vous estime.
P. -S. — J'ai reçu les Mémoires de votre Académie de 1764; il me manque 1739, 1760, 1761, 1762 et 1763. Si quelqu'un de ces Volumes est imprimé, je vous prie de me le faire parvenir; l'Académie a toujours eu la bonté de me les envoyer. Voulez-vous bien assurer cet illustre corps de mon respect, et chacun de ses membres de mon estime et de mon dévouement? J'écris par le même courrier un mot à
M. Bitaubé.
A Monsieur de la Grange ^
directeur de la Classe mathématique de V Académie des Sciences
et Belles-Lettres, à Berlin.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, 12 décembre 1766.
Mon cher ami, vous recevrez incessamment, et peut-être vous aurez déjà reçu, une petite balle qui vous est adressée par M. Franck, de Strasbourg, de la part de Bruyset, mon libraire de Lyon. Cette balle contient quelques exemplaires du cinquième Volume de mes 3Iélanges ('), dont je vous prie de faire la distribution suivante:
Un pour vous ,
Un pour M. Bitaubé,
Un pourM^Me prince de Prusse; avec les quatre Volumes précédents, que je n'avais pas encore eu occasion de lui présenter.
Les autres, vous les adresserez à M. de Catt; il y en a un pour le roi, un pour lui, un pour milord maréchal (-) et un pour le marquis d'Argens (^).
Mon libraire a fait la sottise de vous adresser cette balle, au lieu de l'envoyer à M. de Catt, comme je le lui avais mandé; vous vous ferez rembourser des frais du port par MM. Michelet ("*), en leur disant de ma part que c'est pour le compte du roi, à qui je n'ai pas cru devoir adresser cette balle directement.
Il y a quelques fautes de copiste ou d'impression désagréables; je
(') Mélanges rfe Littérature, cP Histoire et de Philosophie (sans nom d'auteur), Amsterdam, 5 vol. in-i2. Les quatre premiers Volumes sont de 1764; le cinquième est de 1767.
(2) G. Keith, maréchal héréditaire d'Ecosse, connu sous le nom de milord maréchal, né à Kincardineshire vers i685, mort près de Potsdam en 1778. Condamné à mort après une tentative en faveur du prétendant, il se réfugia en Espagne, puis passa au service de Frédéric II, qui le nomma gouverneur de la principauté deNeuchâtcl. Il fut très-lié avec Rousseau. D'Alembert a écrit son éloge [Mém. de l'Acad. de Berlin, année 1760, p. 45o).
(») .I.-B.Boyer, marquis d'Argens, né à Aix (Provence) en 1704, mort en 1771. Il séjourna vingt-cinq ans près de Frédéric II, qui le fit son chambellan et le nomma directeur général de l'Académie de Berlin. Les Lettres juives sont le plus connu de ses Ouvrages.
(*) Négociants à Berlin, comme on l'a vu i)lus haut.
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vous enverrai Verrata incessamment. Je vous préviens seulement que, dans le morceau sur le Calcul des probabilités, l'imprimeur a mis en deux endroits dix-sept fois pour cinq fois, et dans un autre, donnera un écii à Pierre pour recensa un ccu de Pierre. Vous vous apercevrez aisément de ces petites inadvertances, qui viennent peut-être de la copie, car l'Ouvrage n'a pas été imprimé sous mes yeux. Je souhaite que cet Ouvrage ne vous déplaise pas, et je désire fort savoir en détail votre avis sur les morceaux qu'il contient et dont vous connaissez déjà la plupart; mais je les ai retouchés en plusieurs endroits.
Je tiendrai la parole que je vous ai donnée de vous envoyer dans le courant de l'année prochaine quelques broutilles pour votre Volume; en attendant, je travaille à mettre en ordre des matériaux pour un quatrième Volume ^'Opuscules, et peut-être même pour un cinquième. Donnez-moi de vos nouvelles et de celles de vos travaux. Je vous embrasse, mon cher et illustre ami, de tout mon cœur. Mille compliments à MM. Bitaubé et Thiébault, et mille respects à l'Académie. Le P. Frisi, qui est ici pour l'hiver, vous fait mille compliments.
P.-S. — En finissant cette Lettre, je reçois Verrata ci-joint que je vous envoie; vous mettrez les six à chaque exemplaire. Il me manque votre Volume de lySg et les suivants, excepté 17G4.
J Monsieur de la Grange, de l'Académie royale des Sciences, et directeur de la Classe mathématique, à Berlin.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 7 février 1767.
Il y a un siècle, mon cher ami, que je n'ai entendu parler de vous; je crois pourtant que vous vous portez bien. On est très-inquiet de
vous à Turin. J'ai reçu une longue Lettre de M. votre père, à qui j'ai répondu tout ce que j'ai cru capable de le calmer, et qui craint que vous ne soyez malade ou que vos Lettres réciproques ne soient interceptées. Il me mande que, depuis que vous êtes à Berlin, il n'a reçu aucune Lettre de vous; M. de Saluées (') m'écrit la même chose. Voyez donc à prendre des mesures pour les tirer d'inquiétude. J'écris au roi pour le prier de prendre des mesures atin que vos Lettres parviennent à leur destination, si par hasard elles étaient interceptées en allant par une voie directe.
Vous devez avoir reçu le cinquième Volume de mes Mélanges, au moins si j'en juge par une Lettre que m'écrit le prince de Prusse; ditesmoi si vous les avez lus et ce que vous en pensez.
Quoique ma santé continue à n'être pas trop bonne, je n'ai pas laissé de travailler à bien des petites choses, entre autres sur le problème des trois corps, dont j'avoue que toutes les solutions que je connais me paraissent laisser beaucoup à désirer. J'espère vous envoyer dans le courant de cette année ce que je vous ai promis pour vos Mémoires; il me paraît par les journaux que le Volume de 1709 paraît, et peutêtre celui de 1760; je désirerais beaucoup de les voir, surtout s'il y avait quelque chose de vous.
M. de Catt vous remettra un petit Mémoire que j'ai lu à l'Académie le jour où le prince de Brunswick y vint; ce n'est que l'extrait d'un plus long Mémoire qui sera imprimé dans nos Volumes de Paris (-).
Adieu, mon cher ami, donnez-moi de vos nouvelles et n'oubliez pas d'écrire à Turin, où votre famille et vos amis sont fort en peine de vous. M. Dutens me marque aussi qu'il n'a point entendu parler de vous et qu'il en est en peine. Je lui donnerai de vos nouvelles au premier jour, mais écrivez-lui de votre côté. Iterum vale et me ama.
A Monsieur de la Grange, directeur de la Classe mathématique de l'Académie royale des Sciences, à Berlin.
(1) J.-Ange, comte do Saluées de Menusiglio, général d'artillerie, physicien, chimiste, l'un des fondateurs de l'Académie de Turin, né à Saluées en 1746, mort en 1810.
(-) Ce Mémoire, intitulé Nouvelles recherches sur les ven-es optiques, est inséré dans le
DE LAGllANGE AVEC D'ALEMBERT. 87
N.-B. — Au dos de celte Lettre se trouve la note suivante, qui est probablement de la main de M. de Catt, à qui d'Alembert adressait souvent les Lettres qu'il écrivait à Berlin :
Voilà, mon bon ami, une Lettre que je viens de recevoir avec celte pièce. On est fort inquiet, me dit M. d'Alembert, chez vous, de ce qu'on n'a point de vos nouvelles. Je crois bien que ce sol de domestique gardait les Lettres. Vous avez bien fait de le chasser. Adieu, monsieur; mille compliments à M. Bitaubé. Portez-vous bien, pensez à moi, aimez-moi, et donnez quelfjucfois de vos nouvelles. Je vous embrasse.
LAGMNGE A D'ALEMBERT.
A Berlin, ce 23 février 1767.
Mon cher et illustre ami, je suis bien touché de la marque d'amitié que vous me donnez en vous plaignant de mon silence; je vous promets que vous n'aurez plus de pareils reproches à me faire à l'avenir. Cependant vous me feriez tort de m'accuser de négligence à votre égard. A'^otre temps vous est si précieux, que je crains toujours de vous importuner, surtout quand je n'ai rien d'important à vous mander. Mais enfin je suis bien aise que vous m'enhardissiez à cultiver davantage votre commerce, qui ne peut que m'être avantageux à tous égards.
J'ai reçu de la part de votre imprimeur les exemplaires du cinquième Volume des Mélanges que vous m'aviez annoncés. J'en ai gardé un pour moi, dont je vous remercie de tout mon cœur, et j'ai distribué les autres suivant ce que vous m'avez dit. Il est inutile de vous dire combien je suis content de cet Ouvrage. Vous savez assez à quel point tout ce qui vient de vous m'est précieux; tant pis pour moi si je pensais autrement. Une des choses qui m'ont le plus enchanté, c'est votre Mémoire sur l'inoculation ('). Il est plein de vues et de réflexions très- Volume des Mémoires de F Académie de l'année 1763 (p. 53 et suiv.), Volume qui ne parut qu'en 1768. Un extrait en avait été lu à l'Académie le 14 mai 1766 et fut imprimé dans le Journal de Trévoux de janvier 1767. C'est cet extrait que d'Alembert envoie à Lagrange.
(1) Il est divisé en trois Parties et intitulé : Réflexions philosophiques et mathématiques sur l'application du Calcul des probabilités à l'inoculation de la petite riérole (p. 3o5-43o).
fines et très-exactes qui avaient échappé à tous ceux qui avaient déjà traité cette matière et qui la rendent tout à fait neuve et intéressante. A l'égard de vos difficultés sur le Calcul des probabilités, je conviens qu'elles ont quelque chose de fort spécieux qui mérite l'attention des philosophes plus encore que celle des géomètres, puisque de votre aveu même la théorie ordinaire est exacte dans la rigueur mathématique. Au reste, la lecture de ce Mémoire m'a fourni quelques idées dont je pourrai vous faire part, si vous le souhaitez, pourvu qu'elles se trouvent confirmées par un plus sérieux examen.
Vos Éclaircissements sur les éléments de Philosophie ( ' ) m'ont beaucoup plu, et surtout le sixième (-), le neuvième (^) et les suivants. Ce que vous dites sur la multiplication des lignes est excellent. J'ajouterai seulement qu'il n'est pas nécessaire que le parallélogramme soit rectangle; il suffît que l'angle soit le même dans tous ceux que l'on veut comparer ensemble, La notion que vous donnez de l'Algèbre est aussi nette que précise, et, si elle ne suffît pas à ceux qui n'ont aucune connaissance de cette science, ce sera une marque certaine qu'il faut au moins y être initié pour pouvoir s'en former une idée. Pour ce qui est des autres Mémoires, qui sont de pure littérature, je me contente de les lire et de les admirer. Dans votre Discours sur la poésie ( '), il me semble que vous en réduisez le mérite aux pensées et à la difficulté vaincue dans l'expression; mais permettez que je vous demande grâce pour tous nos poètes italiens, et surtout pour mon poète favori, l'Arioste, qui n'a guère ni l'un ni l'autre de ces deux mérites.
M. de Catt m'a remis votre Mémoire sur les objectifs achromatiques ('), que j'ai lu avec le plus grand plaisir, et qui m'a donné une grande envie de lire celui que vous faites imprimer parmi les Mémoires
(1) Le quatrième Volume des Mélanges contenait un Essai sur les éléments de Pldloso- Ijhic ou sur les principes des connaissances humaines [\). 1-298), et c'est comme supplément à ce travail que d'Alembert inséra dans son cinquième Volume (p. 7-272) seize Èclairci'isements sur différents passages.
( - ) Sur Part de conjecturer.
( ^ ) Sur les différents sens dont un même mot est susceptible.
(*) Réflexions sur la poésie (p. 433-468).
[■') Voir plus liaut la note 2 (p. 86) de la Lettre du 7 février.
de l' Académie. Le Volume de ijSf) de notre Académie (*) a paru, et celui de 1760 est sous presse et paraîtra bientôt. M. Formey (-) m'a dit qu'il attendait une occasion pour vous faire parvenir un exemplaire! de celui qui est déjà imprimé. Au pis aller vous les recevrez tous les deux à la fois. Ils ne contiennent rien de moi, mais ils n'en sont que plus intéressants, la partie mathématique étant, à l'ordinaire, toute d'Euler. L'Académie sera très-charmée de recevoir quelque chose de vous pour ses Mémoires. Vous réparerez au moins d'un côté ce qu'elle a perdu de l'autre. Quant à moi, je fais ce que je puis pour rendre le vide qu'Euler y a laissé le moins sensible qu'il est possible. Je suis obligé de remplir presque seul les devoirs de ma classe, M. Castillon s'étant un peu éloigné de l'Académie depuis mon arrivée, et 31. Bernoulli (') étant encore fort jeune, comme vous savez. A propos de ce premier, nous nous sommes réciproquement rendu visite une fois ou deux, et nous ne sommes ni bien ni mal ensemble. Si l'occasion me venait de lui rendre quelque service, je m'en ferais un plaisir. Au reste, comme il n'est point pensionnaire, il n'avait aucun droit de prétendre à la place de directeur; si on a fait tort à quelqu'un, c'est à M. BernouUi seul, qui d'ailleurs n'a pas fait paraître la moindre prétention à cet égard. Ma santé est toujours toute parfaite, et mon sort est trèsheureux. Je ne songe à autre chose qu'à faire de la Géométrie en paix et à justifier votre choix autant qu'il m'est possible. Le roi voudrait que je travaillasse pour votre prix, parce qu'il croit qu'Euler y travaille : c'est, ce me semble, une raison de plus pour moi pour n'y pas travailler. Voici une solution complète du problème des tautochrones , à laquelle je suis arrivé par une route très-directe, et que je lirai à l'Académie au premier jour.
Soient u la vitesse du corps, x l'espace qui lui reste à parcourir et/>
( ' ) De l'Académie de Berlin.
(-) Jean-IIenri-Samuel Formey, fils d'un réfugie français, né à Berlin le 3i mai 171 1. mort le 8 mars 1797. Il était depuis 1748 secrétaire perpétuel de l'Académie de Berlin.
(3) Jean Bernoulli, astronome, neveu de Daniel, né à Bàle le 4 novembre 17445 mort le 1 3 juillet 1807 à Berlin, où il avait été appelé à l'àge de dix-neuf ans pour être astronome de l'Académie et où il devint, en 1779, directeur de la Classe des Mathématiques.
XIIL 1 2
sa force accélératrice le long de la courbe qu'il décrit, en sorte que
l'on ait
udu r pdx -^ o.
Je dis qu'il faut pour le tautochronisme que l'on ait, en général,
9(|j dénotant une tonction quelconque de p et; une fonction quelconque de X telle qu'elle soit nulle lorsque x ^- o qX que ~ ne soit, dans ce cas, ni nulle ni infinie.
Si l'on fait
et qu'on suppose ensuite
on aura le cas où la résistance est comme gu -r- Ku-, et la force sera
comme il résulte de la solution de M. Fontaine (').
J'ai enfin reçu une Lettre de mou père en réponse à l'une des miennes; je ne sais ce que mes premières Lettres sont devenues. J'ai tout lieu de croire que le domestique que j'avais pris et que j'ai renvoyé ensuite a gardé les Lettres pour pouvoir garder l'argent.
Si le P. Frisi est encore à Paris, je vous prie de lui faire bien mes compliments et de lui offrir mes services dans ce pays si je puis lui être bon à quelque chose. M. Thiébault se recommande à votre souvenir. M. Bitaubé doit vous avoir écrit. Adieu, mon cher ami, je vous embrasse.
(1) Foir la noie i de la page 9:).
A Paris, le } avril 1767.
Mon cher et illustre ami, mes yeux sont devenus un peu faibles aux lumières, qui est le temps où j'écris mes Lettres; c'est pour cela que je me sers d'une main étrangère ('). Ma santé est d'ailleurs assez bonne, mais si facile à s'altérer par le moindre dérangement, que je n'espère pas de vous voir- cette année et que je ne sais pas quand je pourrai avoir cette satisfaction. Je suis charmé que vous soyez content de mon cinquième Volume , et en particulier de ce que mes réflexions sur l'inoculation ne vous ont point déplu. A'ous verrez dans nos Mémoires de 1760 que Daniel Bernoulli, presque pour unique réponse, m'exhorte à me mettre au fait des matières que je traite (-); je répondrai de la bonne sorte à cette politesse de sa part.
(^omme je suis occupé de difl'érents objets, je n'avais point d'abord voulu penser à chercher votre formule sur les tautochrones; cependant, comme elle m'a paru fort élégante, j'ai fait quelques tentatives à ce sujet et j'en ai trouvé une plus générale par une méthode fort simple:
^1) La Lettre n'est que signée par d'Alembert.
(^) Daniel Bernoulli avait envoyé à rAcadémie, sur la mortalité causée par la petite vérole et sur l'inoculation, un travail qui, résumé d'abord dans la partie Histoire (p. 99-108) du Volume de l'année 1760 (paru seulement en 1766), fut inséré en entier dans la partie du même Volume consacrée aux Mémoires (p. 1-46). D'Alembert en avait eu connaissance avant qu'il fût publié, et, pour le réfuter, il écri^it les Réflexions citées plus haut, auxquelles Bernoulli répondit à son tour par des notes qu'il ajouta à son Mémoire lorsqu'il fut livré à l'impression.
C'est à la note de la page 18 que se trouvent les passages auxquels fait allusion d'Alembert. On y lit : « Dans une critique de ce Mémoire qu'on a fait imprimer longtemps avant que le Mémoire l'ait été.... Je souhaiterais que l'auteur de cette critique prit la peine de faire à son gré une distribution des 100 ou 101 personnes qu'on sait positivement que la petite vérole enlève communément sur une génération de i3oo enfants : il verrait s'il est possible de concilier sa critique avec ce qu'il dit.... »
je vous enverrai bientôt ces détails pour vos Mémoires, avec d'autres choses que j'y joindrai.
M. votre père m'écrit que vous avez résolu de donner tous les mois un Mémoire à l'Académie et qu'il trouve cela trop fort; je pense comme lui et je vous exhorte à ménager votre santé.
Je voudrais bien que vous travaillassiez au prix sur la Lune, et je ne crois pas que M. Euler même soit pour vous un rival à craindre.
Je vous serai très-obligé de m 'envoyer par la première occasion les Volumes de l'Académie de Berlin de 17:^)9 et 17G0; il me tarde beaucoup de voir les Volumes qui contiendront quelque chose de vous.
Le P. Frisi est parti pour Milan, et, en* partant, il m'a remis une J^ettre pour vous que vous avez dû recevoir il y a quelque temps. M. Dutens m'écrit de Londres qu'il espère que vous lui donnerez de vos nouvelles, ainsi qu'au marquis Caraccioli; ils me paraissent bien contents l'un et l'autre de vous savoir heureux et en bonne santé. 3L et M™^ Yallette ( ' ), que vous avez vus à Paris, me chargent sans cesse de vous faire mille compliments et de les rappeler dans votre souvenir.
Adieu, mon cher et illustre ami, donnez-moi quelquefois de vos
nouvelles; je vous embrasse de tout mon cœur.
D'Alembert.
P.-S. — Mes compliments, je vous prie, à MM. Thiébault et Bitaubé.
À Monsieur de la Grange, de V Académie royale des Sciences de Prusse, à Berlin.
En note au dos : r-cçue le 18 avril.
(1) Il s'agit sans aucun doute de Siméon P'agon, dit Valette du nom de sa mère, littérateur et mathématicien, né à Montauban en 1719, mort le 29 décembre 1801. Il mena pendant longtemps une existence errante et misérable, et est le héros du Pauvre Diable de Voltaire, à qui il avait été recommandé par d'AIembert et qui l'avait hébergé pendant trois mois à Ferney. On peut consulter sur ce personnage une curieuse Notice insérée dans l'année 181 1, Tome II, du Magasin encyclopédique (p. 68-81), par Tourlet, qui a donné en outre sur le môme sujet un article au Moniteur le tî mai de la même année (p. jog-Sio).
A Paris, ce i\ a\ ril 17G7.
Je ne sais, mon cher et illustre ami, si vous aurez le talent et la patience de déchiffrer rabominahle grimoire que je vous envoie ('}; mais il ne m'a pas été possible de me résoudre à le recopier, premièrement par le temps que cela m'aurait fait perdre et secondement parce que j'ai remarqué que d'écrire fatigue beaucoup mon estomac, en conséquence de quoi j'écris le moins qu'il m'est possible. Ce qui me tranquillise un peu, c'est que vous êtes accoutumé à mon griffonnage, sur lequel vous avez eu la bonté de jeter souvent les yeux; mais de quoi je doute fort, c'est que les imprimeurs puissent se tirer de ce labvrinthe si vous le jugez digne de leur être confié. Je souhaite qu'il vous paraisse en valoir la peine; dites-moi naturellement ce que vous en pensez. J'aurais été plus court si j'avais pu recopier ce Mémoire; tel qu'il est, je vous l'abandonne; ajoutez, retranchez, corrigez, en un mot faites-en ce qu'il vous plaira : la seule chose que je vous demande, c'est de faire agréer à l'Académie cet hommage de mon attachement et de mon respect. Je ne manquerai point de lui fournir mon contingent tous les ans le mieux qu'il me sera possible, et peut-être recevrez-vous encore bientôt quelque autre chose de moi.
M. Dut^ns a passé ici en allant à Tours voir sa famille; je ne l'ai presque vu qu'un moment, et ce moment a été employé presque tout entier à parler de vous; il vous aime et vous estime comme il le doit, c'est-à-dire infiniment, et il est charmé de la manière dont vous réussissez à Berlin auprès de tout le monde.
M. de Castillon m'a écrit il y a quelque temps, et je lui ai fait
(1) C'est le Mémoire sur les taiitochrones destiné au Recueil de l'Académie de Berlin et dont il est question dans la Lettre sui\ ante de Lagrange.
réponse. Je crois qu'il a tort de no plus aller à l'Académie : ce n'est pas le moyen d'obtenir ce qu'il désire.
Adieu, mon cher ami ; faites mes compliments à 301. Bitaubé et Tliiébault, et à tous ceux qui veulent bien se souvenir de moi. Je me recommande toujours à vous pour avoir les Volumes de l'Académie à mesure qu'ils paraîtront.
Va le et me ama.
D'Alembert.
Au liaul (Je ia dernière page : reçue le 6 mai.
A Berlin, ce 25 mai 1767.
]\Ion cher et illustre ami, j'ai reçu votre beau Mémoire sur les tautochrones et je l'ai lu avec autant de plaisir que de fruit.
L'Académie, à qui je l'ai présenté de votre part, m'a chargé de vous en faire ses remercîments; elle le fera imprimer, avec le mien sur le même sujet, dans le Volume qui est actuellement sous presse et qui paraîtra vers la Saint-Michel. Vous verrez que nous nous sommes rencontrés sur plusieurs points, quoique ma méthode soit totalement différente de la vôtre. J'avais remarqué aussi de mon côté que le temps
devient une fonction de "; l étant une fonction de l'arc x telle qu'elle
soit nulle lorsque x = o, d'où j'avais tiré cette conclusion générale que, pour que le mouvement d'un corps soit tautochrone, il suffît que l'on ail t = o{z), z étant une fonction quelconque de u et de x telle qu'elle soit nulle lorsque a = o et infinie lorsque x = o, ce qui revient a peu près au même que ce (|ue vous avez trouvé. Au reste, je suis
charmé d'avoir été comme l'occasion de vos profondes recherches sur cette matière. M. Fontaine (') n'avait fait (jue l'effleurer, et il doit vous savoir gré d'avoir fait valoir sa méthode, que j'avais toujours regardée comme plus ingénieuse qu'utile. .AI. l^ulcr avait entrepris la même chose, mais il n'a pas été aussi heureux que vous, comme vous pouvez le voir par le Alémoire qu'il a donné sur ce sujet dans le Tome X de Pétershourg (-).
M. de Catt m'a montré un article d'une de vos Lettres concernant l'affaire de M. l'ahhé Bossut(^). Il est certain qu'elle dépend uniquement du roi et qu'ainsi vous êtes plus en état que personne de la faire réussir. Pour moi, je ne puis que vous remercier de la déférence que vous avez hien voulu me marquer, et vous assurer que je m'estimerai toujours très- heureux de pouvoir vous donner des preuves de la mienne. Je souhaiterais seulement, par rapport à l'affaire dont il s'agit, que cela n'ouvrît point la porte de l'Académie à tant d'autres personnes qui y aspirent depuis longtemps, et je ne vous dissimulerai pas que je me suis opposé de toutes mes forces à la démarche que quelques-uns de mes confrères voulaient faire, il y a quelques mois, auprès du roi, pour l'engager à nommer quelques nouveaux membres étrangers, car, comme le nombre en est encore fort grand, si on continue à l'augmenter, il deviendra de plus en plus impossible de le fixer, comme nous l'avions projeté.
Vous faites très-bien de ménager votre vue autant qu'il vous est possible. On dit que M. Euler a perdu ou va perdre la sienne: ce serait
(1) Alexis Fontaine des Bertins, géomètre, membre de l'Académie des Sciences, né à Cla^eyson (Drôme) en lyoj, mort à Ciiiseaux (Saône-et-Loire) le 21 aoûi 1771. — Dans le Recueil de ses Mc.moires donnés à l'Académie j-nyalc des Sciences, non imprimés dans leur temps, Paris, 1764, in-4°, se trouve à la page i5 un Mémoire Sur les courbes tautochrones , qui commence ainsi : « Lorsque j'entrai à l'Académie, l'Ouvrage que M. Jean Bernoulli lui avait envoyé en 1780, qui est un chef-d'œuvre, venait de paraître. Cet Ouvrage avait tourné l'esprit de tous les géomètres de ce côté-là; on ne parlait que du problème des tautochrones. J'en donnai la solution que voici, et on n'en parla plus. »
(2) Le Tome X des Comme ntarii Academiœ Scientiarum imper ialis petropolitanœ, qui se rapporte à l'année 1738 et ne parut qu'en 1767, contient sept Mémoires d'Euler.
(3) Charles Bossut, géomètre, membre de l'Académie des Sciences (1768), puis de l'Institut, né le 1 1 août 1730 a Tarare, mort le 14 janvier 1814.
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une perte inestimable pour la Géométrie ('). Je suis très-sensible au souvenir de 31. Dutens et de M. et M'"" Yallette ; voudriez-vous bien leur faire mes compliments et leur offrir mes services si je leur suis bon à quelque cbose? Adieu, mon cber et illustre ami; je suis toujours content et beureux, et ce n'est pas une des plus petites douceurs de ma vie de penser que je vous les dois. Je vous embrasse de tout mon cœur et suis à vous pour la vie.
P. -S. — M. Bitaubé s'est cbargé de vous taire parvenir les deux derniers Volumes de l'Académie, et je ne doute point que vous ne les ayez déjà reçus ou au moins que vous ne les receviez bientôt.
A Berlin, ce 29 mai 17G7.
Mon cber et illustre ami, une légère indisposition que j'ai eue ces jours passés m'a empêcbé de vous répondre plus tôt; je vous prie d'en recevoir mes très-bumbles excuses. Je compte que vous aurez reçu les deux derniers Volumes de l'Académie, que MM. Girard-Micbelet ont envoyés depuis longtemps à M. 3[étra (-) pour qu'il vous les remît francs de port. Je vous ferai parvenir de même tous les autres à mesure qu'ils paraîtront. On vient de mettre sous la presse celui de 17GG; mais il ne contiendra rien de moi qu'un Mémoire sur le prochain passage
(1) Euler, qui devint aveugle peu d'années après, avait déjà perdu un œil quand il quitta Berlin, et Frédéric écrivait à d'AIerabert, à propos de Lagrange : « Je dois à vos soins et à votre recommandation d'avoir remplacé dans mon Académie un géomètre borgne par un géomètre (jui a ses deux yeux, ce qui plaira surtout fort à la classe des anatomistes. » (Lettre du aG juillet 1766.)
(2) Métra était le banquier du roi de Prusse à Paris. Il est possible qu'il fût parent du nouvelliste du môme nom, auteur ou principal auteur du Recueil bien connu intitulé Corrcspondance Ultrrairc sccrctc (depuis 1773 jusqu'au 7 mai i7y3), 1775-1793, 19 vol. in-S".
de Vénus, que j'ai composé pour me prêter au désir de quelques-uns de mes confrères. Vous sentez bien que, si je l'avais renvoyé à une autre année, ce n'aurait plus été que de la moutarde après diner. Quoiqu'il reste encore beaucoup de Mémoires d'Euler à imprimer, j'espère que les Volumes de 1762 et 1763, qui sont encore à paraître, pourront nous en débarrasser, de sorte que j'aurai pour les miens autant de place que je voudrai dans les Volumes de 1767 et des années suivantes.
Je n'ai pas encore reçu les Livres que vous m'annoncez; je les attends avec la plus grande impatience. Les recherches des autres me font autant et peut-être encore plus de plaisir que les miennes propres; mais tout ce qui vient de vous m'est doublement précieux.
Je suis charmé que le prix de la Lune ait été remis ( ' ); je ne désespère pas de concourir, et j'ai déjà quelques vues sur ce sujet dont je pourrai peut-être tirer un bon parti. Nous avons choisi les lunettes achromatiques pour le sujet de prix qui doit se proposer dans la prochaine assemblée publique. Il sera conçu dans ces termes : Quelles sont les dimensions des objectifs, composés de deux matières telles que le verre commun et le cristal d'Angleterre, les plus propres à détruire entièrement ou au moins sensiblement les aberrations de réfrangibilité et de sphéricité tant pour les objets placés dans l'axe que pour ceux qui sont hors de l'axe, et quels sont le nombre et l'arrangement des oculaires qu'il faudrait adapter à de tels objectifs pour avoir les lunettes les plus parfaites qu'il est possible? Je souhaiterais, pour l'honneur de l'Académie, que les premiers géomètres de l'Europe ne dédaignassent point d'y travailler, et vous avez déjà pour cela une si grande avance, qu'il ne vous en coûterait guère que la peine d'écrire.
Je ne sais si c'est par représailles que M. Fontaine a attaqué ma méthode des isopérimètres, à cause que j'ai osé toucher à ses tautochrones (^). Videbimus et cogitabimus.
Je ne doute pas qu'on ne fût charmé de vous voir à Berlin cette
(1) Voir plus haut la note i de la page 07. (-) Fo/V plus haut, p. 95.
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année, et je cloute encore moins que ce voyage ne fût entièrement utile à votre santé; il n'y a certainement rien de tel que les voyages pour ceux qui sont accoutumés à mener une vie sédentaire et qui sont sujets, en conséquence, aux maladies qui viennent de ce genre de vie : je vous en parle d'après ma propre expérience, et je vous assure qu'il n'y a pas de comparaison entre la santé dont je jouis depuis quelques années et celle que j'avais avant mon premier voyage de Paris. S'il n'y a donc point d'autre considération qui vous retienne que celle de votre santé, vous avez, ce me semble, doublement tort de vous refuser ainsi aux instances de vos amis; mais je crains beaucoup que toutes les raisons que vous apportez ne soient que des défaites, et, malgré l'extrême envie que j'ai de vous revoir et de vous embrasser, je n'ose encore me flatter si tôt de cette espérance. Je joins ici un papier pour M. Bailly('), en réponse à celui que vous m'avez envoyé de sa part. Je crois avoir donné la véritable théorie des équations séculaires de Jupiter et de Saturne, et je serais charmé que quelqu'un voulût bien prendre la peine de la comparer avec les observations. Adieu, mon cher et illustre ami ; il ne me reste de papier que pour vous embrasser.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 7 août 1767.
Mon cher et illustre ami, je suis charmé que vous n'ayez pas été mécontent de mon Mémoire sur les tautochrones (-), et je vous suis obligé d'avoir réveillé d'anciennes idées que j'avais sur ce problème
(1) .1.- Sylvain Bailly, membre de l'Académie française, d6 l'Académie des Sciences et de l'Académie des Inscriptions, astronome, littérateur, homme politique, né à Paris en 1736, mort sur l'échafaud le 12 novembre 1793.
(2) Voir plus haut, p. 93.
et que je n'aurais peut-être jamais développées sans l'occasion que vous m'en avez donnée. Depuis ce Mémoire, je n'ai presque rien fait qui mérite votre attention; ma tête est devenue presque absolument incapable de travail, quoique d'ailleurs le fond de ma santé ne soit pas mauvais. Dites-moi, je vous prie, des nouvelles de vos travaux et de ce que vous faites; je suis comme les vieux gourmands, qui, ne pouvant plus digérer, ont encore du plaisir à voir manger les autres. Toute l'espérance de la Géométrie est actuellement en vous, s'il est vrai, comme vous me le marquez, que le pauvre Euler soit aveugle; c'est un malheur dont je suis vraiment touché, et par rapport à lui, et par rapport aux sciences. Ménagez bien, mon cher ami, votre santé et vos yeux, et croyez, comme je l'ai bien appris à mes dépens, que la Science et la gloire ne viennent qu'après.
Je voudrais bien que vous eussiez travaillé à notre prix sur la théorie de la Lune : je ne doute point que vous ne l'emportassiez, à votre ordinaire, sur vos concurrents. J'ai un peu travaillé sur cet objet, et il me semble que j'ai trouvé des méprises importantes dans la théorie de Clairaut, qui cependant, par un hasard heureux, n'ont point influé considérablement sur son dernier résultat, parce que ces méprises se compensent à peu près. Elles consistent en ce qu'il n'a pas, ce me semble, assez fait d'attention à la double courbure de l'orbite de la Lune, en conséquence de quoi il a mal évalué la distance réelle de la Lune au nœud qui entre dans l'expression des forces perturbatrices. Il a piis aussi mal à propos pour le mouvement moyen celui qui résulte du mouvement réel de la Lune dans son orbite. Le vrai mouvement moyen est celui qui résulte du mouvement de la Lune rapporté à l'écliptique, et ce mouvement moyen n'est pas le même que l'autre, à cause du mouvement du nœud.
J'ai reçu les deux Volumes de 1709 et 1760 de vos Mémoires, ainsi que le Tome de Pétersbourg (') où il est question des tautochrones, mais je n'ai fait encore que les parcourir légèrement. Pour ne pas me
(1) C'est le Tome X des Mémoires de rAcadémie de Pétersboura:.
pendre d'ennui dans l'espèce d'épuisement où est ma tête, j'ai pris le parti de revoir différents Mémoires que j'ai faits depuis longtemps et dont je vous avais communiqué la plus grande partie ; je les fais actuellement imprimer, ce qui produira le quatrième et probablement le dernier Volume de mes Opuscules. Adieu, mon cher et illustre ami; vivez, travaillez, effacez-nous tous, et surtout portez-vous bien. Voulez-vous bien assurer l'Académie démon dévouement et de mon respect? Donnezmoi, je vous prie, de vos nouvelles.
A Monsieur de la Grange, directeur de la Classe mathématique de l'Académie des Sciences, à Berlin.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 21 septembre 1767.
Mon cher et illustre ami, on m'écrit de Berlin que vous avez fait ce qu'entre nous autres philosophes nous appelons le saut périlleux et que vous avez épousé une de vos parentes que vous avez fait venir d'Italie {'); recevez-en mon compliment, car je compte qu'un grand mathématicien doit avant toutes choses savoir calculer son bonheur et qu'après avoir fait ce calcul vous avez trouvé le mariage pour solution. Ce qu'on ajoute dans les mêmes Lettres ne me fait pas autant de plaisir : on me mande que votre santé est fort dérangée, que la vie que vous menez en est vraisemblablement la cause , que vous prenez trop de café et de thé, que vous vivez trop en solitaire. Au nom de Dieu, mon
(1) Dans un manuscrit de la Biljliothèque Nationale (n° 2273) qui fait partie des papiers de Lalande, on lit ce qui suit (p. 199 bis) : « Lagrange aime à thésauriser. 11 avait fait venir à Berlin une cousine à qui il achetait lui-même des rubans pour qu'elle dépensât moins. On l'obligea à l'épouser. » Je dois la communication de cette note à l'obligeance de M. Henry.
cher ami, je vous prie, par le tendre intérêt que je prends à vous et par celui de la Géométrie, dont vous êtes la ressource, déménager une santé aussi précieuse que la vôtre pour vos amis et pour les sciences. Croyez-moi, ne vous excédez point de travail et ne vous détruisez pas par une vie trop sédentaire. Personne peut-être n'a observé dans le travail plus de régime que moi; cependant je m'en ressens aujourd'hui au point de ne pouvoir presque plus m'occuper. Lisez le Livre que vient de donner M. Tissot, médecin de Lausanne, De morbis litteratorum ( ' ), et conformez-vous, comme je fais, à ce qu'il prescrit. Il n'est plus guère temps pour moi, mais il l'est encore pour vous, qui avez vingt-cinq ans de moins.
Je vous annonce d'avance et de bonne heure que nous remettrons sûrement à l'année 1770 le prix sur la théorie de la Lune; il sera double, c'est-à-dire de 5ooo'' : cela vaut bien la peine de vous tenter, surtout depuis votre mariage, et vous aurez tout le temps de faire cette besogne à votre aise.
Avez-vous des nouvelles d'Euler? Je serais bien affligé qu'il fût devenu aveugle.
Je crois vous avoir dit que je fais imprimer le quatrième Volume de mes Opuscules; la plupart des choses qui doivent y entrer vous sont connues; j'y ai fait seulement quelques changements et quelques additions; je compte qu'il paraîtra dans le courant de l'année 1769. Vous trouverez dans les Volumes de l'Académie, à mesure qu'ils paraîtront, la suite de mes recherches sur les verres. Je m'occupe actuellement à quelques recherches analytiques sur la théorie de la Lune, que je donnerai aussi dans les Volumes de l'Académie. Au reste, je vous prie de ne faire part à personne de la remise que je vous annonce du prix à l'année 1770; je crois seulement devoir vous en avertir, par le désir que j'ai que vous le remportiez. Adieu, mon cher ami; donnez-moi des
(M Simon-André Tissot, né à Granccy (pays de Yaud) en 1728, mort en 1797. L'Ouvrage si connu dont parle d'AIembert parut à Lausanne, 17G6, in-8'^, sous le titre de De valetw dine liiteratorum et fut traduit par Tissot lui-même en français sous le titre de Be la santé des gens de lettix's, 17G8, in-12, souvent réimprimé.
nouvelles de vos travaux, et surtout de votre santé, qui m'intéresse plus que je ne puis vous dire. Je vous embrasse de tout mon cœur.
J Monsieur de la Grange, directeur de la Classe mathématique de V Académie royale des Sciences et Belles-Lettres de Prusse, à Berlin,
A Berlin, ce 20 novembre 1767.
Mon cher et illustre ami, j'ai reçu vos Lettres et vos compliments; je vous en remercie de tout mon cœur. Je ne sais si j'ai bien ou mal calculé, ou plutôt je crois n'avoir point calculé du tout, car j'aurais peut-être fait comme Leibnitz, qui, à force de réfléchir, ne put jamais se déterminer. Quoi qu'il en soit, je vous avouerai que je n'ai jamais eu du goût pour le mariage et que je ne m'y serais jamais engagé si les circonstances ne m'y avaient en quelque façon obligé. Étant dans un pays étranger, sans amis et sans liaisons, avec une santé assez délicate, j'ai cru devoir engager une de mes parentes, que je connaissais depuis longtemps et avec qui j'avais déjà vécu quelques années dans la maison de mon père, à venir partager mon sort et avoir soin tant de moi que de tout ce qui me regarde. Yoilà l'histoire exacte de mon mariage ('). Si je ne vous en ai point fait part, c'est qu'il m'a paru que la chose était si indifférente d'elle-même, qu'elle ne valait point la peine de vous en entretenir.
Je suis charmé que l'Académie ait dessein de remettre le prix de la Lune à l'année 1770. Je ne vous dissimulerai point le regret que j'ai de n'avoir pu concourir. Les embarras de mon établissement dans ce pays et les Mémoires que j'ai dû composer pour l'Académie, et qui sont au nombre de neuf ou dix, en ont été la cause. Ce n'est pas que j'ai
( I ) Foir plus haut, p. 100, noie 1 .
manqué de bonne volonté; mais, peu eontent des idées que j'avais jetées sur le papier et manquant de loisir pour les mieux digérer, j'ai eru (ju'il valait mieux que je m'abstinsse de concourir; au reste, si le prix est renvoyé, vous pouvez compter que je ne demeurerai pas oisif.
Le Volume de nos il/emof>e^ qui était sous presse a paru, et M. Bitaubé s'est chargé de vous en faire parvenir un exemplaire. Quand vous l'aurez reçu, je serai charmé que vous vouliez bien me dire votre avis sur la méthode des tautochrones; il me semble que vous et moi nous sommes les premiers qui ayons éclairci une matière si difficile et sur laquelle plusieurs grands géomètres s'étaient déjà exercés. Le Volume qui s'imprime actuellement et qui paraîtra à Pâques ne contiendra vraisemblablement rien de moi, parce qu'il se rapporte à l'année j 760 ; mais je ne manquerai pas de faire insérer quelque chose dans celui qu'on mettra sous presse à Pâques et qui paraîtra à la Saint-Michel. Au reste, quand vous voudrez honorer notre Académie de quelques-uns de vos Ouvrages, elle se fera toujours un devoir de les ftiire paraître le plus tôt qu'il sera possible. J'apprends, par une Lettre du fils d'Euler, que son père n'est point aveugle, comme on l'avait cru, et qu'il continue à enrichir la Géométrie de ses recherches. Quoi qu'on en dise, il me semble qu'il est aussi content d'être à Pétersbourg que je le suis d'être ici, et je crois que nous n'avons guère tort ni l'un ni l'autre.
A propos, je ne dois point manquer de vous dire que l'Académie a reçu au nombre de ses membres étrangers un certain M. Davila ('), qui lui avait envoyé le Catalogue d'un beau cabinet d'Histoire naturelle qu'il doit avoir mis en vente à Paris. Voici comment cela s'est fait:
(•) Don Pedro Franco Davila, naturaliste, membre externe de l'Académie de Berlin (10 septembre 1767), né à Guayaquil (Pérou), mort en 1785. Il avait formé à Paris un trèsbeau cabinet d'Histoire naturelle et une collection de curiosités, de tableaux, de miniatures, de gravures et de manuscrits. Le Catalogue en fut publié sous le titre de Catalogue systématique et raisonné des curiosités de la nature et de Vart qui composent le cabinet de M. Davila, avec figures en taille-douce de plusieurs morceaux qui n "'avaient point encore été gravés (Paris, 1767, 3 vol. in-S"). La partie relative à l'Histoire naturelle a été rédigée par Ilomé de l'Islc. Ces collections furent vendues aux enchères (à partir du ï2 novembre 1767, s'il faut s'en rapporter èV Avertissement placé en tète du premier Volume). La Bibliothèque de l'Institut possède de ce Catalogue un exemplaire où sont indiqués, en marge de chaque article (d'une main inconnue), le prix de vente et le nom de l'acquéreur.
lOi CORRESPONDANCE
M. Daniel Bernoiilli écrivit à l'Académie pour le lui proposer; tout de suite on alla aux voix, et la pluralité fut pour qu'on le proposât au roi, qui a bien voulu l'agréer. Pour moi, j'ai résolu de ne prendre dorénavant aucune part à ce qui regarde l'élection de nos membres étrangers. Nous en avons, je crois, environ cent cinquante; si on voulait en pousser le nombre jusqu'à deux cents et au delà, je ne m'y opposerais point. Puisque j'en suis sur le chapitre des membres de l'Académie, pourriez-vous me dire en confidence pourquoi M. Pernetti, que le roi a fait venir pour être son bibliothécaire et à qui il a assigné une pension de looo écus sur notre caisse, n'a point été mis de l'Académie (^)? On en parle diversement, mais personne n'en a encore donné une bonne raison. Adieu, mon cher et illustre ami; il ne me reste de papier que pour vous renouveler les assurances de mon estime et de mon attachement inviolable.
P.-S. — Je viens de lire une seconde partie de la Destruction des Jésuites; yen suis enchanté et j'en félicite l'auteur.
D'ALE^IBERT A LAGRANGE.
A Paris, ce i8 janvier 1768.
Puisque votre mariage, mon cher et illustre ami, est une affaire d'arrangement et de convenance, je vous en fais mon compliment, comme les prêtres donnent l'absolution quantum possum et quantum ta indiges, et je trouve que, tout calculé et pour dernier résultat, vous avez très-bien fait.
Vous pouvez être sûr que le prix sur la Lune sera remis ; ainsi je
(') Dom Antoine-Joseph Pernety, bénédictin, né à Roanne le i3 février 1716, mort en 1801. Après avoir été aumônier de Bougainville dans un voyage que celui-ci fit aux îles Malouines, il quitta son ordre en 1766 et fut appelé en Prusse par Frédéric II, qui le nomma conservateur de la Bibliotlièque de Berlin avec une pension. Il rentra en France en 1782 et, entre autres travaux, s'occupa beaucoup d'Alchimie.
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vous exhorte à y penser. J'ai grande envie de lire dans le nouveau Volume de l'Académie vos recherches sur les tautochrones et tout ce qui sera de vous. Pour moi, ne pouvant plus m'occuper d'un long travail, je m'amuse à faire imprimer deux A'olumes (^Opuscules, dont le premier est presque fini, et qui contiendront, avec quelques nouveaux 3Iémoires, tous les rogatons géométriques dont je vous ai fait part et que j'imprime pour m'en débarrasser, comme ces femmes qui épousent leurs amants pour s'en défaire.
Je suis charmé de ce que vous me marquez qu'Euler n'a pas perdu la vue comme on me l'avait dit. Nous avons eu ici un froid horrible, le plus fort du siècle depuis 1709, et ce qui vous étonnera, c'est que pendant ce grand froid je me suis porté à merveille. Depuis le dégel cela ne va pas aussi bien; le sommeil est moins bon et la tète plus faible. Il faut se soumettre à sa destinée.
Il est, entre nous, assez ridicule que, sur la simple recommandation de ^I. Daniel Bernoulli, on ait mis de l'Académie ce M. d'Avila, que personne ne connaît que parce qu'il a un beau cabinet. C'est comme si l'on mettait quelqu'un de nos fermiers généraux dans la classe de Chimie parce qu'il a un bon cuisinier. J'ai écrit au roi sur l'abbé Bossut, qui du moins vaut mieux que ce d'Avila, et, d'après sa réponse, j'irai en avant ou me tiendrai tranquille.
J'ignore absolument pourquoi M. Pernetti n'est point de l'Académie; je le connais très-peu, et ce n'est pas moi qui l'ai indiqué au roi pour être son bibliothécaire. Adieu, mon cher et illustre ami; donnez-moi des nouvelles de votre santé et de vos travaux. Voilà un programme qui n'est guère de votre gibier, mais qui pourrait être de celui de M. de Castillon ou de quelque autre.
Vous devez avoir reçu un Mémoire de moi sur les verres optiques, qui vient de paraître dans les Mémoires de r Académie de Paris ('). Je
(1) Nouvelles recherches sur les verres optiques, pour servir de suite h la théorie qui en a été donnée dans le Volume III des Opuscules matliématiques. Ce Mémoire est inséré (p. -5-145) dans le Volume de l'année 1764 de l'Académie des Sciences, Volume qui ne parut qu'en 1767.
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souhaite que vous en soyez content. Cet Ouvrage a plus le mérite de l'utilité que celui de la difficulté vaincue.
L'auteur de la Lettre sur les Jésuites que vous avez lue me charge de vous dire qu'il est très-flatté de votre suffrage; il vient de faire faire une nouvelle édition de la première et de la seconde Partie, avec un Appendice sur l'expulsion des Jésuites de Naples et d'Espagne, et il vous enverra ce Volume le plus tôt qu'il pourra.
Adieu encore une fois, mon cher et illustre ami; portez-vous bien et aimez-moi toujours, et parlez-moi un peu de ce qui vous occupe. C'est presque la seule consolation qui me reste d'entendre parler de Géométrie, comme aux gourmands qui ont un mauvais estomac de voir manger aux autres ce qu'ils craignent de ne pas digérer. Vale, vale. J'attends avec impatience le Volume de l'Académie que M. Bitaubé doit m'envoyer. Je vous écrirai plus au long quand je ne serai plus obligé d'écrire aux lumières, qui fatiguent beaucoup ma vue.
A Berlin, ce 5 mars 1768.
Mon cher et illustre ami, j'ai lu avec autant de satisfaction que de fruit votre nouveau Mémoire sur les verres optiques, et j'en attends la suite avec la plus grande impatience. J'ai vu surtout avec beaucoup de plaisir comment vous parvenez aux dimensions des deux objectifs que vous aviez déjà proposés dans le troisième Volume des Mélanges de Turin, et je ne doute pas que ces deux objectifs, étant bien exécutés, ne fassent un effet surprenant, pourvu néanmoins que les rapports de réfraction et de dispersion soient tels que vous les supposez. C'est pourquoi je voudrais que quelqu'un de vos plus habiles artistes entreprît de les exécuter, pour qu'on ne puisse pas dire, au préjudice de la
Géométrie, que, tandis que les Français, les Allemands et les Italiens calculent, les Anglais font seuls, et sans calcul, d'excellentes lunettes. Au reste, vos recherches ont pour moi et doivent avoir nécessairement pour tous les géomètres un mérite indépendant du succès de l'expérience, car, quand même toute cette matière ne serait que de pure curiosité géométrique, elle vaudrait autant la peine d'être approfondie qu'une autre, et il n'y aurait pas moins de gloire, à mon avis, pour celui qui y réussirait le mieux.
Je suis très-flatté de l'empressement que vous me témoignez de voir mon petit Mémoire sur les tautochrones, mais je le serai bien davantage de votre approbation, s'il peut la mériter. Je ne sais si M. Bitaubé a trouvé une occasion pour vous faire parvenir le Volume où il a été inséré avec le vôtre sur la même matière. Elles sont très-rares, parce que nos marchands ne font guère d'envois à Paris; c'est pourquoi je voudrais vous proposer de me permettre de vous envoyer dorénavant nos Volumes par la poste à mesure qu'ils paraîtront, ce qui est, ce me semble, le seul moyen de vous les faire tenir avec exactitude. Je les affranchirai jusqu'à Strasbourg, et vous n'aurez plus qu'à payer le port de Strasbourg à Paris, ce qui ne saurait jamais monter à grand'chose, surtout en prenant la voie du coche. M. Métra pourrait vous donner des lumières là-dessus, et, en tout cas, si la dépense était considérable, je tâcherais de m'arranger avec M. Michelet pour que vous les receviez tout à fait francs de port.
Je m'occupe depuis quelque temps du problème des trois corps, et je ne désespère pas de pouvoir concourir pour le prix de votre Académie si elle le remet à l'année 1770, comme vous m'en assurez. La nôtre proposera aussi un prix de Mathématique dans la prochaine assemblée publique du 3o mai. Si vous saviez quelque sujet qui méritât particulièrement l'attention de savants, je vous serais très-obligé de m'en faire part. Qu'est-ce que c'est qu'une Histoire impartiale de la Société jésuitique depuis son commencement jusqu à sa destruction (') qui
(') L'Ouvrage est de Linguet. Voici son titre exact : Histoire impartiale des Jésuites de-
a paru depuis peu en France? Serait-ce celle que je connais déjà en partie et dont j'attends la suite avec impatience? Adieu, mon cher et illustre ami ; ayez soin de votre santé et surtout ménagez vos yeux. J'attends une Lettre d'Euler, mais je sais qu'il se porte bien et sa famille aussi, et qu'il est aussi content de son nouveau sort que je le suis du mien. Je vous embrasse de tout mon cœur et je suis à vous pour îa vie.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 21 mars 17G8.
Mon cher et illustre ami, je suis fort aise que vous ayez été content de mon Mémoire sur les verres. J'espère vous en envoyer bientôt un second, auquel je joindrai deux exemplaires de l'Ouvrage de M. de Condorcet ( '), que vous n'avez point reçu; il y en a un pour vous et un pour l'Académie. Vous aurez aussi bientôt le quatrième Volume de mes Opuscules, qu'on achève d'imprimer, mais où vous trouverez peu de choses qui puissent vous intéresser et que vous ne connussiez pas déjà. J'ai déjà mis sous presse le cinquième, qui paraîtra dans cinq ou six mois, et c'est à peu près toute mon occupation que de corriger les épreuves; encore cette besogne me fatigue-t-elle beaucoup, car ma pauvre tête n'est guère capable d'application. Je dors si mal depuis quelque temps, que je ne me lève presque jamais avec des idées nettes, et il faut que, pour quelque temps au moins, je me résolve à végéter.
Vous pouvez être assuré que le prix de la Lune sera remis à l'année
l>iiis leur ctciblisscnieiit jusqu'à leur première expulsion , Madrid (Paris), 1768, iii-8". Simon-Nicolas-Henri Lingiiet, avocat et publiciste, né à Reims le 14 juillet ijSG, mort sur lY'chafaud à Paris le 27 juin 1794.
(^) Essais d'Analyse, 1768, in-4''.
prochaine, et je serai fort aise que vous vouliez y concourir. Je n'ai point encore reçu le Volume de 1765 de vos Mémoires, quelque impatience que j'aie de le lire. Faites-moi le plaisir de savoii' de M. Bitaubé s'il n'a point encore trouvé d'occasion pour me le faire parvenir, et, en cas qu'il n'en ait pas trouvé, j'accepte l'offre que vous voulez bien me faire de m'envoyer directement les Volumes à mesure qu'ils paraîtront. Il me manque Gi, 62, 63 et 65, car j'ai 64. Ayez la bonté de vous adresser pour cela à M. Miclielet et de le prier de les adresser à M. de Catt, ou par quelque occasion, ou, s'il n'en trouve pas de prochaine, par la voie publique la moins coûteuse qu'il pourra. M. de Catt, à qui j'en ai parlé, m'a dit qu'il pourrait les envoyer à Strasbourg à quelqu'un qui les adresserait ensuite à M. de Catt par le coche. Si M. Michelet connaît quelque autre moyen moins coûteux, il pourrait s'en servir; mais je crois que celui-là ne l'est pas beaucoup, et je préférerais un moyen un peu plus cher, mais un peu plus prompt. En un mot, mon cher ami, arrangez tout avec M. Michelet pour le mieux, mais il n'est pas juste que vous payiez les frais du port de Berlin à Strasbourg; je ne le- veux pas absolument, et vous pouvez aisément vous en dispenser en remettant le paquet à M. Michelet, à qui je tiendrai compte de ses déboursés, que je remettrai à M. de Catt. Je vous serai bien obligé de vous servir de cette voie pour me faire parvenir vos Mémoires à mesure qu'ils paraîtront, et même ce qui pourra paraître d'intéressant chez vous en Mathématique.
V Histoire impartiale des Jésuites est un Ouvrage assez bon et en effet assez impartial, mais trop long, trop plein de choses étrangères au sujet, et qui d'ailleurs ne va que jusqu'en 1095 et n'ira pas plus loin, car notre illustre Parlement vient de la brûler ('). Je tâcherai, si je puis en avoir un exemplaire, de vous envoyer une seconde édition du mien avec les Suppléments que j'y ai faits. Adieu, mon cher et illustre
(1) « Avant-hier on a brûlé au pied du grand escalier (du Palais) un Livre intitulé VHistoire impartiale des Jésuites. L'arrêt du Parlement, rendu le 19 janvier et publié aujourd'hui, le condamne comme contenant des maximes dangereuses, des principes erronés et une déclamation indécente contre tous les monastiques. » [Mémoii-es seci-ets de la Répiibli(jue des Lettres, année 1768, i''"' février.)
ami; portez-vous bien et aimez-moi. M. Fontaine et M. de Borda (') viennent de nous lire chacun un Mémoire sur les isopérimètres; ils prétendent que votre méthode sur cet objet n'est pas complète. Je n'ai pas la tête assez capable de travail pour vous dire s'ils ont raison; mais en tout cas vous êtes bon pour leur répondre, et je n'en suis pas embarrassé. Iterum vale et me ama.
A Monsieur de la Grange, directeur de la Classe mathématique de l'Jcadémie des Sciences, à Berlin.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 29 avril 1768.
Mon cher et illustre ami, le quatrième Volume de mes Opuscules vient enfin de paraître, et j'ai remis à M. Métra un paquet adressé à l'Académie des Sciences, qui renferme un exemplaire de cet Ouvrage pour vous et un pour l'Académie. Outre cela, il y a encore dans ce même paquet un exemplaire du second Ouvrage de M. de Condorcet, qui vous est destiné, un exemplaire de mon second Mémoire sur les lunettes achromatiques et un exemplaire de Xça Destruction des Jésuites, nouvelle édition avec les Suppléments. Ayez soin de vous fiire remettre ces Livres par M. Formey. Il y a d'ailleurs dans le paquet un petit mémoire de la destination de chaque exemplaire ou Volume. Je vous recommande, si vous prenez la peine de relire la Destruction des Jésuites, de faire auparavant les corrections indiquées dans V Errata, car l'Ouvrage est plein de fautes grossières.
(1) J.-C, clievalier de Borda, marin, géomètre, astronome, adjoint-géomètre (i "56), puis associé (1768) de l'Académie des Sciences, né à Dax le 4 mai 1733, mort à Paris le 20 février 1799.
DE LAGRANGE AVEC D'ALEMIîERT. m
Vous ne trouverez guère dans mon quatrième Volume que des choses que vous connaissiez déjà pour la plupart. Daniel Bernoulli y est assez malmené (*); nous verrons ce qu'il dira. Vous y verrez, sur le Calcul des probabilités, des réflexions qui pourront mériter votre attention ; je suis convaincu que tout ce Calcul a des fondements bien peu solides. J'ai parlé de vous dans ma Préface comme je le dois à tous égards, ;i l'occasion de notre controverse sur les vibrations des cordes (-).
Le cinquième Volume s'imprime actuellement et sera fini dans cinq ou six mois au plus tard. Je n'ai point encore reçu le Volume de 1765 (^); je ne sais môme s'il est parti. Je vous serai très-obligé de m'envoyer les Volumes à mesure qu'ils paraîtront; pourvu que les frais de port ne soient pas excessifs, je les payerai volontiers, plutôt que d'attendre si longtemps ce qui vient de vous. M. Miclielet vous procurera sûrement avec plaisir plusieurs moyens de me les faire parvenir, ou par quelque occasion, ou par les voitures publiques, h des frais modiques.
Le prix de la théorie de la Lune a été remis, et je compte que nous aurons sur ce sujet quelque chose de vous. Voilà un petit papier que
(1) En voici quelques exemples tirés du premier Supplément au Mémoire Sur les vibrations des cordes sonores [Opuscules nuithëniatiques,{. IV) : « Un célèbre géomètre, qui n'est ni M. de la Grange ni M. Euler, prétend prouver par un singulier raisonnement... » (p. i56). « Il ne s'agit pas de conjecturer, mais de démontrer, et il serait dangereux (quoiqu'à la vérité ce malheur soit peu à craindre) qu'un genre de démonstration si singulier s'introduisît en Géométrie. Ce qui pourra seulement paraître surprenant, c'est que de pareils raisonnements soient employés comme démonstratifs par un mathématicien célèbre... » (p. iS-). Foir encore p. 176 et 177.
("-) D'Alembert, en effet, commence ainsi le Mémoire cité dans la note précédente : « Dans le premier Volume de mes Opuscules, j'ai fait sur cette matière différentes réflexions, dont une partie avait pour objet la savante solution du problème des cordes vibrantes donnée par M. de la Grange dans le premier Volume des Mémoires de r Académie des Sciences de Turin, solution par laquelle ce grand géomètre prétendait prouver contre moi que ce problème pouvait toujours se résoudre, quelle que fût la figure initiale de la corde. Ce célèbre mathématicien a fait une savante réponse à mes réflexions dans le second Volume des mêmes Mémoires ; c'est cette réponse que je me propose de discuter encore, non pour prolonger cette controverse avec un savant pour lequel je suis rempli de la plus grande estime et qui d'ailleurs paraît aujourd'hui s'être presque entièrement rapproché de mon avis, mais parce que cette discussion épineuse et délicate en recevra de nouveaux éclaircissements qui pourront être utiles dans d'autres occasions. » [Opuscules, t. lY, p. 128. )
(^) Des Mémoires de V Académie de Berlin.
M. Bailly me donna hier à l'Académie et sur lequel il vous prie de lui faire un mot de réponse.
On m'écrit qu'on désirerait fort de me voir à Berlin cette année, mais ma santé est trop chancelante et m'oblige à un trop grand régime pour entreprendre un voyage. Je ne désespère pourtant pas de le pouvoir faire encore une fois, mais il faut pour cela que je ne craigne pas de rester en chemin au pied de quelque arbre. Un de mes plus grands plaisirs sera sûrement de vous embrasser et de vous dire combien je vous aime et vous estime. Vale et me ama.
A Monsieur de la Grange, de l'J codé mie royale des Sciences de Prusse, à Berlin.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce i6 juin 1768.
Mon cher et illustre ami, j'ai enfin reçu les deux Volumes de vos Mémoires de 1765 et 1761. Je n'ai encore eu le temps, vu le peu de force de ma tête, que de parcourir votre ÎMémoire sur les tautochrones. Il me semble que votre méthode est très-belle et très-directe, et je n'ai pas trop compris ce que M. Fontaine prétend y objecter, d'autant plus que vous avez ajouté à votre Mémoire un Appendice qui donne une solution infiniment simple (et beaucoup plus simple que la sienne) et qui s'accorde avec le résultat que j'ai trouvé aussi. J'espère, si ma santé me le permet, vous envoyer quelques rogatons vers la fin de cette année. Vous avez grand tort de croire que les raisons qui m'empêchent d'aller vous embrasser soient des défaites ('). Il est certain que j'ai besoin, pour n'être pas sur les dents, de mener la vie du monde la plus réglée
(1) Ceci répond à une Lettre de Lagrange que nous n'avons pas.
et la plus uniforme, et que je dois (soit dit entre nous) le dérangement de ma santé depuis cinq ans à mon voyage de Berlin, et surtout au séjour de Potsdam, dont Tair humide et marécageux m'a été fort nuisible. Je ne désespère cependant pas d'aller encore une fois vous embrasser, et je présume que ce pourra être en 1 770, mais je vous demande le secret là-dessus; il me serait difficile de m'absenter l'année prochaine, parce que je serai directeur de l'Académie, et que j'aurai plusieurs raisons pour ne pas m'éloigner et m'exempter des fonctions de cet emploi. M. Bailly vous remercie du papier que vous lui avez envoyé, et il vous écrira à ce sujet quand il en aura fait usage.
Je suis bien aise que vous ayez choisi les lunettes achromatiques pour sujet de pi'ix; l'article des oculaires surtout a besoin d'être approfondi. Je vous enverrai incessamment un carton que j'ai fait à mon dernier Mémoire, et qui concerne cet objet. Je ne puis vous répondre de m'en occuper pour concourir; j'ai une répugnance presque invincible pour les calculs arithmétiques que ce sujet exigerait, et je ne veux plus faire de la Géométrie que pour m'amuser et tuer le temps.
A propos, vous me mandez que M. Métra m'a dû remettre les deux Volumes de l'Académie francs de port : je n'entends nullement que les frais soient sur votre compte; j'ai déjà payé 7*10^ à M. Métra, qui me les a demandés, et je l'ai prié de rembourser à M. Michelet, qui vous le remettra, ce qu'il peut lui en avoir coûté, ou plutôt à vous. Vous sentez, mon cher ami, que cela ne doit pas être autrement; sans quoi, vous m'ôteriez la liberté d'en user avec vous comme je fais en vous priant de m'envoyer vos Mémoires dès qu'ils paraîtront. Par une suite de cette même liberté, je vous prie d'adresser de nouveau vos Lettres à M. de Catt, afin que je les reçoive franches de port. Mille pardons, mon cher ami, de ces détails; portez-vous bien, continuez à travailler pour l'avancement des Sciences : je ne suis plus guère en état de courir dans la lice, mais je vous y verrai avec grand plaisir faire des pas de géant. Je vous invite à ne pas oublier la théorie de la Lune, et je contribuerai avec grand plaisir à vous faire donner 5ooo livres. Vale et me ama.
XIIL i5
lli CORRESPONDANCE
Voici (en cas que vous ne l'ayez pas présent) l'énoncé du sujet : Perfectionner les méthodes sur lesquelles est fondée la théorie de la Lune, fixer par ce moyen celles des équations de cette planète qui sont encore incertaines, et examiner en particulier si l'on peut rendre raison, par cette théorie, de l'équation séculaire du mouvement moyen de la Lune.
Du i8 juin.
P. -S. — Je viens de recevoir le carton dont je vous ai parlé dans cette Lettre, et je vous en envoie un exemplaire pour vous et un pour M. de Castillon, à qui je vous prie de le faii'e remettre. M. Métra, qui part ces jours-ci, veut bien se charger de vous remettre ma Lettre et mon petit rogaton.
Dites-moi, je vous prie, que signifient les élections que vous avez laites depuis quelque temps : M. d'Avila (*), M. de Sozzi (-), M. Élie de Beaumont (^), tous fort honnêtes gens sans doute, mais, ce me semble, très-peu académiques? Quand pourrai-je proposer l'abbé Bossut? J'en ai parlé deux fois au roi, qui ne m'a point fait de l'éponse à ce sujet. Adieu, mon cher ami. J^ale et labora.
Di .
A Berlin, ce i5 août 1768.
]Mon cher et illustre ami, j'ai reçu depuis quelque temps deux de vos Lettres, l'une par]\LM. Girard Michelet et G'*", et l'autre par M. Métra,
(1) /'o/V-plus haut, }). io3, note i.
(2) Louis-François Sozzi, avocat, littérateur, né à Paris le 4 octobre 1706. 11 fut nommé membre externe de l'Académie de Berlin le 1 4 avril 1 768 .
( 3 ) J.-B. -Jacques Élie de Beaumont , jurisconsulte qui se rendit célèbre par son Ménwirc pour les Calas [\-{^x)^ né à Carentan en octobre i7'3a, élu membre externe de l'Académie de Berlin, le '.^8 avril 1768, mort à Paris le 10 janvier 1786.
(jui vous rendra celle-ci. J'ai reçu aussi tous les Livres que vous avez eu la bonté de m'envoyer, à l'exception seulement de la Destruction des' Jésuites qu'on m'a dit avoir été confisquée à Strasbourg, ^[ais M.Bitaubé, qui en a un exemplaire, m'a promis de me le prêter, et je ne manquerai pas d'en profiter. Si ma reconnaissance pouvait encore être augmentée, elle le serait infiniment par les présents que vous venez de me faire, et surtout par la manière extrêmement honorable dont vous avez bien voulu parler de moi dans vos nouveaux Opuscules ('), d'autant plus que je ne puis la regarder que comme un pur effet de votre amitié.
Je n'ai pas pu lire encore votre dernier Mémoire sur les verres optiques, parce que JM. Beguelin, à qui je l'ai d'abord prêté parce qu'il s'occupe fort de ces matières, ne me l'a pas encore rendu; mais, en revanche, j'ai bien lu et relu vos Opuscules, et j'ai même fait par-ci par-là différentes remarques que je vais soumettre à votre jugement.
J'ai été enchanté de votre solution du mouvement d'un corps quelconque; j'en ai aussi donné une dans un Mémoire que j'ai lu l'année passée à l'Académie, mais la vôtre a sur la mienne et sur celle de M. Euler l'avantage de l'élégance et de la simplicité du calcul. Quant à la manière de déterminer les axes principaux, je trouve aussi la vôtre préférable à celle de M. Euler; pour moi, j'en ai fait abstraction, et ma solution est indépendante non-seulement de cette considération, mais aussi de celle de la rotation du corps autour d'un ou de plusieurs axes. Au reste, j'ai peine à vous accorder la proposition que vous avancez dans l'article 80 du vingt et unième Mémoire (p. 29); au moins il ne me paraît pas que le calcul sur lequel vous l'appuyez soit tout à fait concluant. Cette proposition est, ce me semble, dans le même cas que celles des pages 18 r et 190 du troisième Volume de vos Recherches sur le système du monde (^), et dont nous avons beaucoup causé autrefois. Il me paraît évident que ces propositions ne sont vraies qu'à peu près, c'est-à-dire aux quantités du second ordre et des ordres ultérieurs près,
(1) Voir la note 3 de la page 2.
(2) Recherches sur différents points imporlnnis du système du monde. Paris, 1704- 17 56. 3 vol. in-'i".
qu'on néglige dans le calcul. Or vous sentez bien que, si les forces qui résultent de la rotation du corps ne se détruisent pas entièrement et rigoureusement, les forces restantes, quelque petites qu'elles soient, doivent nécessairement produire quelque changement dans l'axe de rotation et dans la vitesse. A l'égard des cordes vibrantes, je n'ai rien à ajouter à ce que j'en ai dit dans le troisième Volume des Mémoires de Turin, d'autant plus qu'il me semble que nous sommes à présent presque entièrement d'accord sur cette matière; je ne saurais cependant me rendre aux raisons avec lesquelles vous combattez l'analyse de la page 221 de ce Volume. Je conviens que le développement de la fonc-
tion o{t-i-a) en o{t^ ^ ^~^t ' P^^*^ donner des séries divergentes; mais cet inconvénient n'intlue point, ce me semble, sur le résultat de mon calcul, résultat qui ne dépend nullement de la somme de la série dont il s'agit.
L'exemple que vous apportez à la page 345 pour fortifier votre objection ne me paraît pas décisif, car : i" je trouve qu'il est possible de
réduire j' à cette forme
a — [3 cos>' -i- •/ cosa r — . . . . En effet,
y = sinj -T- a sin^j— b sin-'j - . . . ;= smy^[a' — b' cosiy -f- c' cos4;' -f- . . . ;
donc
I — ces'- >' ,,,,,, , „ , >
j-=: [a -r- b C0S1)- ~ c cos-j j'-i- . • • j
=3 a'" 4- b'" cos 2j- "- c'" cos4j^- -^ . . . ; donc, extrayant de part et d'autre la racine cubique, on aura
j'' = a -f- y cosTij-f- ôcos4^'
2*" En faisant x - sino; — j et i — cos^ — ::, j'ai cos^=i — z, smx=z^iz — z
donc
X ^= y -\- \J 1 z — z-, et, par conséquent,
/>. z — z- ^= sin ( r -:- \Jiz — z- ),
d'où il est aisé de tirer :; par approximation. Or, supposant d'abord z tort petit, on aura
v/'2S=:sin7-i-cos/v'2 2;
donc
, — sinr . I — cos^r i_|_cosr
y/az =z el iz= — = ■- ,
l — COSJ (l — COS^j- 1 — cosj^-
expression qui se réduit évidemment à cette forme : a + j3 cosy -{- y cosiy + . . . .
Votre démonstration du principe de la force d'inertie est très-belle et très-ingénieuse; il serait seulement à souhaiter qu'on pût la rendre un peu plus simple et plus courte, ce qui ne me paraît pas impossible.
Au reste, celui de tous les Mémoires qui composent votre quatrième Volume que j'estime le plus, et qui doit selon moi mériter le plus l'attention des géomètres, c'est celui qui roule sur le Calcul intégral ('). Je l'ai déjà bien étudié et je me propose de l'étudier encore pour profiter des vues ingénieuses et nouvelles que vous y donnez, et à l'aide desquelles je ne doute pas qu'on ne puisse aller bien loin dans cette matière.
Vous me demandez, mon cher ami, qu'est-ce que signifient les deux dernières élections que notre Académie a faites (car, pour celle de M. d'Avila, je vous en ai rendu compte dans le temps, si je ne me trompe); je vous réponds que je n'en sais rien et que nous n'avons fait que nous conformer aux ordres du roi, qui s'est réservé depuis quelques années non-seulement la nomination, mais même la présen-
(') Recherches de Calcul uitégral, p. 22 5-28>..
talion de nos associés. En vérité, mon cher ami, nous sentons de plus en plus le besoin de vous avoir à la tête de notre Compagnie, et il me semble que, quand vous n'auriez d'autre raison d'accepter la place que le roi vous a destinée que celle de pouvoir contribuer au maintien d'une des principales Académies de l'Europe, cette raison devrait être plus que suffisante pour vous déterminer, aux dépens même de votre tranquillité philosophique. Je souhaite que vous ne changiez point de résolution d'ici à l'année 1770, à laquelle vous avez renvoyé votre voyage à Berlin. 3îalgré tout ce que vous me dites, je ne puis me persuader que les voyages soient nuisibles à votre santé. Je ne puis rien dire de l'air de Potsdam, n'y ayant séjourné que trois jours; mais je puis bien vous assurer, d'après ma propre expérience, que celui de Berlin est très-sain et très-bon pour les géomètres.
Je me suis plaint à ^I. Métra de ce qu'il vous a fait payer le port des deux derniers Volumes de l'Académie. Il en a rejeté la faute sur ses commis, et il m'a promis d'avoir soin dorénavant que tout ce qui vous sera adressé de ma part vous soit remis franc de port. Ainsi, j'exige de votre amitié que vous acquiesciez à cet arrangement et que vous ne donniez jamais le moindre argent pour cela, quand même on vous en demanderait.
Tous n'avez pas besoin de m'encourager à travailler pour le prix de la Lune; j'ai déjà bien des matériaux tout prêts et j'ai même déjà lu à l'Académie deux Mémoires sur le problème des trois corps, lesquels contiennent différentes vues nouvelles dont je compte faire usage dans la théorie de la Lune. Je me suis occupé, ces jours passés, pour diversifier un peu mes études, de quelques problèmes d'Arithmétique, et je vous assure que j'y ai trouvé beaucoup plus de difficultés que je ne croyais. En voici un, par exemple, dont je ne suis venu à bout qu'avec beaucoup de peine : Un nombre quelconque entier, posilif et non carré n étant donné, trouver un nombre entier et carré x- tel que nx- -\- i soit un carré. Ce problème est d'une grande importance dans la théorie des quantités carrées qui font le principal objet de l'analyse de Diophante. Les géomètres du siècle passé s'y sont fort appliqués; mais
nous n'avons, que je sache, que la solution de Wallis ('), qui est d'ailleurs fort imparfaite et qui ne consiste que dans une espèce de tâtonnement. Au reste, j'ai trouvé à cette occasion de très-beaux théorèmes d'Arithmétique, dont je vous ferai part une autre fois, si vous le souhaitez.
Je suis charmé que vous ayez goûté ma solution des tautochrones. Je suis curieux de voir les objections de M. Fontaine tant contre cette solution que contre celle des isopérimètres que j'ai donnée dans le deuxième Volume de Turin et que 31. Euler vient de redonner dans le dixième Volume de Pétersbourg. On m'a dit que le chevalier de Borda a aussi attaqué cette dernière. Si j'ai tort, je ne manquerai pas de leur rendre justice. J'ai appris que M. Camus (-) est mort. A qui a-t-on donné sa place? N'est-il point question encore du marquis de Condorcet?
Adieu, mon cher et illustre ami; j'ai honte d'avoir si fort abusé de votre patience et je vous en demande mille pardons. Portez-vous bien, et croyez que personne au monde ne vous aime ni ne vous estime plus que moi. Je vous embrasse de tout mon cœur.
P. -S. — Je joins ici un exemplaire du dernier programme de notre Académie; je souhaiterais fort que vous engageassiez quelques-uns de vos amis à travailler sur les lunettes d'après les principes et les vues que vous avez déjà données sur cette matière.
(1) Jean Wallis, géomètre, né le 23 novembre i6i6 à Ashford, mort à Londres le 28 octobre 1703.
(2) Cliarles-Étienne-Louis Camus, géomètre et astronome, membre de l'Académie des Sciences, né à Crécy (Seine-et-Marne) le 25 août 1699, mort le 2 février 1768.
D'ALEIVIBERT A LAGRANGE.
A Paris, ce 20 novembre 1768.
M. le comte de Redern (') veut bien se charger, mon cher et illustre ami, de vous remettre ces deux Volumes (-), un pour vous et un autre pour l'Académie, à qui je vous prie de faire agréer mon respect. Cet Ouvrage sera peut-être le dernier que je publierai hors des Mémoires de l'Académie, car ma santé ne me permet pas un travail tant soit peu assidu; j'ai même essayé depuis un mois de ne rien faire du tout, et ma machine s'en trouve si bien, que je suis fort tenté de continuer.
Je souhaite que vous trouviez dans cette nouvelle production mathématique quelques objets dignes de votre attention, et je suis charmé que le précédent Volume ne vous ait pas déplu. J'ai grande envie de voir votre solution du problème sur le mouvement d'un corps de figure quelconque; vous verrez dans ce A^olume-ci, pages 49B et 499» quelques vues que je crois utiles pour intégrer ces sortes d'équations. A l'égard de votre objection sur l'article 80 de mon vingt et unième Mémoire ('), j'ai tâché d'y répondre à la page 5oi de ce Volume. Je crois avoir répondu aussi, page 5ii, h votre objection sur la manière de réduire y'^ en série. Vous en jugerez. Je ne doute pas que ma démonstration du principe de la force d'inertie ne puisse être rendue plus courte et plus simple; mais je n'ai pas travaillé beaucoup à en chercher une, parce qu'il m'a semblé que le mérite principal de cette démonstration était dans l'idée sur laquelle elle est fondée, et qui, ce
(1) Sigismond Elirenreich, comte de Redern, grand chambellan de la reine douairière de Prusse, l'un des curateurs de l'Université de Berlin, membre de l'Académie de Berlin, né en 1719 dans la Marche de Brandebourg, mort le 1"' juillet 1789.
(2) Le cinquième Volume des Opuscules.
(3) Ce vingt et unième Mémoire, le premier du Tome IV des Opuscules, est intitulé : Reclierclics sur les axes de rotation d'un corps de figure quelconcjue qui n^est animé par aucune force accélératrice (p. i-3i).
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me semble, est assez singulière et nouvelle. Si jamais je puis me dégoûter (\wfar nienlCy que je trouve si merveilleux. en ce moment, je pourrai m'occuper de simplifier celle démonstration. J'ai bien aussi différentes vues dans la tête sur le Calcul intégral; mais, encore un coup, je ne veux, d'ici à plusieurs mois, m'occuper de rien que de ma santé et de la vie animale. Je puis dire de la Géométrie ce qu'lloi'ace dit des vers :
.... feream maie, si non Optinunn erat : venim neqiieo dormire..., (').
Vous me faites grand plaisir de m'annoncer que vous travaillez au prix de la Lune; j'espère trouver dans vos nouvelles recbercbes beaucoup à profiter. Je voudrais savoir ce que vous pensez de mes réflexions sur ce problème et des méprises que je reproche à Clairaut, et qui me semblent très-réelles.
Il y a bien des années que je me suis un peu exercé aux problèmes de Diophante ; je crois cette matière d'autant plus intéressante que le Calcul intégral pourrait en tirer de grands avantages, si je ne me trompe; mais je me souviens de l'avoir trouvée plus difficile qu'elle ne paraît d'abord, et je n'ai garde, par les raisons susdites, de m'occuper en ce moment du problème dont vous me parlez. N'y en a-t-il pas une espèce de solution dans le sixième Volume des anciens Mémoires de Pétersbourg? Je n'ai point assez examiné cet endroit pour n'être pas tenté de m'en occuper. Vous pouvez, je crois, être tranquille sur les objections de M. Fontaine contre votre solution des tautochrones. Je n'avais point encore lu cette solution quand il a lu son Mémoire, et il me semble que ses objections portent à faux. Il n'a soufflé mot de la mienne; je n'ai rien dit, mais, en cas qu'il en eût ouvert la bouche, j'avais dans ma poche quatre lignes toutes prêtes pour le confondre.
A l'égard de votre méthode sur les maxima, je ne la connais pas assez pour juger de la solidité des objections, mais je m'en fie plus à vous qu'à vos adversaires.
(') Satires, liv. II, vers 7 et 8.
XIIJ
On a donné la place de Camus h. l'abbé Bossut. Le marquis de Condorcet l'aurait eue sans difficulté s'il résidait à Paris, et d'ailleurs sa famille ne veut pas qu'il soit adjoint de l'Académie. Nous avons pourtant ççrand besoin de géomètres. Je voudrais bien que nous pussions l'acquérir, d'autant qu'il nous vaque encore une place par la mort de M. Déparcieux (';. C'était un de ces bommes qu'il est bon d'avoir dans les Académies, afin que les gens en place soient persuadés qu'elles sont bonnes à quelque chose.
Je souhaite que vous ayez de bonnes pièces sur les verres achromatiques; j'ai donné des formules pour les oculaires, mais les calculs arithmétiques m'ennuient et me fatiguent si fort, que je n'y penserai pas si tôt. J'ai encore un troisième 31émoire à vous envoyer sur ce sujet. Il est actuellement sous presse. Si je puis en avoir un exemplaire avant le départ de 31. de Redern, je le prierai de s'en charger; sinon, ce sera pour une autre occasion. A propos, j'oublie de vous dire qu'il est ridicule que vous vouliez payer le port des Mémoires de l' Académie qu'on m'envoie. Cela n'est ni juste ni convenable. J'attends avec impatience les Volumes de 1762 et 1766, que je n'ai pas encore, et qui, selon mon calcul, doivent paraître à présent. Adieu, mon cher ami; portez-vous bien et soutenez, comme vous faites, l'honneur de la Géométrie, qui est encore votre maîtresse et qui n'est plus que ma vieille femme.
D'ALEIMBERT A LAGRANGE.
A Paris, ce 29 novembre 1768.
11 y a environ huit jours, mon cher et illustre ami, que je remis à
(') Antoine Déparcieux, géomètre, ingénieur, membre de l'Académie des Sciences (1748), né à Cessoux (Gard) le iS octobre 1703, mort à l\iris le 2 septembre 1768.
M. le comte de Redern un paquet qui contenait une Lettre pour vous. Le délai de son départ me permet de vous adresser encore celui-ci. Vous y trouverez deux exemplaires de mon troisième Mémoire sur les verres optiques, un pour vous et un pour M. de Castillon, que je vous prie de lui faire remettre de ma part. Vous y trouverez aussi deux exemplaires d'un nouvel Ouvrage de 31. de Condorcet, un pour vous, (ju'il me charge de vous faire parvenir, et l'autre pour l'Académie, à laquelle il vous prie de le présenter.
Je me trouve toujours assez bien du régime que je suis et dont je vous ai parlé dans ma Lettre du 20 au 21 de ce mois-ci, qui est dans l'autre paquet; je dors et digère mieux; cependant j'ai eu, il y a quelques jours, un assez violent débordement de bile qui heureusement n'a point eu de suite. Adieu, mon cher ami; M. Mettra m'a annoncé un paquet de vous que j'attends avec grande impatience. Dites, je vous prie, à M. Bitaubé que je lui écrirai au premier jour, si je ne l'ai pas encore fait quand vous recevrez cette Lettre. Itenan raie et me ama. Mes compliments à MM. Thiébault, Formey, etc., et à tous ceux qui veulent bien se souvenir de moi.
A Monsieur de la Grans;e, à Berlin.
A Berlin, ce 6 décembre 1768.
Mon cher et illustre ami, j'ai remis à M. Mettra une longue Lettre pour vous, que je ne doute pas qu'il ne vous ait rendue à son arrivée à Paris; cependant, comme il y a près de six mois que je n'ai reçu de vos nouvelles et que je ne sais à quoi attribuer un si long silence, je
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ne puis m'empêcher de vous écrire de nouveau pour vous prier de me tirer d'inquiétude : deux mots de votre part me suffiront. Dès que je saurai que vous vous portez bien et que vous n'êtes point indisposé contre moi, je serai tranquille.
M. Euler le père a écrit depuis peu à l'Académie une Lettre que je joins ici, parce que je ne doute pas que vous ne soyez bien aise d'être informé de ce qu'elle contient. Je vous avoue que le succès des travaux d'un liomme tel que lui dans la théorie de la Lune, dont il s'est occupé si longtemps, devrait naturellement me décourager de concourir pour le prix; mais, comme il semble insinuer qu'il a dessein de publier ses recherches avant le jugement de l'Académie, je ne me départirai pas de la résolution que j'ai prise d'envoyer quelque chose pour le concours. M. Michelet s'est chargé de vous faire parvenir le Volume de 17G6 de notre Académie, tout à fait franc de port; j'insiste sur cette condition, parce qu'il serait indécent que vous dussiez acheter un tribut que l'Académie croit devoir vous payer; au reste, j'espère que l'ambassadeur de France (' ), qui doit, dit-on, arriver dans peu, ne refusera pas de se charger des envois que j'aurai occasion de vous faire à l'avenir. Il s'imprime actuellement le Volume de 1762, où il n'y aura rien de moi, parce que la Classe de Mathématiques est déjà surchargée de plusieurs ^lémoires d'Euler; cependant vous y trouverez un IMémoire de M. Beguelin sur les objectifs achromatiques, qu'il s'est empressé de faire paraître parce qu'il contient des remarques sur les dimensions qu'on a proposées jusqu'ici. Il tiouve a posteriori, c'est-à-dire en cherchant la quantité d'aberration qui a lieu dans chaque objectif pour une ouverture donnée, il trouve, dis-je, que les lentilles que vous avez proposées comme les meilleures de toutes sont encore sujettes à une aberration considérable, aussi bien que celles que M. Clairaut a données dans le A'olume de 1762. Je n'ai pas vérifié ses calculs, qui ne sont que numériques, mais il ne serait pas impossible, ce me semble, que vous vous fussiez trompé dans les vôtres, surtout si vous ne les avez fait
(1) Le marquis de Valory.
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revoir par personne; au reste, comme cela n'influe en rien sur vos méthodes, que j'ai trouvées aussi ingénieuses et élégantes qu'il soit possible, je vous avoue que je n'y ai pas fait beaucoup d'attention, d'autant plus que, quand il a lu ce iMémoire, j'étais occupé de matières toutes différentes.
Quant à mes travaux, ils ne sont pas bien considérables. J'ai lu en dernier lieu à l'Académie un très-long Mémoire sur la solution des problèmes indéterminés qui conduisent à des équations du second degré à deux inconnues, lorsqu'il s'agit de déterminer ces inconnues en sorte qu'elles soient exprimées par des quantités rationnelles ou même par des nombres entiers. J'ai trouvé des méthodes directes et générales pour résoudre ces sortes d'équations, soit que les inconnues puissent être des nombres rationnels quelconques, soit qu'elles doivent être des nombres entiers; mes méthodes donnent toutes les solutions possibles dans l'un et l'autre cas, de sorte que je crois avoir entièrement épuisé cette matière, sur laquelle M. Euler paraît s'être vainement exercé [voir t. IX, Nouveaux Commentaires de Pétersbourg).
Si vous voyez M. le marquis de Condorcet, je vous prie de lui dire que j'ai reçu son Ouvrage sur le problème des trois corps, et que j'attends la Lettre qu'il vous a adressée sur le Calcul intégral et le système du monde ; dès que je l'aurai reçue, je ne manquerai pas de lui écrire et de le féliciter de ses succès, auxquels je prends et je prendrai toujours toute la part possible.
Adieu, mon cher et illustre ami; soyez persuadé que personne ne vous aime ni ne vous estime autant et pour plus de raisons que moi. Je vous embrasse de tout mon cœur.
D'ALEi\IBERT A LAGRANGE.
A Paris, le 19 décembre 1768.
Je me sers d'un secrétaire, mon cher et illustre ami, parce que mes yeux fatiguent beaucoup aux lumières. Il y a plus d'un mois que j'ai répondu à la Lettre que M. Mettra m'a remise au bout de six semaines de date; cette réponse est assez longue et jointe à un paquet de Livres que je vous envoie. M. le comte de Redern, qui, depuis un mois, est toujours au moment de partir, s'est chargé du tout, et j'espère qu'il vous le remettra incessamment. Ce paquet contient mon nouveau Volume et celui de M. de Condorcet; quand j'écrirai à ce dernier, je m'acquitterai de vos commissions pour lui.
M. Euler a écrit à notre Académie la même Lettre que vous m'envoyez. J'ai grande impatience de voir les Ouvrages qu'il annonce, et surtout sa théorie de la Lune; mais, malgré toute mon estime pour lui, je vous avoue que je doute un peu de toute l'étendue de ce qu'il promet, et je vous exhorte fort à ne point abandonner vos travaux sur cette matière, dont, à vous dire le vrai, j'ai aussi bonne opinion que des siens.
J'ai bien de la peine à croire qu'il reste une aberration sensible dans mes objectifs, dont j'ai fait le calcul avec beaucoup de soin ; cependant je serai fort aise de voir les remarques de M. Beguelin sur ce sujet quand elles paraîtront. Quant à présent, j'ai fait trêve avec tout travail depuis l'impression de mon cinquième Volume, et je m'en trouve à merveille. Je suis fort curieux de voir vos recherches sur les équations indéterminées du second degré; je me suis autrefois un peu occupé de cette matière, qui m'a paru très-difficile. Quant à présent, je ne veux rien faire, de six mois au moins, qui exige de moi une forte application. Adieu, mon cher et illustre ami ; je me réfère pour le reste à la Lettre
et aux Livres que M. de Redern vous remettra. Je vous souhaite une bonne année et vous embrasse de tout mon cœur.
D'Alembert.
P. -S. — Je i-eeois en ce moment le Volume de ijGG. J'en ai payé le port h M. Mettra ; il n'y a pas l'ombre de raison à vouloir que cela soit autrement. Je n'ai pas encore eu le temps de le lire, et vous croyez bien que je commencerai par votre Mémoire sur le passage de Vénus.
À Monsieur de la Grange, de l'Académie royale des Sciences et directeur de la Classe mathématique, à Berlin.
A Berlin, ce 28 février 1769.
J'ai reçu, mon cher et illustre ami, il y a près d'un mois, les paquets que vous avez remis au comte de Redern; j'ai envoyé d'abord à M. de Castillon un exemplaire de votre Mémoire sur les verres optiques, et j'ai ensuite présenté à l'Académie votre cinquième Volume, ainsi que le nouvel Ouvrage de M. de Condorcet. Elle m'a chargé de vous en témoigner sa reconnaissance, et je vous prie en même temps de recevoir aussi mes très-humbles et très-sincères remercîments des présents dont vous m'avez honoré, et dont je suis d'autant plus flatté que je les regarde comme une marque de la continuation de votre estime et de votre précieuse amitié. Je vous demande pardon d'avoir tardé à m'acquitter de ce devoir; une indisposition, qui m'a duré quelques jours, m'en a empêché; d'ailleurs, je voulais me mettre auparavant un peu au fait des matières que vous venez de traiter, pour être en état d'en
causer un peu avec vous; mais, ayant dû achever quelques Mémoires pour notre Académie, oii mon tour à lire revient au moins une fois par mois, je n'ai encore eu le temps que de parcourir vos nouveaux Mémoires, dont quelques-uns, surtout ceux qui roulent sur les fluides et sur la précession des équinoxes, exigent de moi une lecture bien attentive et suivie, parce que ce sont des matières que j'ai entièrement perdues de vue depuis que je suis ici. Vos remarques sur le problème des trois corps m'ont paru aussi ingénieuses que justes, et la méprise que vous relevez dans la théorie de Ciairaut me semble très-réelle. Je me souviens même d'y avoir fait attention il y a longtemps, à l'occasion de votre contestation avec lui; mais je ne poussai pas alors plus loin cette remarque, et je trouve que vous avez très-bien fait d'entrer dans quelque détail sur ce sujet pour l'instruction de ceux qui pourraient, dans la suite, se servir encore de cette même théorie.
Le problème dont je vous ai parlé m'a occupé beaucoup plus que je ne le pensais d'abord; enfin, j'en suis venu heureusement à bout, et je crois n'avoir presque rien laissé à désirer sur le sujet des équations du second degré à deux inconnues. Je connais le Mémoire de M. Eu- 1er qui se trouve dans le sixième Volume des anciens Mémoires de Pétersbourg, ainsi qu'un autre plus récent, imprimé dans le neuvième Volume des y oiweaux Commentaires ; mais dans l'un et dans l'autre de ces Mémoires on suppose toujours que l'on connaisse déjà une solution, et la diftîculté est de trouver cette première solution. D'ailleurs, M. Euler n'y considère que le cas où les inconnues doivent être des nombres entiers; or, si l'on ne demande que des nombres rationnels, il peut arriver très-souvent que le problème soit soluble, quoiqu'il ne le soit pas en nombres entiers; enfin je puis dire que ce que l'on avait sur cette matière, par les recherches de Diophante, de Fermât, de Wallis, d'Euler et d'autres, était encore très-peu de chose. Mon Mémoire sur ce sujet est très-long, parce que j'y ai traité aussi d'autres sujets analogues; cependant je tâcherai de le faire imprimer tout entier dans le Volume de l'année 1763, que l'on va mettre sous presse à Pâques. Celui qu'on imprime actuellement regarde l'an-
née 17G2 et ne contient que de vieux Mémoires d'Euler, avec le Mémoire de M. Beguelin dont je vous ai parlé. Je ne manquerai pas de vous le faire parvenir dès qu'il paraîtra. Je vous serai toujours fort obligé de m'envoyer les Mémoires que vous donnerez à votre Académie, parce que, outre que j'aime à avoir tous vos Ouvrages ensemble, je suis bien aise de pouvoir me dispenser d'acbeter les Volumes de l'Académie, dont les neuf dixièmes roulent sur des matières qui me sont ou étrangères ou indifférentes. 11 parait actuellement le Calcul intégral d'Euler; l'avez-vous déjà? Sinon, je pourrai vous l'envoyer. En général, comme je suis plus à portée que vous de recevoir ce qui vient de Pétersbourg, je me cbargerai volontiers de vous envoyer les Volumes de l'Académie à mesure qu'ils paraîtront, ainsi que tout ce qu'Euler publiera , n'ayant rien tant à cœur que de pouvoir vous donner au moins quelques faibles marques des sentiments que je vous dois et avec lesquels je serai toute ma vie.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, le 10 a\ril 17G9.
Mon cher et illustre ami, je suis fort aise que vous ne soyez pas mécontent du peu que vous avez encore pu lire de mon nouveau Volume; j'ai grande envie de savoir votre avis sur le reste. L'erreur de Clairaut sur l'orbite de la Lune ne me paraît pas douteuse; cependant je suis charmé qu'elle vous paraisse réelle ainsi qu'à moi, cai' je ne conçois pas comment elle a pu lui échapper; il était pour l'ordinaire fort exact, et c'est une raison de plus pour remarquer cette méprise.
Je suis si peu capable d'un travail suivi, que je n'ai pas grande nou-
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velle à vous apprendre de mes travaux. J'ai développé, dans un Mémoire que j'ai lu il n'y a pas longtemps à l'Académie, ce que j'ai dit h la fin de mon cinquième Volume d'Opuscules sur la libration de la Lune. Je ne sais quand il sera imprimé; je ne manquerai pas de vous l'envoyer aussitôt. J'ai fait aussi quelques recherches de Calcul intégral; mais tout cela est assez peu de chose.
J'ai grande envie de lire vos recherches sur les problèmes de Diophante, et je compte bien en faire mon profit, si pourtant ma tête me permet de les suivre. Vous me marquez qu'on imprime l'année 1762 de vos Mémoires? Est-ce que l'on n'imprime pas aussi 1767, ou est-ce que cette année a déjà paru? Je n'ai encore que 1766 et j'attends 1767 avec d'autant plus d'impatience, que j'espère y trouver bien des choses de vous.
Que dites-vous dé M. Euler, qui, tout aveugle qu'il est, fait imprimer trois Volumes de Dioptrique, un sur la Lune et deux de Calcul intégral? Briasson (') doit recevoir incessamment ce dernier Ouvrage et m'en a promis un exemplaire; c'est pour cela que je ne vous prie point de me l'envoyer. S'il paraît chez vous quelque nouveauté intéressante, je vous prie de me la faire parvenir; comme le roi a présentement un ministre en France, les envois seront peut-être plus faciles et moins dispendieux. Vous avez peut-être appris par les gazettes que nous avons enfin reçu M. de Condorcet (-), la famille ayant jugé à propos de ne plus mettre d'obstacle à ce qu'il fût de l'Académie, car beaucoup de nos gentilshommes croient que le titre et le métier de savant dérogent à la noblesse.
Je vous prie de demander à M. Beguelin (^) si j'ai eu l'honneur de répondre à la Lettre qu'il m'a fait l'honneur de m'écrire au sujet des verres optiques. J'ai idée d'avoir rempli ce devoir, mais je n'en suis pas
(•) Antoine-Claude Briasson. lil)raire à Paris dès i-aî. était, depuis le 1 5 juin 1768, syndic de sa corporation.
(■-) Condorcet fut élu adjoint-mécanicien le 8 mars 1769 et associé le 22 décembre 1770.
(3) Nicolas de Beguelin, physicien, membre (1747) de rAcadémie de Berlin, dans le Bccueil de laquelle il a inséré de nombreux travaux, né en Suisse en 1711, mort à Berlin le 3 janvier 1789.
sûr, et, en ce cas, je le prie d'excuser mon défaut de mémoire, qui me fait souvent faux bond depuis que ma tête est affaiblie. Je vous prie de lui dire que je lirai son ^Mémoire avec grande attention et que je profiterai des vues utiles qu'il contiendra sans doute. Adieu, mon cher ami; ayez bien soin de votre santé, res prorsus suhstantialis, comme Newton disait du repos. Je vous embrasse de tout mon cœur. Mes respects à M. le comte de Redern.
A Monsieur de la Grange, directeur de la Classe de Mathématiques de l'Académie royale des Sciences, à Berlin.
LAGRANGE A D'ALE:\IBERT.
A Berlin, ce i juin 1769.
Mon cher et illustre ami, la maladie que j'ai eue ces jours passés, et dont il me reste encore beaucoup de faiblesse, a tout à fait dérangé le plan de mes travaux, de sorte que je suis en doute si je pourrai concourir pour le prix de la Lune comme je me l'étais proposé. Ce n'est pas que je n'aie les matériaux tout prêts, mais ils demandent du temps pour être mis en œuvre, et j'ai déjà perdu plus d'un mois de celui que j'y destinais; le pis est que ma tête ne me permet pas encore une application un peu soutenue. J'ai eu tort, je l'avoue, de n'avoir pas mieux profité de tout le temps que j'avais; mais il faut que vous sachiez que, comme je suis presque seul dans ma Classe (les autres membres étant MM. Bernoulli et de Castillon, dont l'un est absent depuis six mois et l'autre est âgé et infirme), je suis obligé de lire à l'Académie au moins un Mémoire par mois, parce que, chez nous, chacune des quatre Classes lit un Mémoire à tour de rôle, avec cette différence que les Classes de
Physique et de Mathématiques lisent deux fois pendant que les deux autres ne lisent chacune qu'une fois. Au reste, je suis bien éloigné de me plaindre de cet arrangement ; mais il en résulte que je n'ai pas beaucoup de temps de reste, d'autant plus qu'il arrive souvent que les sujets que j'entreprends de traiter m'entraînent plus loin que je ne voudrais : c'est ce qui m'est arrivé surtout à l'égard du problème dont je vous ai parlé, et qui m'a beaucoup plus occupé que je ne croyais d'abord. D'ailleurs, j'ai une mauvaise habitude dont il m'est impossible de me défaire : c'est que je refais souvent mes Mémoires, même plusieurs fois, jusqu'à ce que j'en sois passablement content.
Il s'imprime actuellement le Volume de 17G7, dans lequel il y aura deux Mémoires de moi, l'un, très-long, sur la résolution des équations du second degré à deux inconnues, et l'autre sur la résolution des équations numériques d'un degré quelconque ( ' ). Ce sont deux sujets élémentaires, comme vous voyez, mais je puis vous assurer qu'ils m'ont donné plus de peine que toutes mes autres recherches; au reste, je me flatte d'avoir traité ces deux matières d'une manière qui ne laisse presque rien à désirer; si vous en jugez de même, je ne regretterai pas le temps que j'ai consumé à ces sortes de recherches.
Les Ouvrages que M. Euler publie à Pétersbourg étaient faits depuis longtemps et n'étaient restés en manuscrit que faute de libraire qui voulût s'en charger; il y en a même un qu'il n'aurait pas dû publier pour son honneur : ce sont ses Lettres à une princesse iV Allemagne ['-). Je ne sais si vous les connaissez; mais, si vous en étiez curieux, je pourrais vous en faire parvenir un exemplaire par la première occasion qui se présenterait.
Il a paru à Pâques un Volume de notre Académie ; c'est celui de l'année 1762, dans lequel il n'y a que de vieux Mémoires d'Euler sur la Dioptrique et un Mémoire de M. Beguelin sur le même sujet. Je ne vous
(1) Voir l. II do celle édition, p. 3-7 el 539.
(2) Lettres à une princesse (V Allemagne sur plusieurs sujets de Physique et de Philosophie. Sainl-Pélcrsbourg, 1768-1772, 3 vol. in-8"'; souvent réimprimées. Elles sont adressées à la princesse d'Anlialt-Dcssau, nièce de Frédéric II.
l'ai pas encore envoyé faute d'avoir trouvé une occasion convenal)le; elles se présentent très-rarement. M. Formey s'est chargé de voir si l'on pourrait profiter du canal du Bureau des Affaires étrangères; mais il ne m'a pas encore rendu réponse.
M. Beguelin, à qui j'ai fait votre commission, est très-sensihie ;t votre souvenir et n'a point, à la vérité, reçu de vos Lettres; mais il lui suffira que vous vouliez bien jeter les yeux sur ses Mémoires et lui en dire votre avis. C'est un homme très-estimable par sa science et par son caractère. Il a été précepteur de M^' le prince de Prusse ('); mais, s'étant trouvé en quelque sorte enveloppé dans la disgrâce du gouverneur du prince (-), il paraît avoir été un peu oublié du roi: c'est pourquoi il souhaiterait que vous voulussiez bien vous intéresser pour lui en temps et lieu. Au reste, il est beau-frère de M. de Catt, mais il ne paraît pas qu'il compte beaucoup sur la protection de ce dernier.
Je crois que le comte de Redern vous aura mis un peu au fait de l'état actuel de notre Académie : elle aurait c-rand besoin d'un chef; nos Règlements sont extrêmement imparfliits, et on ne les suit presque pas; il y a des membres qui ne pensent qu'à brouiller, dans l'espérance de pouvoir dominer; entin, à l'exception d'un très-petit nombre qui travaillent, les autres ne s'occupent que de brigues et de cabales.
Je lis actuellement votre cinquième Volume iV Opuscules et j'y trouve de très-excellentes choses; j'aurai peut-être l'honneur un jour de vous faire part des réflexions que cette lecture me fait faire, si, par un plus sérieux examen, je les trouve dignes d'être soumises à votre jugement.
Je vous embrasse de tout mon cœur et suis à vous pour la vie.
(') Ce prince était neveu de Frédéric II, qui le déclara prince royal en ijiiS, et auquel il succéda sous le nom de Frédéric-Guillaume II. Né le 25 septembre 1744 , il mourut le 16 décembre 1797.
(2) Le gouverneur du prince était le comte de Borck, que Frédéric II, en 1764, exila dans ses terres en Poméranie, en même temps qu'il renvoyait Beguelin à Berlin. « On a prétendu, dit Thiébault, que ce qui avait déterminé le roi à les renvoyer, c'est qu'un jour le comte de Borck, interrogé, chez le prince et pendant le dîner, sur la préférence à accorder en général à un roi guerrier ou à un roi pacifique, avait paru estimer ce dernier plus que l'autre. « {Mes soiive/iirs de inngt ans de séjour a Berlin, 1813, t. I, p. 3i5.)
d'ale:\ibert a lagrange.
A Paris, ce i6 juin ijGg.
Mon cher et illustre ami, je me disposais à vous envoyer le paquet ci-joint, et dont je vous parlerai dans un moment, lorsque j'ai reçu votre Lettre du i"" juin, par laquelle vous m'apprenez que vous avez été malade. Quoique vous n'entriez là-dessus dans aucun détail, je vois que cette maladie a été assez sérieuse, et ce que vous me dites de vos travaux me fait craindre que l'excès de l'application n'en soit la cause. Au nom de Dieu, mon cher ami, ménagez-vous; songez que vous avez la plus belle carrière à parcourir et que le moyen d'y courir longtemps c'est de ne pas vous essouffler à l'entrée. Que mon exemple vous soit utile: j'ai observé assez de régime dans le travail, et je suis cependant vieux à cinquante ans. J'espère que vous voudrez bien me donner de vos nouvelles, et je me flatte d'apprendre votre parfait rétablissement. Ne vous forcez point pour travailler à notre prix si votre santé ne vous le permet pas. Je doute d'abord qu'Euler concoure; il a fait demander à l'Académie s'il ne poui'rait pas lui envoyer son Ouvrage imprimé, et l'Académie a décidé, à la vérité contre mon avis et celui des meilleurs de nos géomètres, qu'elle s'en tiendrait à ses règles ordinaires; ainsi, je ne sais pas s'il nous enverra son manuscrit et s'il le pourra à temps. Nous n'aurons donc vraisemblablement que des Ouvrages qui nous détermineront h remettre encore le prix. Je souhaite pour vous que nous y soyons obligés.
Le Mémoire ci-joint contient quelques nouvelles recherches sur les cordes, dont je souhaite que vous soyez content; je vous en enverrai bientôt un autre. Vous les ferez imprimer quand et comme vous voudrez. Je serai bien charmé que vous me fassiez part de vos remarques sur mon cinquième Volume d'Opuscules. A propos de cela, je me sou-
viens que vous m'aviez promis, il y a longtemps, quelques réflexions sur le Calcul des probabilités. Je pense que cette matière est toute neuve et aurait besoin d'être traitée par un mathématicien tel que vous.
Je verrai avec grand plaisir vos recherches sur les équations; j'attends le Volume de 1762 et je vous piie de dire à jM. Beguelin que je lirai avec attention ses Mémoires sur la Dioptrique. Faites-lui, je vous prie, mille compliments de ma part; il ne doit point douter que je ne sois disposé à lui rendre auprès du roi tous les services qui pourront dépendre de moi, et certainement je parlerai en sa faveur en temps et lieu; mais malheureusement je n'ai pas autant de crédit qu'il se l'imagine.
Je ne doute pas que l'Académie n'ait grand besoin d'un président; pourquoi ne vous le ferait-on pas? Dites-moi si cela vous convient, et j'agirai. Je vais, en attendant, préparer les voies en écrivant de nouveau au roi tout le bien que je pense de vous. A propos de votre Académie, j'ai toujours oublié de vous demander ce que vous pensez de M. Lambert (*); ce que j'ai lu de lui jusqu'à présent ne me paraît pas de la première force : on dit pourtant que M. Euler en faisait grand cas. J'attends incessamment de Pétersbourg le Calcul intégral de ce dernier, et je ne serais même pas fâché de voir ses Lettres à une princesse cV Allemagne; suivant ce que vous m'en dites, c'est son Commentaire sur r Apocalypse (-;. Notre ami Euler est un grand analyste, mais un assez mauvais philosophe.
Je désire savoir votre avis sur mes nouvelles objections à Daniel Bernoulli; il me semble que je détruis assez bien les prétendues vibrations multiples. Le jeune Bernoulli a passé ici quinze jours; je lui ai fait beaucoup d'amitiés ; je lui ai dit un mot du peu d'honnêteté de son oncle à mon égard et je l'ai assuré, ce qui est très-vrai, que je n'en
(') Jean-Henri Lambert, l'un des savants les plus remarquables du xviii'' siècle, fils d'un réfugié français, né à Mulhouse le 29 août 1728, mort en 1771 à Berlin, où, depuis 1764, il était membre pensionnaire de l'Académie.
{-] Allusion à l'Ouvrage de Newton sur l'Apocalypse.
rendrais pas moins au neveu tous les services qui dépendraient de moi, parce que, en effet, il me paraît le mériter. Vous m'aviez promis de donner un peu sur les doigts à Daniel BernouUi, et vous ferez bien. Quant à moi, je trouve très-bon qu'on m'attaque et même qu'on me réfute, pourvu qu'on n'y procède pas, comme dit Montagne, d'une trogne trop impérieusement magistrale ('). Adieu, mon cher ami; je vous embrasse.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 3o juin 1769.
]Mon cher et illustre ami, voilà un petit Supplément au second des deux Mémoires que vous avez dû recevoir il y a huit jours. Je me suis aperçu d'une méprise qui est corrigée, comme vous le verrez, dans ce Supplément. Cependant, comme la restriction n'a lieu que quand les deux suites en question sont finies, je crois qu'il n'y a nul inconvénient à imprimer les deux ^lémoires tels qu'ils sont; il faudra seulement avoir l'attention que la correction que je vous envoie se trouve dans le même Volume où sera le second Mémoire.
J'ai ajouté à celui-ci un \>e{it post-scn'ptum que je vous prie d'avoir soin de faire imprimer à la lin. Je croyais avoir fait le premier la remarque singulière et importante qui est à la fin de l'article XVIII sur les cas où, dans une équation différentielle, j est tout ce qu'on voudra, ûc étant zéro. A peine avais-je écrit le peu que je vous dis à ce sujet, que j'ai reçu le premier Volume du Calcul intégral d'En\er, et j'ai vu que ce diable d'homme avait déjà fait la même remarque. Cependant
(1) Voici la phrase de Montaigne : « Poiirveu qu'on n'y procède d'une Irongne trop impérieuse et magistrale, je preste l'espaule aux repréhensions cpic l'on faict en mes cscripts. » lissais, liv. III, chap. VIII. Paris, Didot, 1802, in-12, 1. IV, p. 3;.
je crois qu'il n'a pas tout dit; mais j'ai vu, avec quelque regret, qu'il m'avait enlevé la fleur des réflexions que j'avais faites sur ce sujet. Je pourrai vous en faire part une autre fois.
Ce Traité du Calcul intégral me parait plein d'excellentes choses; dites-moi, je vous prie, si le second Voluuie paraît ou si vous savez quand il paraîtra. Pour prévenir l'inconvénient où je viens de tomber, je fais parapher actuellement par le secrétaire de l'Académie l'énoncé de difl'érenls problèmes et théorèmes de Calcul intégral, afin de m'en conserver du moins la possession et de constater que je les ai trouvés de mon côté, si ce diable d'homme me prévient encore sur quelques-uns, ce qui pourrait bien être, car où ne fouille-t-il pas? Adieu, mon cher et illustre ami; je vous embrasse de tout mon cœur. Donnez-moi des nouvelles de votre santé et surtout ménagez-la, pour vous premièrement, et puis pour l'intérêt des sciences et pour la tranquillité de vos amis, h la tête desquels je me flatte que vous me placez. Iterum vale et me ama.
A Berlin, ce i5 juillet 17C9.
Mon cher et illustre ami, j'ai reçu successivement les deux paquets que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer et j'y ai trouvé trois Mémoires pour notre Académie, que je lui ai présentés jeudi passé et dont elle m'a chargé de vous témoigner sa reconnaissance. S'ils étaient venus un peu plus tôt, on aurait pu les faire paraître dans le Volume de 17C7, qui est actuellement sous presse, et j'en aurais volontiers supprimé un des miens pour leur faire place; mais à présent la Classe de Mathématiques est déjà presque tout imprimée, et, d'ailleurs, elle est déjà si chargée, que ce serait une espèce d'indiscrétion de XIII. 18
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vouloir hi grossir davantage, parce que ce ne pourrait être qu'aux dépens des deux suivantes. Ainsi, je réserverai vos Mémoires pour le Volume de 1768, qui sera mis sous presse à Pâques prochain, à moins que vous n'aimiez mieux les insérer dans le Volume de 1763 qu'on mettra sous presse à la Saint-Michel de cette année-ci; mais, comme je n'étais pas encore ici en 1763, ce serait, ce me semhle, un anachronisme trop grand de rapporter à cette année des Mémoires qui me sont adressés en forme de Lettres; du reste, je ferai là-dessus ce que vous voudrez.
Vos remarques sur la théorie des cordes vibrantes de M. Bernoulli me paraissent décisives. J'admire la constance avec laquelle vous êtes capable de poursuivre un même objet pendant un si long temps; pour moi j'ai ce malheur que, à force de remanier la même matière, j'en prends à la fin un si furieux dégoût, qu'il m'est comme impossible d'y revenir encore, et c'est précisément ce qui m'est arrivé à l'égard des cordes vibrantes; voilà pourquoi j'ai toujours négligé de répondre à M. Daniel Bernoulli, quoique je pusse le faire avec avantage. Je suis charmé que vous ayez reconnu que ma solution de l'équation de Riccati ( ' ) revient au même que celle de M. Euler, ce qui peut servir à confirmer la bonté de ma méthode; au reste, j'ai peine à croire que l'intégrale que donne ma méthode ne soit pas complète et générale, comme vous paraissez l'insinuer : c'est un point que je me propose d'examiner à loisir. Les restrictions que vous ajoutez à ma solution générale du problème des tautochrones sont très-légitimes. Lorsque je lus à l'Académie l'appendice qui contient cette solution, j'avais dessein de l'étendre et de la perfectionner dans un Mémoire particulier; mais, ayant vu ensuite que vous m'aviez déjà prévenu sur ce sujet, j'ai cru devoir l'abandonner entièrement, d'autant plus qu'il me semble que vous l'avez déjà presque épuisé.
Je vais maintenant, si vous me le permettez, m'entretenir un peu avec vous sur quelques points relatifs à votre cinquième Volume
(1 ) Le comte Jacopo Iliccati, matliémalicien, né en 1676 à Venise, mort à Tréviseen 1754. ( Voir, au siijrl de cette équation, Montucla, Part. V, Liv. I, t. III, p. i35.)
tV Opuscules. J'approuve entièrement les remarques que vous faites sur les lois (le l'équilibre des fluides (art. 18 et suiv. du IMémoire XXX); il y aurait peut-être quelque eliose à dire à l'égard de celle de l'article 20; ce serait une dispute analogue à celle que j'eus autrefois avec vous touchant l'attraction d'un point vers une surftice sphérique ; mais, comme ces sortes de discussions regardent plutôt la Métaphysique que le Calcul, je crois qu'il vaut encore mieux les laisser là. J(; suis presque convaincu qu'un fluide homogène et dont toutes les parties s'attirent mutuellement dans une raison quelconque dépendante de la distance ne saurait être en équilibre, à moins qu'il ne forme une masse sphérique ; cependant il me parait comme impossible d'en trouver une démonstration générale. Celle que vous proposez dans les articles 4-8 et suivants suppose que le rayon soit exprimé par une fonction rationnelle et entière de l'angle ; mais je ne vois aucun inconvénient à ce qu'il le soit par une fonction rationnelle et rompue du même angle. Il est vrai que dans ce cas on pourrait toujours réduire la fonction rompue en une fonction entière par le moyen des séries, mais il est clair qu'en admettant une série infinie il serait possible d'en déterminer tous les coefficients; au moins on ne voit point d'abord que la chose soit impossible. J'avais autrefois fait beaucoup de calculs sur ce sujet, dont j'ai retrouvé heureusement les brouillons; peut-être pourrai-je m'en occcuper encore si je vois jour à pouvoir me flatter de quelque succès. Au reste, je ne saurais être entièrement de votre avis par rapport à ce que vous dites à l'article 86 (p. 38); car, quoique l'équation de l'équilibre ait lieu à peu près lorsque a est très-petit, il ne s'ensuit pas, ce me semble, que la figure qui donnerait l'équilibre rigoureux ne difl'ère que d'une quantité de l'ordre a- de celle qui résulte de l'équation approchée de l'équilibre, à moins qu'on n'ait fait voir auparavant qu'il existe nécessairement une telle figure d'équilibre rigoureux; en eff'et, s'il arrivait que les termes de l'ordre de a- de l'équation ne pussent jamais se détruire qu'en supposant a = o, il est clair que la figure résultante de la destruction des termes de l'ordre a diff*érerait nécessairement de celle de l'équilibre rigoureux par des
quantités de l'ordre o'.. En général, il me semble que l'équilibre n'est qu'un état unique, et qu'un équilibre approché et même aussi approché qu'on voudra sera toujours un non-équilibre, de sorte que pour pouvoir tirer des conclusions exactes sur cette matière il faut absolument pouvoir résoudre lé problème en rigueur, ou au moins avoir égard successivement aux quantités des différents ordres, en sorte qu'on puisse s'assurer que l'équilibre rigoureux est possible. Par exemple, vous avez trouvé qu'en supposant ^ = | et 0 = 0 l'ellipticité a peut êtie tout ce qu'on voudra; or, s'il était démontré qu'un fluide homogène qui recouvre une sphère solide et homogène ne saurait être en équilibre en vertu de la simple attraction mutuelle, à moins qu'il n'ait aussi la figure sphérique, ce qui me paraît très-vraisemblable, on ne pourrait plus dire que a pourrait être tout ce qu'on voudrait; or il me parait très-possible que l'équation de l'équilibre soit telle qu'elle n'ait jamais lieu rigoureusement, à moins que y. ne soit =0, abstraction faite de la force centrifuge, et que cependant elle puisse avoir lieu à peu près, c'est-à-dire aux quantités de l'ordre y? près.
Vos remarques sur la convergence des séries (p. i, Mémoire XXXV) me paraissent très-justes et très-utiles; je me rappelle d'avoir lu quelque part celle qui regarde la convergence de la série qui exprime le sinus par l'angle, mais je vous avoue qu'elle ne me paraît pas aussi nécessaire qu'à vous pour la validité de la démonstration de M. Bernoulli, qui n'est fondée que sur la théorie des équations; au reste, le paradoxe que vous proposez sur la fin de l'article 32 de ce même § (p. i83) ne me paraît pas inexplicable. En considérant d'abord l'expression du sinus par l'arc, qu'on peut trouver directement de plusieurs manières, et supposant le sinus donné, on a une équation dont les racines sont les différents arcs qui répondent au même sinus; maintenant, si par la méthode du retour des suites on tire de cette équation la valeur de l'arc, on n'aura, par la nature même de cette méthode, que la plus petite des racines de l'équation, et, par conséquent, l'expression de l'arc par le sinus ne représentera jamais qu'un seul arc.
J'ai un peu médité sur le paradoxe qui concerne la l'ésistance des
fluides; il me semble que tout dépend de la supposition que les particules du fluide aient le même mouvement à la partie postérieure qu'à la partie antérieure; j'avoue que cette supposition est légitime analytiquement, mais il se peut qu'elle ne le soit pas pliysiquement.En efl^et, si l'on considère un fluide homogène et sans pesanteur (jui se meuve dans un tuyau infiniment étroit, si l'on veut, et évasé en haut et en bas, en sorte que ce tuyau ait la même figure de part et d'auti'e de la section de la plus petite largeur, il est clair qu'on peut supposer analvtiquement que le mouvement du fluide soit aussi le même des deux côtés de cette section; cependant il est facile de concevoir que le fluide doit nécessairement quitter les parois du vase et se mouvoir comme une masse solide continue, après avoir passé par la plus petite section; c'est aussi ce que vous avez remarqué dans votre Traité des fluides et ailleurs. Or, le cas qui donnerait la résistance nulle peut se réduire, si je ne me trompe, à celui dont je viens de parler, moyennant quoi on pourra expliquer le paradoxe proposé.
Voilà une partie des remarques que la lecture de vos derniers Ouvrages m'a fait faire; je les soumets entièrement à votie jugement, en vous priant de me pardonner la liberté que je prends de vous les communiquer et de ne la regarder que comme une marque du désir que j'ai de profiter de vos lumières.
Je suis infiniment sensible à la part que vous avez bien voulu prendre à ma maladie; je suis maintenant parfaitement rétabli. J'ai communiqué à M. Beguelin l'article de votre Lettre qui le regarde; il y a été fort sensible et m'a chargé de vous en témoigner sa reconnaissance. M. Lambert, sur qui vous souhaitez de savoir mon sentiment, est sans contredit un des meilleurs sujets de notre Académie ; il est très-laborieux et soutient presque seul notre Classe de Physique, Il possède assez bien l'Analyse, mais son fort est la Physique, sur laquelle il a donné un Ouvrage estimé, intitulé Photometria ('), c'est-à-dire de la mesure de
(') Pholomctiia^ sivc de mcnsura et gradibus laniinis^ colorin» et timbra'. Augustae Vindelicorum, 17G0, in -8".
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la lumière; il y a surtout un excellent Mémoire de lui sur l'aimant dans le Volume de 176G. Au reste, il a quelque chose de singulier dans son maintien et dans sa conversation qui déplaît au premier abord, et je ne suis pas surpris que le roi ne l'ait pas goûté, ayant eu moi-même de la peine à m'accommoder à ses manières. Il était ou du moins il me parut si plein de lui-même, lorsque j'arrivai ici, que je pris le parti de ne pas le fréquenter, mais en même temps de ne laisser échapper aucune occasion de le rabaisser; cela l'a rendu beaucoup plus traitable, et à présent nous sommes assez bons amis. Il n'a que oooécus de l'Académie, et, si l'occasion vous venait de lui procurer une augmentation, je vous assure que vous feriez une très-bonne œuvre, car il est certainement un de ceux à qui notre Académie doit le plus (' ).
Quant à moi, je suis toujours très-content de mon état et je n'en souhaite que la continuation. Je vous remercie du fond de mon cœur des offres que vous me faites touchant la place de président; mon amourpropre ne saurait m'aveugler au point de me laisser croire que cette place puisse me convenir, surtout dans les circonstances présentes, et quoique je sois intimement persuadé que l'Académie a grand besoin d'un chef, je ne le suis pas moins de mon insuffisance pour un pareil poste, n'ayant ni le talent ni les autres qualités nécessaires pour le remplir dignement et au gré du roi. D'ailleurs, ma situation actuelle est telle qu'elle ne me laisse rien à désirer; il est vrai que je suis marié, mais je
(1) Voici ce que, dans une Lettre sans date, mais probablement de janvier 17GJ, Frédéric II écrivait à d'AIembert :
« On m'a, pour ainsi dire, presque forcé de prendre la plus maussade créature qui soit dans l'univers pour la mettre dans notre Académie. Il se nomme Lambert, et, quoique je puisse attester qu'il n'a pas le sens commun, on prétend que c'est un des plus grands géomètres de l'Europe. Mais, comme cet homme ignore les langues des mortels et qu'il ne parle qu'écpialions et Algèbre, je ne me propose pas de sitôt d'avoir l'iionneur de m'entretenir avec lui. En revanche, je suis très-content de M. Toussaint, dont j'ai fait l'acquisition. Sa science est plus humaine que celle de l'autre. Toussaint est un habitant d'Athènes, et Lambert un Caraïbe ou quelque sauvage des côtes de la Cafrerie. Cependant, jusqu'à M. Euler, toute l'Académie est à genoux devant lui, et cet animal, tout crotté du bourbier de la plus crasse pédanterie, reçoit ces hommages comme Caligula recueillait ceux du peuple romain, chez lequel il voulait passer pour dieu. Je vous prie que ces petites anecdotes de notre Académie ne sortent l)as de vos mains. » OEuvrcs de Frédéric 11, t. XXIV, p. 392.)
n'ai point d'enfants et je ne souhaite pas d'en avoir; ma femme, qui est une de mes cousines et qui a même vécu assez longtemps dans ma famille, est très-bonne ménagère et n'a d'ailleurs aucune espèce de prétention, de sorte qu'à tout prendre mon mariage ne m'est pas une charge.
Vous recevrez bientôt ou peut-être vous aurez déjà reçu le Volume de notre Académie de l'année 1762, qui a paru à Pâques; IM. Thiébault s'est chargé de vous le faire parvenir par le moyen d'un de ses amis qui retourne à Paris; celui qui est actuellement sous presse, et qui appartient à l'année 1 7G7, paraîtra à la Saint-Michel, et je tâcherai de vous l'envoyer le plus tôt qu'il sera possible; cependant, comme mes Mémoires sont déjà imprimés, si avant la publication du Volume je trouve une occasion pour Paris, j'en profiterai pour vous envoyer un exemplaire de ces Mémoires, et j'y joindrai les Lettres de M. Euler à une princesse d'Allemagne, que vous souhaitez de voir et qui vous amuseront peut-être par les sorties que vous y trouverez contre les esprits forts.
Le deuxième Volume de son Calcul intégral i^'a pas encore paru, et l'on ne sait pas quand il paraîtra; il doit aussi y en avoir un troisième sur le Calcul des différences partielles. Je suis bien aise d'apprendre qu'il a dessein de concourir pour le prix; cela diminue beaucoup le regret que j'ai de ne pas concourir aussi; car, s'il est vrai que sa théorie soit telle qu'il l'a annoncée, il y aurait de la témérité et de la folie à vouloir entrer en concurrence avec lui. Mille pardons, mon cher et illustre ami, d'avoir abusé si fort de votre patience par une si énorme lettre; la multitude des choses que j'avais à vous dire et plus encore le plaisir de m'entretenir avec vous m'ont entraîné presque malgré moi, mais je vous promets d'être plus discret à l'avenir. Je vous embrasse de tout mon cœur.
l'ji CORRESPONDANCE
LAGRANGE A D'ALEMBERÏ.
A Berlin, ce 2 août 17G9.
Mon cher et illustre ami, depuis ma dernière Lettre, qui vous aura été remise par M. Mettra, on m'a procuré une occasion de vous faire parvenir, par le canal de M. Briasson, deux exemplaires de mes Mémoires sur les équations, qui doivent paraître dans le Volume de notre Académie pour l'année 1767 ( ' ). L'un de ces exemplaires est pour vous et l'autre est pour notre ami le marquis de Condorcet, à qui je vous prie de vouloir bien le faire remettre de ma part. Quoique les matières qui font le sujet de ces Mémoires ne soient peut-être pas tout à fait de votre goût, j'espère néanmoins que vous voudrez bien vous en occuper un peu à vos heures perdues et m'en dire ensuite votre avis. Je souhaite surtout de savoir votre jugement sur la méthode pour la résolution des équations numériques de tous les degrés. Si l'amour de mon Ouvrage ne me séduit point, je crois avoir résolu le problème d'une manière qui ne laisse rien à désirer. Si je n'ai pas fait mention de l'Ouvrage de M. Fontaine, c'est que j'ai pris une route tout à fait différente de la sienne. D'ailleurs son travail est, ce me semble, plus ingénieux qu'utile, n'y ayant pas d'apparence que personne veuille jamais continuer les Tables qu'il propose; outre cela, sa méthode n'est pas entièrement exempte de difficultés. Vous en avez proposé 'quelques-unes, dans l'article équation de y Encyclopédie, auxquelles il paraît n'avoir fait aucune attention en donnant le recueil de ses Œuvres (-), peut-être parce qu'il ne les a pas jugées assez fondées; mais je pourrais démontrer qu'elles le sont, surtout celle de la page 854, car je pourrais produire des équations qui, étant
(') Sur la résolution des équations numériques. — Addition au Mémoire sur la résolution des é<iuations numériques. Voir OEuvres, t. II, p. 539 et 'j8i.
(-) Mémoires recueillis et publiés avec quch/ues jtièces i/zéilites^ J7<j4j in-4"-
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traitées par la niélliodi! de cet auteur, donneront des équations en o [voir p. 583 de ses 0^]uvres) telles, qu'en faisant 9 ^ o, i , 2, 3, . . . ii l'intini on aura toujours des résultats positifs.
Au reste, comme j'ai une grande aversion pour les disputes, el (jui; je serais fàelié de faire peut-être de la peine à un homme dont je respecte beaucoup les lumières et qui m'a même aulrefois honoré de son amilié, je me suis promis de ne jamais faire aucun usage des rcmarcjucs que j'ai faites sur son Ouvrage, à moins ([ue je n'y sois forcé en ({uelque façon pour ma propre défense.
J'avais compté de vous envoyer en même temps les Lettres (h; M. Euler, que vous souhaitez de voir; mais, comme elles auraient trop grossi le paquet, je les remets à une autre occasion, d'autant plus qu'elles n'ont d'autre mérite que d'être sorties de la plume d'un grand géomètre. Je serais fort curieux de savoir s'il a concouru pour le prix et si sa théorie est telle (|u'il l'a vantée; je ne puis excuser la démarche (ju'il a faite d'annoncer sa découverte longtemps avant de la donnei' au public qu'en supposant qu'il ait voulu par là découragei' ceux qui auraient pu concourir pour le prix, en quoi je ne doute pas qu'il n'ait parfaitement léussi; au reste, je souhaite fort qu'il puisse tenir tout ce qu'il a promis, et j'applaudirai de tout mon cœur à ses succès. Je vous embrasse très-tendrement et je vous suis de plus en plus dévoué.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 7 aoHt 17G9.
Mon cher et illustre ami, je suis charmé que vous ne soyez pas mécontent de ce que je vous ai envoyé pour vos Mémoires; je serais trèstaché que vous forçassiez rien pour les faire entrer dans le Volume de 1767, ni même dans celui de 1763, encore plus que vous supprimassiez XIII. 19
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poiii' cet objet aucun de vos Mémoires. Vous les ferez imprimer quand Aous voudrez et quand vous le pourrez. Cependant, si le Volume de 1 76^ n'était pas fort, il n'y aurait pas, je crois, grand inconvénient à les y mettre, avec leur date bien entendu, puisque je vois dans vos Volumes de 17G2 et autres des Mémoires lus à la fin de 1768 . Au reste, je m'en rapporte là-dessus entièrement à vous, et je trouverai bien tout ce que vous ferez.
Je crois qu'en eflet M. Bei'noulli n'aura rien à l'épondre à mes nouvelles remarques. Vous êtes étonné que j'aie la patience de revenir si souvent aux mêmes objets. Ce n'est que par ce moyen que j'ai pu faire en ma vie quelque chose de passable, car il n'est pas trop dans la nature de mon esprit de m'occuper de la même chose fort longtemps de suite; je la laisse bientôt, mais je la reprends ensuite autant de fois qu'il me vient en fantaisie, sans me rebuter, et, pour l'ordinaire, cette opiniâtreté éparpillée me réussit, lorsque souvent je n'aurais rien gagné, par une opiniâtreté trop longtemps continue. Je pourrai bien, par exemple, vous envoyer encore dans quehjue temps des remarques nouvelles sur le problème des tautochrones, supposé que je puisse tirer parti de quelques nouvelles vues que j'ai à ce sujet.
Je vous suis très-obligé des remarques que vous me communiquez sur mon cinquième Volume; elles me paraissent mériter attention; cependant, à vue de pays, je ne les crois pas sans réponse, au moins pour la plupart. 3Iais, comme je n'y ai pas encore pensé suifisamment, je vous en parlerai une autre fois.
Je ne me rappelle pas exactement ce que j'ai dit sur la formule
^ = Am'M- B^(''^' ^-. . .,
que vous assignez, dans les Mémoires de Turin de 17(32-1765, pour l'intégrale de l'équation
<i-x l , 7i \ dx
du- \ u] du
Cependant il me paraît, en effet, que cette formule n'est qu'une inté-
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grale particulière; mais il est vrai aussi que, daus l'eudroit cité, vous n'avez pas besoin de rinlégrale générale; ainsi, eett<» remarque ne touche point au fond de votre méthode.
J'ai reçu, il y a quelques jours, le A'olume de lyG::}. ïy ai trouvé le Mémoire de M. Beguelin, dont il m'avait déjà envoyé l'extrait, au moins pour ce qui me regarde. Je n'ai point encore eu le temps de le lire avec l'attention qu'il exige. Il se pouirait bien i'aire que ses calculs et les miens fussent également justes; mais je soupçonne (|ue les quantités négligées dans le calcul algébrique peuvent pi'oduire une al)erration beaucoup plus grande qu'on ne croit, et ce qui me le fait penser, c'est que les objectifs calculés par feu M. Clairaut donnent aussi, pour la plupart, selon M. Beguelin, de grandes aberrations. Je reprendrai cette matière quand j'en aurai le courage, car il n'y a qu'une chose qui me l'ebute pour y revenir : c'est la longueur des calculs qui m'ennuie et me fatigue à l'excès. Au reste, je vous prie de faire à M. Beguelin mes compliments et mes remerciments, et de lui dire que j'ai trouvé occasion de parler de lui avantageusement, à cette occasion même, dans la dernière Lettre que je viens d'écrire au Roi. J'ai dit aussi un mot de 31. Lambert, d'après le bien que vous m'en dites ( ' ); je désirerais beaucoup pouvoir améliorer le sort de l'un et de l'autre. Si la Photomélric (-) de M. Lambert était en latin, je vous serais obligé de m'indiquer où on la tiouve. Quant aux Lettres d'Euleià une princesse d' Allemagne, il est inutile de me les envoyer, à moins qu'elles ne soient déjà parties; en ce cas, je céderais mon exemplaire à quelque ami et je vous ferais remettre le prix du vôtre. Vous avez bien raison de dire qu'il n'eût pas dû faire imprimer cet Ouvrage pour son
(') Le même jour, en effet, 7 août, d'Alembert écrivait à Frédéric il : « Les Mémoires de votre Académie des Sciences sont un excellent Ouvrage et prouvent que c'est une des Sociétés savantes les mieux composées de l'Europe. Je ne parle pas seulement de M. de la Grange, dont le mérite est bien connu de Votre Majesté; je parle, entre autres, de MM. Lambert et Beguelin, qui donnent tous deux d'excellents Mémoires dans ce Recueil et qui me paraissent dignes des bontés dont Votre Majesté a toujours honoré le mérite. « ( OEuvrex de Frédéric 11^ t. XXIV, j). 160.) Frédéric lui répond le i î septembre; « Les trois sujets dont vous parlez sont, sans contredit, ce qu'il y a de mieux dans ce corps. » ( Tbid., p. 'Si.)
[-) Voir plus haut la note delà page i4i.
honneur. Il est incroyable qu'un aussi grand génie que lui sur la Géométrie et l'Analyse soit en Métaphysique si inférieur au plus petit écolier, pour ne pas dire si plat et si absurde, et c'est bien le cas de dire : Non omnia eidem Du cledere.
Je serai ravi de j'ecevoir le Volume de i 7G7, et surtout vos Mémoires. Si vous avez occasion de me les envoyer à part et le plus tôt que vous pourrez, j'en serai ravi, car j'ai grande impatience de les lire. Adieu, mon cher et illustre ami ; ménagez votre santé avant toutes choses, et souvenez-vous que c'est là res prorsus subslantialis . Ne me faites point d'excuse de la longueur de vos Lettres : je les trouve toujours trop courtes. Vale et me ama. Je vous embrasse de tout mon cœur.
À Monsieur de la Grange, directeur de la Classe wallu'matique de l'.îcadémie royale des Sciences, à Berlin.
A BtM'lin. ce ti :?eptembre i7()f).
Mon cher cl illustre ami, je compte que vous aurez déjà reçu mes Mémoires sur la l'ésolution des équations; ^I. Briasson, à qui j'en ai fait envoyer deux exemplaires, doit vous les remettre entièrement fi'ancs de port; l'un est pour vous, et l'autre, je vous prie de le faire parvenir de ma part à notre ami le marquis de Condorcet. Je serai plus que récompensé de mon travail si vous le jugez digne de quelque attention. Toute mon ambition est de pouvoir mériter votre suffrage. Depuis l'impression decesîMémoires, j'ai fait quelques nouvelles remarques sur ma méthode pour les résolutions numériques des équations, que j'ai déjà lues à l'Académie et que je pourrai vous communiquer si vous le souhaitez. Elles ont rapport surtout ;i la manière de reconnaître et de
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trouver les racines imaginaires, dont je n'avais dil (prun mot dans le § 2 du second JMémoire.
A Dieu ne plaise que je désapprouve l'espèce d'opiniâtreté que vous mettez dans vos reciierclies ; je sais que c'est le moyen de réussir dans tout ce qu'on se propose, et je me rappelle toujours d'avoir ouï dire que Ne^vlon répondait i» ceux qui lui demandaient comment il avait })u trouver le système du monde que ce n'était (ju'à force d'y avoir pensé.
J'ai fait votre commission à M.Beguelin; il est exlrêmemenl sensible à l'intérêt que vous voulez bien prendre à ce qui le regarde. M. Lambert vous remercie aussi des bons olFices que vous voulez bien lui rendre auprès du Roi; il m'a remis deux de ses Ouvrages latins pour que je vous les fasse parvenir de sa part; un des amis de M. Tbiébaut s'en est cliargé, et je crois que vous ne tarderez pas à les recevoir. L'un de ces Ouvrages, c'est sa Photomelria, que vous avez paru désirer; l'autn-, c'est un petit Ti'aité sur l'oibite des comètes et des planètes ('), où il y a de très-beaux tbéorèmes, surtout celui de la page la'i, concernant le temps nécessaire pour parcourir un arc quelconque d'ellipse ou de parabole. Je ne doute pas que M. Bernoulli ne vous ait aussi engagé à vous intéresser pour lui; vous lui rendriez un service d'autant plus grand que j'apprends qu'il vient de se marier. Nous avons depuis bier un nouvel associé étranger: c'est IM, Messier(-), que vous connaissez sans doute, au moins de réputation. Comme j'ai eu quelque pai't à son élection, je suis bien aise de vous dire comment la ebose s'est passée. M. Messier a écrit au Roi pour lui donner part de la comète qu'il venait de découvrir, et, à cette occasion, il l'a prié de lui accorder une place d'associé étranger dans l'Académie. Sa Majesté s'est d'abord contentée de m'envoyer la Lettre de 31. ]Messier et de m'enjoindre de correspondre avec lui sur ce sujet. J'ai fait part de cette affaire à l'Académie, et elle m'a cbargé d'insinuer au Roi, dans ma réponse, qu'elle serait cbarmée de s'attacberM. ^lessier en qualité de membre étranger,
(1) Jnsigniorcs orhilœ inmctorum prriprictalca. AiigiisUB Yiridelicoriim. ijGi, in-8". (-) Charles Messier, astronome, numibre do FAcadémie des Sciences (1770), puis de l'Institut, né à Badonviller (Meurllie) le 2G juin 1730, mort à Paris le 12 avril 1817.
pour l'engager, par ce moyen, à lui faire part de ses observations, tant sur la comète f{ue sur d'autres sujets importants d'Astronomie; car, (juoique nous ayons un bon observatoire, et même assez bien fourni d'instruments, nous n'avons pour astronomes que M. Caslillon, qui n'y met presque jamais les pieds, et M.Bernoulli, qui ne fait que commencer. J'aprends que ma Lettre a eu tout l'effet qu'on pouvait souhaite)et que Sa Majesté a daigné ordonner à l'Académie de recevoir M. Messier académicien étranger: c'est à quoi on procédera jeudi prochain.
Il ne paraît encore rien d'Euler; mais, si vous voulez, je me charge de vous faire parvenir ses Ouvrages à mesure qu'ils paraîtront, par le même canal de M. Briasson, si je ne trouve pas d'autre occasion.
Je vous embrasse de tout mon cœur et je suis à vous pour la vie.
D'ALExAlBERT A LAGRANGE.
A Paris, ce 16 octobre 1769.
Mon cher et illustre ami, j'ai été faire à la campagne une retraite d'environ un mois, dont, par parenthèse, je ne me suis pas trop bien trouvé, et c'est en revenant à Paris, il y a dix ou douze jours, que j'ai trouvé votre Lettre du 12 septembre. J'ai envoyé sur-le-champ chez Briasson, qui n'avait pas encore reçu le paquet que vous m'annoncez et qui ne l'a pas reçu encore en ce moment. Je me fais un grand plaisir de lire vos Mémoires, mais je ne veux pas tarder plus longtemps à vous en remercier. Je remettrai au marquis de Condorcet l'exemplaire que vous lui destinez. Je serai charmé de voir la suite de vos recherches sur les racines ima^ginaires des équations; mais je ne puis approuver votre délicatesse au sujet de ^L Fontaine, qui vous a attaqué, comme vous le verrez incessamment, sur la méthode de maximis et minimis.
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IJ'aillt'urs, comint' il paraît avoir méprisé mes ol)j{!('tions, parce ({u'il est plus facile de mépriser que de répondre, je serai fort aise, je vous l'avoue, (le les voir ap[)uyées et démontrées par vous.
J'ai lu les Lcllies de .AI. Kuler aune princesse d'Allemagne, et je vous ai mandé ce que j'en pense. Vous désirez de savoir ce qu<' je pense de sa théorie de la Lune. 11 nous a en effet envoyé une pièce sur cet objet, écrite de la main de son fils(*). Je vous demande le secret, parce que je suis un des juges, et même (entre nous) le seul des cinq commissaires nommés qui puisse apprécier son travail (^). Cette théorie est au-dessous (oui au-dessous) de ce qui a été fait de bon jusqu'ici; je ne puis revenir de mon étonnement, qu'un homme tel que M. Euler ait annoncé avec tant d'emphase un Ouvrage aussi médiocre. Aucun point de la difficulté n'y est résolu, ni même touché, et je vous dis d'avance à l'oreille que mon avis sera de remettre le prix une troisième fois; ce sera ■jSoo livres à gagner, et j'espère que vous y aurez bonne part, car je vous garantis que vous ne devez pas hésiter à concourir.
Votre Académie de Turin me tourmente pour lui envoyer quelque chose. Je ramasse actuellement, pour la satisfaire, quelques broutilles (jue j'ai dans mes papiers. Dès que j'en serai quitte, je reverrai mes calculs sur les lunettes achromatiques, et j'espère découvrir en quoi ils s'écartent des résultats de M. Beguelin, à qui je vous prie de faire mille compliments de ma part. Je viens encore d'écrire en sa faveur au Roi, ainsi qu'en faveur de 31. Lambert ( '), dont je n'ai point encore reçu les deux Ouvrages que vous m'annoncez ; en atte^idant, je vous prie de lui en faire tous mes remercîments et de l'assurer de ma parfaite estime.
(') Euler eut trois fils : Jean-Albert-Léonard, né le -27 novembre 173 { à Saint-I\Hersbourg, où il mourut le 6 septembre 1800; Charles, né en 1740 à Saint-Pétersbourg, mort en 1800; Christophe, né à Berlin en 1743, mort vers i8o5.
(-) D'après les Registres manuscrits de l'Académie des Sciences, la Commission chargée de l'examen des pièces du concours pour le prix de 1768, remis à [770, était composée de d'Alembert, Cassini, de Mairan, Camus et Lemonnier. Camus, étant mort, fut, à la séance du G septembre 1769, remplacé par Maraldi.
(2) (' Les trois sujets dont Votre Majesté me fait l'honneur de me parler, écrit d'Alembert le I G octobre, MM. de la Grange, Beguelin et Lambert, sont en effet les meilleurs de l'Académie, et très-dignes à cet égard des bontés de Votre Majesté. J'espère que le jeune M. BernouUi marchera sur leurs traces. » [OEuvres de Frédéric II, t. XXIV. p. 4''>'^)
Vous avez très-bien fait de reeevoir dansrAcadéniie M. Messier, qui depuis longtemps devrait être dans la nôtre. C'est au moins un astronome observateur, et ceux que nous avons ne sont ni observateurs ni n-éomètres. On m'a dit que le second Volume du Calcul intégral d'Euler était imprimé. Si vous pouvez me l'envoyer, je vous en serai obligé, et je cliargerai M. Mettra devons en faire remettre le prix par Y\, .Alicbelet. Je compte aussi vous envoyer bientôt quelques théorèmes sur le Calcul intégral, avec le 3Iémoire de M. Fontaine ( ' ) contre vous, rt un Ouvrage du P. Frisi sur la Lune (-), qui est assez peu de chose, uiais qu'il me charge de vous faire parvenir. Adieu, mon cher ami; je poui'rai vous faire part une autre fois de quelques réflexions sur les endroits de mon cinquième Volume dont vous m'avez parlé et sur quelques autres objets. En altendanl, je vous embrasse de tout mon cœur et vous suis bien sincèreuient et bien tendrement attaché.
Au dos (le celte Lettre se trovne le bil'et siii\aut, probablement de M. de Cutt. à(|ui d'Aleiiibert envoyait les Lettres (ju'il adressait à I3erlin ;
'( \'oici une LeiUe, clier ami, (|ire je viens de recevoir. Comment est votre santé ? Ménagez-la bien, je vous prie. Mes amitiés à M.Rernoulli. Madame estelle contente du séjour de Berlin ? Nous avons ici un comte de Soiar. Bonjour. Pensez quelquefois à moi. Si j'avais eu plus de temps, je vous aurais écrit plus au long. (Ce cinquième dimanche.)
./ Monsieur de hi Grange,
(lirecieiir de la Classe malkéniallque de i' Jcadémie royale des Sciences
el Belles-Lettres, à Berlin.
(') Addition à l(t Méliuxtr p )iir Ici solulion des jjri)/jtèni('s de maximis et niiiiimis, dans les Mémoires de l\lc(idéinie de 17G7, p. 388.
(-) DdincUs Mcldiidii et Paidi Fiisii iiltcriits ad dhcruni de 'llworiii Liiine Comme ntdiii. Parme, ijGy.
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A Berlin, ce 20 novembre 1769.
Mon cher et illustre ami, j'ai reçu votre Lettre du 16 octobre, laquelle m'a fait d'autant plus de plaisir que je commençais à être un peu inquiet de n'avoir pas de vos nouvelles. Je trouve que vous avez très-bien fait d'aller passer quelque temps à la campagne ; j'en ferais de même ici si je le pouvais; mais il n'y a autour de Berlin que des chaumières, où l'on ne peut être que très-mal logé et sans aucune sorte de commodité. 11 est singulier que vous n'ayez pas encore reçu le paquet que j'ai remis à notre libraire Bourdeau il y a près de quatre mois; je vous ai fait depuis encore trois autres envois: 1° j'ai remis à M. Thiébault deux Ouvrages de M. Lambert, savoir sa Photomélrie {') et un petit Traité Sur les orbites des comètes (-); 2*^ j'ai remis à M. le duc de la Rochefoucauld (') le Volume de notre Académie pour l'année 1767, où se trouvent les mêmes Mémoires que je vous avais déjà envoyés séparément; 3° enfin j'ai remis, il y a quelques jours, à M. Bitaubé, le deuxième Volume du Calcul intégral ô'Euhv, lequel s'est chargé de vous le faire parvenir par le canal de l'envoyé de France {''). Comme je suis plus à portée que vous d'avoir les Livres qui paraissent à Pétersbourg, je me charge, une fois pour toutes, de vous envoyer tout ce qu'Euler fera imprimer; j'y joindrai même, si vous le souhaitez, les Commentaires {'^) de Pétersbourg, dont je viens de recevoir le douzième Volume. 11 me semble que vous ne devez point faire de façons avec moi pour de
(') /?;//• plus haut, p. 141, noie 1.
[-) P^oir plus haut, p. 149, note 1.
(*) Louis-Alexandre, duc de la Kochefoucauld-d'Enville, membre de l'Académie des Sciences (1782), né le 1 1 juillet i7i3, massacré à Gisors le 14 septembre 1792. ['*] Adrien-Louis, comte de Guines.
( *' ) Les Mémoires de V Acadcmic de Sainl-Pélcrshnurg. Voir plus haut, p. gS, note 2.
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pareilles bagatelles, et je regarderai toujours comme une grâce trèsflatteuse de votre part de me procurer des occasions de vous servir. J'attends avec impatience les Mémoires que vous m'annoncez, et surtout celui de M. Fontaine contre ma méthode de maximis et minimis. Si ses objections étaient assez fondées pour la renverser (ce que je ne crois pas), je serais d'autant plus sensible à cette espèce de disgrâce, que la méthode dont je parle a été le premier fruit de mes études (n'ayant que dix-neuf ans lorsque je l'imaginai) et que je la regarde toujours comme ce que j'ai fait de mieux en Géométrie.
Je suis, en vérité, tombé des nues, lorsque j'ai lu l'endroit de votre Lettre où vous parlez du prix. S'il est encore remis, vous pouvez sûrement compter sur moi. MM. Lambert et Beguelin m'ont chargé de vous remercier des bons offices que vous leur avez rendus auprès du Roi; il leur est revenu que Sa Majesté avait déclaré, à cette occasion, qu'elle les regardait comme de très-habiles gens et qui faisaient honneur à l'Académie. M. Beguelin, en particulier, m'a dit que c'était là tout ce qu'il souhaitait pour le présent. Je crois qu'il vise à la place de directeur de sa Classe, qui est celle de Métaphysique, et qui est occupée actuellement par M. Heinius (*), qui est octogénaire. Ce qui rend ces places de quelque importance, c'est premièrement qu'il y a une pension de 200 écus d'attachée et ensuite qu'elles donnent un titre, chose dont les Allemands sont fort avides.
Les remarques que j'ai faites sur quelques endroits de votre cinquième Volume ne me paraissent guère assez importantes pour mériter beaucoup d'attention de votre part; aussi ne vous les ai-je communiquées que pour vous faire voir que je lisais vos Ouvrages. En voici encore une que j'ai faite depuis peu et comme par hasard ; elle regarde l'erreur que vous imputez à Simpson (p. 283). Étant tombé sur cet endroit de votre Ouvrage et ne voyant pas bien en quoi consistait la méprise de cet auteur, j'ai fait, pour m'en éclaircir, le calcul, que voici :
Un corps circidanL uniformément dans la circonférence d'un cercle,
(') Jean-lMiilii)i)C Heinius. li était, depuis le ig avril lyjo, membre de l'Académie de Bjrlin, où il a inséré divers Mémoires sur les philosophes de l'antiquité.
tandis que le plan du cercle tourne uniformément autour d'un de ses diamètres, on demande les forces nécessaires pour entretenir le mouvement de ce corps.
Soit le quart de cercle CDA, lequel, en tournant autour du diamètre DC, soit venu dans la position CDB, et soit P le corps qui se meut
sur la circonférence de cercle; nommons v le rayon CD ~ CP, 9 l'angle DCP et i l'angle ACB, en sorte que -~ soit la vitesse angulaire du corps dans le cercle et -.^ la vitesse angulaire du cercle autour
du diamètre de rotation CD, et, comme ces deux vitesses sont constantes (hypothèse), on aurad'ahord<:/-<p = o et f/-'| = o.Cela posé, qu'on abaisse du point P la perpendiculaire PQ sur GB et du point Q la perpendiculaire QR sur AC, et, faisant CR = .jr, RQ = j, QP=:i;, on aura pour l'orbite du corps P les trois coordonnées rectangles ^jj, :;, de sorte qu'il faudra que le corps soit sollicité suivant les directions -de ces coordonnées par trois forces représentées par — -? - — ? ,yj* J^ change d'abord les deux forces -j—- et -y—, qui agissent parallèlement au
plan ACB, en deux autres, l'une parallèle et l'autre perpendiculaire à CB, et, nommant L la première et P la seconde, je trouve
xd'-x + yd'-y
dt- sjx- -\- y-
xd'-r — yd'-x
dt- sjx- -v-y-
ensuite, combinant la force L et la force -7— qui agissent dans le
plan DCB, je les réduis à deux autres, l'une suivant la direction du rayon PC et l'autre suivant la tangente au point P ; et, nommant la première R et la seconde Q, je trouve
. cPz ^ ,-.; ,dH
de sorte que j'aurai les trois forces P, Q, R, dont la première est perpendiculaire au plan du cercle, la seconde tangentielle au cercle et la troisième dirigée vers le centre même du cercle. Or, il est facile de voir qu'on aura
z=^rQ0so, j = rsin9 siti'^, x = r sin© ces J^ ;
donc, substituant ces valeurs et faisant attention que r, ch et (l\ sont constants, on trouvera
P=.rcos9^-^, Q--=-rsm9COS9^, R = r^-^ -^ sin-o^ ) ,
de sorte que la force perpendiculaire P sera à la force centripète R
do d^ , do- . c dd^- ^1 dd) . . . ... .
comme 2C0SO 77 77 ^ "^ + ^^"^ 9 7^' ^t lorsque -^^ est tres-petit visà-vis de ^, comme 2coso-y^ à ^5 ce qui s'accorde avec le théorème dt ' dt clt ^
de Simpson.
Adieu, mon cher et illustre ami, il ne me reste de papier que pour vous embrasser et vous renouveler les assurances de mes sentiments les plus tendres et les plus respectueux.
P. S. — Vos deux Mémoires s'impriment dans le Volume de 1763, qui est actuellement sous presse et qui paraîtra à Pâques.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce i8 décembre 17G9.
Mon cher_et illustre ami, je commence par vous envoyer quelques remarques que m'a fait naître la lecture du Mémoire de M. Beguelin ( ' ) ; vous pouvez, je crois, y trouver quelque chose d'utile, et vous verrez que d'ailleurs je rends justice au Mémoire qui les a occasionnées. Vous pourrez imprimer ces remarques dans tel Volume de vos Mémoires que vous jugerez à propos. Elles sont datées du temps où elles ont été écrites. Je vous les adresse par 31, de Catt.
De tous les Ouvrages que vous m'annoncez, je n'ai encore reçu que les deux Ouvrages de 31. Lambert sur la mesure de la lumière et sur les comètes; je lui en avais déjà fait d'avance mes remercîments. Ils me 'paraissent dignes d'être lus et étudiés. Quant au paquet de vos Mémoires que Briasson me devait remettre il y a quatre mois, je ne l'ai point encore, grâce à ses soins, et quoique je lui en parle tous les huit jours. Je ne sais quand je l'aurai; il me répond toujours qu'il est en route ou qu'il va pailir incessamment. J'en suis d'autant plus fâché, que vous connaissez mon juste empressement pour lire tout ce qui vient de vous. Je comptais au moins me dédommager par le Volume de 1767, que vous me dites avoir remis à M. le duc de la Rochefoucauld; admirez mon malheur : au lieu du A'olume de 1767, il m'a remis un gros paquet avec une adresse écrite de la main de M. Formey, et ce paquet contenait le A'olume de 176G, que j'ai déjà depuis plus d'un an, et point de 1767. A'oyez, mon cher ami, ce que je
( 1) Ces remarques furent insérées dans le Volume de 1769 (paru en 1771 ) des Mémoires de l'Académie de Berlin fp. a54 et suiv. ), sous le titre de : Extrait (Pane Lettre de M. tV Alemhert a M. de la Grange. Elles commencent ainsi : « J'ai lu avec beaucoup de satisfaction les excellentes recherches de M. Beguelin sur les lunettes achromatiques, dans le Tome XVIII de vos ilémoires. »
(lois faire de ce double Volume, dont je n'ai pas besoin, et s'il est possible de me faire parvenir 1767 par quelque autre occasion. Enfin, je n'ai point reçu non plus le deuxième Volume du Calcul intégral d'Euler; mais, comme déraison, je mande, en attendant, à M. Bitaubé, de vous en faire rembourser le prix par 31. Michelet. Je n'accepte qu'à cette condition les offres que vous me faites, et vous sentez bien qu'il serait déraisonnable d'insister pour que cela fût autrement. A cette condition dont, je vous serai obligé de m'envoyer ce qui paraîtra d'Euler et, en général, d'intéressant en Géométrie.
J'attends que M. de Borda m'ait remis un exemplaire de son Mémoire (' ), qu'il m'a promis de me donner incessamment, pour vous le faire parvenir avec celui de M. Fontaine. Je compte aussi vous envoyer bientôt une seconde édition de mon Traité des fluides; il n'y a que trèspeu d'augmentations, mais je vous prie de la recevoir comme un gage de mon amitié. J'y joindrai un exemplaire du même Ouvrage pour M. Lambert et un pour l'Académie; mais, comme le paquet sera un peu gros, je tâcherai de trouver quelque occasion pour vous l'envoyer sans frais.
Vous êtes très-sùr que je vous dis la vérité au sujet de la pièce d'Euler. Je suis bien fâché que vous ne soyez pas à portée d'en juger, et je gage bien que vous seriez de mon avis. J'en suis aussi surpris que vous, mais la chose n'en est pas moins vraie. Vous pouvez travailler en toute sûreté; car, quand même on donnerait le prix (ce que je ne crois pas), je suis comme assuré qu'on proposera encore le même sujet.
Voici ce que le Roi m'écrit du 25 novembre : « V approbation que vous donnez à quelques-uns des membres de notre Académie me les rend encore plus prc'cii ux {-). )) Vous pouvez assurer 301. Lambert et Beguelin que je ne négligerai aucune occasion de les faire valoir auprès du Roi ; cette manière de les servir vaut mieux, je crois, que si je demandais directe-
(') Ce travail, inséré (p. ôSg) dans les iMémoires de rjcadéiuie de ramiéc 1767 (publié en 1769), est intitulé Eclaircissement sur les méthodes de trotn'cr les coiti-besquijoidssent de quelque piopriété du maximum ou du minimum.
(2) (JEm'res de Frt-dêric II, t. XXIV, p. 4o4.
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ment quelque cliosc pour eux ; tependant je suis bien loin de le leur refuser; mais je crois que, quand ils désireront quelque chose, ils feront mieux d'écrire directement au Roi, et ils trouveront les choses aussi bien disposées de ma part qu'il sera possible. En général, il me semble que le Roi n'aime pas beaucoup à être sollicité; mais, quand il est averti du mérite d'un sujet qu'il n'est pas à portée de connaître par lui-même, je crois qu'il se porte volontiers à lui donner des marques de satisfaction.
Le calcul que vous m'envoyez sur la page 283 de mon cinquième Volume me paraît juste; mais la démonstration dé Simpson que j'attaque en cet endroit n'en vaut pas mieux; elle en devient même bien plus mauvaise, parce que, outre le paralogisme que j'ai relevé, il en a fait encore un autre auquel je n'avais pas pris garde (m'étant contenté d'en trouver un qui suffisait pour prouver le vice de sa théorie). Ce second paralogisme redresse la faute du premier, mais la théorie de Simpson n'en doit pas moins être rejetée, quoique le résultat de 22 secondes qu'il trouve pour la précession des équinoxes s'accorde avec le nôtre. Je vous parlerai de cela plus au long uue autre fois. Adieu, mon cher et illustre ami.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A faris, 0027 décembre 1769.
M. le baron de Goltz {*) veut bien se charger, mon cher et illustre ami, de vous remettre ce paquet. Vous y trouverez :
i" Un carton d'une feuille volante pour un endroit de mon troisième Mémoire sur les lunettes achromatiques : c'est le dernier Mémoire que
(') Le baron Bernard-Guillaume de Goltz, né vers 1730, mort le 6 février 179.5. Il fut ministre plénipotentiaire de la Prusse, en France, de 1772 à i79'2.
vous avez reçu. Le cartou a pour objet une faute de calcul que j'ai corrigée. L'erreur était peu importante, mais il vaut mieux être exact, quoique le philosophe de Lalande ait dit, dans la Préface de son Astronomie, que l'exactitude était le sublime des sots ( ' ) ; heureuse application d'un trait qui n'est pas de lui.
2" Vous trouverez les Mémoires de MM. Fontaine et de Borda (-). Vous y verrez que ce dernier vous traite avec beaucoup d'honnêteté ; il n'en est pas tout à fait de même de l'autre, que je vous exhorte fort à ne pas ménager sur la théorie des équations. Quant à l'affaire des isopérimètres, je ne l'ai pas assez examinée pour savoir si ces messieurs ont raison contie vous, d'autant plus que depuis quinze jours j'ai des insomnies et des maux de tête abominables. Ah! mon cher ami, ménagez-vous et ne soyez pas vieux, comme moi, à cinquante ans.
3° Vous trouverez enfin deux pièces sur la théorie de la Lune ('), (jue le P. Frisi m'a chargé, il y a déjà quelque temps, de vous envoyer. Je ne me suis pas pressé, parce que ces deux pièces, comme vous le verrez, sont peu de chose.
4" Vous trouverez enfin (et c'est même le second article, que j'avais oublié) l'énoncé de différents théorèmes sur le Calcul intégral que j'ai lus l'été dernier à l'Académie ('•), ne voulant pas être prévenu par
(') Voici la phrase de Lalande : « J'écris pour mon amusement, et j'y renoncerais si j'étais oljligc de mettre dans mes écrits cette rigoureuse exactitude si ennuyante pour un auteur et qui fait souvent, dit-on, tout le sublime des sots. » [ Jstrojiontie, 176^, 2 vol. in-î", t. I. Préface, page xv. )
(2) Addilion a la incthodc pour la solution des problèmes de maximis et minimis, p. 588 du Volume de l'année 1767 de l'Académie des Sciences. Il y parle ainsi du Mémoire de Lagrange :
« Je me mis à examiner le Mémoire de M. de la Grange; je trouvai qu'il s'était égaré dans la route nouvelle qu'il avait prise pour n'en avoir pas connu la vraie théorie. »
Borda, dans son Mémoire qui traite du même sujet, dit de son côté (vo/z-plus haut, p. i58, note i) : « La méthode (de M. Euler) n'ayant pas paru assez simple à M. de la Grange, cet auteur, qui s'était déjà fait en Géométrie une réputation aussi brillante cpie rapide, etc. » (P. 55i.)
(3) Voir plus haut, p. i52, note 2.
(^) On trouve (p. 573-587) dans le Volume des Mémoires de V Académie de 17G7 (publié en 1770) des Recherches sur le Calcul intégral qm ne contiennent que l'énoncé de quaranteneuf théorèmes dont les démonstrations furent lues par d'Alembert à l'Académie en juillet 176961 figurent (p. 73-146) dans le Volume de cette môme année (publié en 1772).
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le second Volume du Calcul intégral d'Eiilcv, qui ne paraissait pas encore. J'ai réservé pour le Volume de [769 les démonstrations de ces théorèmes, qui ne sont pas fort difficiles à trouver, avec plusieurs autres corollaires. Quelques-uns de ces théorèmes sont assez généraux, et la plupart peuvent souvent être utiles.
On imprime actuellement le Volume de 17G8, où il y aura deux Mémoires de moi sur la llbradon de la Lune ('). Je vous les enverrai dès qu'ils seront imprimés, mais ce ne sera guère que dans deux ou trois mois au plus tôt.
Vous avez dû recevoir un paquet dans lequel il y avait un assez long Mémoire sur les lunettes achromatiques, à l'occasion de celui de M.Beguelin. Si ma pauvre tête me le permet, je pourrai vous envoyer dans quelque temps d'autres broutilles, car je ne suis guère en état de suivre un long travail, et je ne fais guère que voltiger d'un objet à l'autre pour ne me point trop fatiguer; encore suis-je sujet à en perdre le sommeil, pour peu que l'objet demande quelque application. Comme je suis. Dieu merci, délivré du directorat de l'Académie, qui a exigé de moi plus de travail, je vais me ménager le plus que je pourrai l'année prochaine. Peut-être, en unissant le régime du travail au régime du manger et du reste, je pourrai faire encore quelque petite chose en Géométrie. Adieu, mon cher ami ; vous qui êtes destiné pour les grandes, ayez bien soin de votre santé, car, en vérité, il n'y a que ce bien de réel au monde. Je vous embrasse de tout mon cœur. Mille compliments à MM. Bitaubé, Lambert, Thiébault, Beguelin, et à tous ceux qui veulent bien se souvenir de moi.
N. B. — Je n'ai point encore reçu votre paquet de Briasson ; il faut (|ue le diable l'ait emporté.
(') Ils sont intitulés : Recherches sur les innuveinents de l'axe d'une planète quelconque dans l'hypothèse de la dissimilUude des niéridie/is (p. i-53 et p. 332-384).
xm.
A Berlin, ce 2 février 1770.
J'ai reçu, mon cher et illustre ami, vos deux paquets contenant, l'un des Recherches sur les lunettes achromatiques pour notre Académie, à laquelle j'aurai l'honneur de les présenter au premier jour, et l'autre les Mémoires de MM. Fontaine et de Borda sur la méthode de maximis etminimis, votre Mémoire sur différents théorèmes de Calcul intégral et l'Ouvrage du P. Frisi sur la théorie de la Lune; je vous en remercie de tout mon cœur, et je vous prie de vouloir bien aussi témoigner ma reconnaissance au P. Frisi et au chevalier de Borda. J'ai communiqué à iM3I. Lambert et Beguelin l'article de votre Lettre du 18 décembre qui les regarde; ils sont très-sensibles à vos bontés, et ils m'ont chai'gé de vous témoigner combien ils sont reconnaissants des bons oiBces que vous leur avez rendus auprès du Roi. Le dernier (M. Beguelin) me marque à ce sujet dans un de ses billets « que c'est tout ce qu'il avait à souhaiter, qu'il n'était question que de détruire des impressions étrangères qui pouvaient lui être peu favorables, que, cela fait, tout ce qu'on ajouterait serait suspect, à moins que l'occasion n'en fût trèsnaturelle et qu'on en profitîU bien sobrement ».
Comme -s os Recherches sur les lunettes l'intéressent particulièrement, j'ai cru devoir les lui communiquer; il m'a dit qu'il en était très-satisfait, et il a même fait par-ci par-là quelques remarques dont il pourra vous faire part si vous le souhaitez et s'il en trouve l'occasion. Il m'a remis en même temps un exemplaire imprimé de son second Mémoire sur la perfection des lunettes ('), pour que je vous le fasse parvenir
( 1 ) Remarques détachées sur la perfection réelle des lunettes diopti-icjucs, inséré dans les Mémoires de PJcadénne de Berlin de 1769 (p. 3-56 ). Le premier Mémoire [Nouvelles recherches pratiques sur les aberrations des rayons réfractes et sur la perfection des lunettes) avait paru dans le Volume de 1762 (p. 343-4 16 ).
de sa part; le Volume dont il fait partie ne devant paraître qu'après Pâques, je le joindrai au Volume de 1707, que vous n'avez point reçu par l'inadvertance de M. Formey, dont je suis très-fàché. M. Bitaubé s'est chargé de me procurer une occasion de vous faire ces envois par le moyen du secrétaire de l'envoyé de France, avec qui il est un peu lié. En attendant, M. Formey, à qui j'ai fait des plaintes de sa petite étourderie ( ' ), m'a dit qu'il vous serait très-obligé de demander à M. de la Condamine s'il a reçu le Volume que vous avez maintenant double, et de le lui remettre de sa part au cas que ce Volume lui manque; sinon vous pouvez le remettre à M. 3Iettra, pour qu'il le fasse parvenir à M. Formey par le premier envoi qu'il aura occasion de lui faire.
Je suis au désespoir que le paquet que j'ai fait adresser à M. Briasson ne vous ait pas encore été remis; j'en ai fait quelques reproches à M. Bourdeaux, qui s'est chargé de ce paquet, et il m'a fait voir une Lettre de M. Briasson dans laquelle il lui marque que le paquet en question est resté à Strasbourg, chez 3Iirille et Perin père et fils, faute d'occasion pour le faire parvenir à Paris. Je ne comprends rien à cela, d'autant plus que je m'étais engagé avec M. Bourdeaux à payer les frais jusqu'à Paris; au reste, je me flatte que vous l'aurez reçu à l'heure qu'il est, à moins que le diable ne l'ait effectivement emporté. J'espère aussi que vous aurez reçu le deuxième Volume du Calcul intégral d'Euler, dont l'envoyé de France a bien voulu se charger. J'aurai soin de vous envoyer les autres Ouvrages d'Euler à mesure qu'ils paraîtront et même les Commentaires de Pétersbourg, si vous le souhaitez. Je serais au désespoir que vous fissiez la moindre façon avec moi, et je vous demande comme la grâce la plus flatteuse de me procurer quelque occasion de vous servir.
Vos théorèmes de Calcul intégral me paraissent très-beaux, et je suis fort cupieux d'en voir les démonstrations; en attendant, j'essaye de les trouver moi-même, pour m'exercer sur cette matière aussi difficile qu'importante.
Il faut maintenant que je vous dise un mot du Mémoire de M. Fon-
(') Voii' plus haut, p. 107.
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laine sur la méthode de maximis et minimis. Je vous assure que ce Mémoire me paraît très-peu digne de lui, tant pour le fond que pour la forme. Je ne me plaindrais pas de la manière peu obligeante dont il nai'le de mon Ouvrage si te sien valait en effet beaucoup mieux ; mais je ne puis m'empêcber d'être, en quelque façon, indigné de voir qu'après m'avoir traité d'ignorant sur cette matière il s'approprie ma méthode même, en la tronquant et la défigurant seulement un peu, et c'est ce qu'il appelle ensuite sa seconde méthode. Quant à la première, elle n'est autre chose que celle dont Euler s était servi autrefois et que cet auteur a ensuite abandonnée pour adopter la mienne. Au l'CSte, ce ?Jémoire ne contient absolument rien de nouveau et ne me paraît remarquable que par son impertinence. Il n'en est pas de même de celui de M. le chevalier de Borda, à qui je vous prie de vouloir bien faire mes compliments, en lui témoignant de ma part combien je suis sensible à la manière flatteuse dont il a bien voulu parler de moi (' ). J'ai trouvé dans ce Mémoire des réflexions ingénieuses sur la matière dont il s'agit; mais il me seml)le que ses objections n'attaquent point le fond de ma méthode, et qu'elles ne touchent tout au plus qu'à l'analyse que M. Euler a donnée dans les Commentaires de Pétersbourg (t. X des i(Oiweaux) et non pas à la mienne. ^1. de Borda m'objecte que la ligne
sur laquelle un corps doit se mouvoir pour descendre d'une courbe donnée à une autre courbe donnée dans le moindre temps possil)le n'est pas celle des cycloïdes,qui couperait les deux courbes données à angles droits, comme je l'ai trouvé par ma méthode (article 4), et cela par la l'aison que le premier côté de la brachistochrone doit toujours être vertical. J'en conviens si l'on suppose que le corps parte du repos; mais
(') Fo//-plus liaul, p. iGo, note 'i.
mon analyse suppose évideninient que le corps au sommet C de la l)raehistochi'one CM, qui doit être terminée par les lignes données PC, RM, ait déjà la vitesse duc à la hauteur BC =x, AR étant l'axe des ordonnées horizontales r; et, dans ce cas, je dis que la ligne CM, sur laquelle le corps pourra arriver dans le moindre temps possible de la courbe PC à la coui'be RM, sera nécessairement celle des cycloïdes décrites sui' la base AR, qui coupera ces deux courbes à angles droits en C et en M.
Adieu, mon cher et illustre ami, je vous embrasse de tout mon cœur et je vous recommande, au nom de Dieu, de bien prendre soin de votre santé; la mienne est assez bonne, et jusqu'à présent je ne puis (ju'êtrc très-content de ma situation. Si jamais vous avez occasion de faire mention de moi dans vos Lettres au Roi, je vouspriede lui en parler sur ce pied; car, outre que c'est la pui'c vérité, je sais que c'est encore un grand mérite auprès des rois de n'avoir rien à leur demander.
A Berlin, ce :>.o février 1770.
Je suis charmé, mon cher et illustre ami, que vous ayez enfin reçu l'exemplaire de mes Mémoites que je vous avais destiné, et qui est resté en chemin beaucoup plus longtemps que je ne pensais, par la faute de ceux à qui je me suis adressé pour faire parvenir mon paquet à Paris. Je suis fort aise que vous ne soyez pas mécontent de ce que vous avez déjà lu, et j'ai grande envie de savoir votre avis sur le reste. Peut-être regarderez-vous le sujet de mon premier 3Iémoire (') comme peu intéressant et peu digne de vous occuper; mais je vous prie de considérer
(1) Fuir plus haut, p. 1 4 i, note 1 .
que c'est une matière qui est presque encore toute neuve et qui offre des difficultés d'un genre particulier et beaucoup plus difficiles à surmonter que celles de l'Analyse ordinaire.
Je n'ai pas encore reçu le quatrième Volume de Turin; je suis impatient de l'avoir pour y lire les 3Iémoires que vous y avez Mi insérer ( ' ), et que je ne doute pas qu'ils ne répondent à la haute opinion que j'ai de votre génie.
Si vous faites imprimer quelque chose dans les Mémoires de votre Académie, je vous aurais beaucoup d'obligation si vous vouliez avoir la bonté de m'en envoyer un exemplaire; je vous promets d'en user toujours de même envers vous pour tout ce que je publierai dans nos Mémoires. J'accepterais avec beaucoup de plaisir et de reconnaissance la proposition que vous me faites de m'envoyer un Mémoire de votre façon si je pouvais ensuite le faire paraître dans le Recueil de l'Académie; mais, suivant nos règlements, il n'y peut entrer que les Ouvrages des académiciens, et, quoique votre nom méritât qu'on fit une exception en votre faveur, cependant je n'oserais m'en charger, d'autant plus qu'il n'y a personne ici qui soit véritablement en état d'apprécier vos travaux. Le Roi s'est réservé depuis quelque temps la nomination des membres étrangers, et il a même défendu à l'Académie de lui en présenter, de sorte que tout ce que l'Académie peut faire à cet éfî^ard, c'est de faire connaître à Sa Majesté, lorsque l'occasion s'en présente, le mérite de ceux qui pourraient lui faire honneur, et vous jugez bien qu'il ne tiendra pas à moi qu'elle fasse une acquisition telle que la vôtre.
Je plains ^I. Fontaine et je crains très-fort qu'il ne perde son procès s'il n'est mieux fondé dans ses prétentions civiles qu'il ne l'est dans les littéraires. J'ai lu son Mémoire pour les maxima et miiiima, et j'en ai été très-scandalisé. Je pourrais bien (et peut-être le
( ' ) Il y en a cinq, savoir : Solution (V un problème li'AritJnnctiquc (p. î4 ); Suirinlégration de quelques équations (liffércntiellcs (p. fjS ) ; Sur- la méthode des variations [i^. i63); Recherches sur les mouvements d'un corps rpd est attiré vers deux centres fixes (deux Mémoires, p. 188 et 216). Voir OEuvres, t. 1. p. ^71 ; t. II, p. 5, 3;, G7.
ferais-jc un jour) lui donner bien du fil à l'elordre au sujet de sa théorie des équations, et je erois pouvoir dire et soutenir avec beaucoup plus (le fondement que lui « qu'il s'est égaré pour n'avoir pas connu la véritable théorie ». Je vous embrasse de tout mon cœur.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 9 mars 1770.
J'ai depuis six semaines, mon cher et illustre ami, une faiblesse de tète qui me rend incapable d'application et qui m'empêchera même de vous écrire une longue Lettre. Je suis bien aise que vous ayez reçu tous mes paquets. J'ai aussi reçu votre double Mémoire sur les équations et sur les problèmes de Diophante; mais, dans l'état où je suis, je n'ai pu que les parcourir très-légèrement, et ce que j'en ai subodoré mç^ paraît excellent et me donne bien envie de le connaître mieux dès que je le pourrai, car j'ai pris le parti de renoncer pour deux mois ou six semaines au moins à toute espèce de travail. Je recevrai avec grand plaisir le Mémoire de M. Beguelin et les observations qu'il voudra bien me communiquer; je vous prie de le lui dire et de lui faire mes compliments, ainsi qu'à ^L Lambert.
Je vous exhorte fort à ne pas laisser impunie l'impertinence de Fontaine : c'est un homme qui mérite d'être humilié; je n'en connais pas de plus orgueilleux et de plus méchant. Je vous invite non-seulement à lui répondre sur la question de maximis et minimis, mais à faire voir aussi l'insuffisance de sa méthode pour les équations. Je suis d'ailleurs particulièrement intéressé à ce dernier objet, et je vous serai trèsobligé de vouloir bien lui prouver que mes objections sur cette méthode méritaient un peu plus d'attention de sa part. M. le chevalier de Borda
me charge de vous faire ses compliments. Je lui ai communiqué votre réponse à ses objections; il en a pris copie. J'ignore s'il a quelque réplique il y faire, mais du moins il est honnête et vous n'aurez point à vous plaindre de lui.
J'écris encore à M. Bitaubé de vous faire rembourser par M. Michelet le prix du deuxième Volume du Calcul intégi^al d'Euler. Si vous persistez dans les façons (ridicules entre amis) que vous faites à ce sujet, vous me priverez de l'avantage d'avoir beaucoup plus tôt par votre moyen ce (|ui pourra paraître d'intéressant, car je vous prierai de ne me plus rien envoyer.
Je compte avoir dans trois semaines ou un mois une occasion pour vous faire parvenir trois exemplaires de la nouvelle édition de mon Trailé des fluides, un pour vous, un pour 3Î. I^ambert et le troisième pour l'Académie.
J'attends le Volume de 17G7 et ceux qui auront pu paraître depuis, comme 1763. J'ai fait remettre à M. de la Condamine le Volume de \'-iô(\. Je n'ai pu savoir s'il le gardera, parce qu'il est à la campagne et n'en est pas encore revenu. En tout cas, j'aurai soin qu'il ne soit pas perdu. Adieu, mon cher et illustre ami ; (jue le dieu qui préside à la Géométrie vous conserve: pour moi, je n'existe plus.
.4 Monsieur de la Crange, directeur de la Classe matht'malique de V Académie royale des Sciences, à Berlin,
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A l'aris, ce 25 mars jtto.
Voilà, moucher et illustre ami, trois exemplaires de la nouvelle éditiou de Uion Traité des fluides, un pour vous, un pour l'Académie, (jue
je vous prie d'assurer de mon profond respect, et un pour M. Lambert, à qui vous voudrez bien le présenter de ma part comme une marque de mon estime et de ma reconnaissance. J'attends toujours les Volumes de 1767 et 1763. On m'a dit que le dernier Volume du Calcul intégral d'Euler paraissait, ainsi que le premier Volume de la Dioptriquc. Je ne les ai point encore vus. Ma pauvre tête va un peu mieux, mais je veux la laisser reposer longtemps, et je ne compte recommencer un peu de travail que dans le mois de mai ; encore irai-je fort doucement. Je vous embrasse de tout mon cœur et vous souhaite une meilleure santé qu'à moi.
A Monsieur de la Grange^ de l'Académie royale des Sciences, à Berlin.
LAGRANGE A D'ALE.AIBERT.
A Berlin, ce 26 mars 1770.
Votre Lettre, mon cher et illustre ami, me donne beaucoup de chagrin et d'inquiétude en m'apprenant le dérangement de votre santé; je vous exhorte et vous conjure, par le vif intérêt que je prends à votre conservation, de ne rien négliger de ce qui pourrait contribuer à vous rétablir. Je crois que le régime et surtout la cessation de foute sorte de travail sont les meilleurs remèdes dont vous puissiez user; mais il me semble que rien ne vous ferait autant de bien qu'un voyage : j'en parle d'après ma propre expérience. Le bruit court ici que vous devez nous venir voir cet été ; quoique vous ne m'en disiez rien dans votre Lettre, je suis cependant porté à le croire, non-seulement parce que je le souhaite beaucoup, mais parce que je me rappelle que vous m'en avez, en quelque manière, donné votre parole il y a deux ans; je vous prie de me dire ce que vous avez résolu à cet égard, et, si c'est un se-
xin. 22
cret, vous pouvez être assuré que je n'en laisserai rien transpirer. Je suis bien aise que vous ayez enfm reçu ce paquet, que je croyais déjà perdu.
J'ai vu, par une Lettre du marquis de Condorcet, que vous lui avez remis l'exemplaire de mes Mémoires que je lui avais destiné; je vous remercie de cette complaisance aussi bien que de celle que vous avez eue de faire remettre à M. delà Condamine le Volume de 1766. J'ai remis, il y a quelque temps, celui de 1767, avec un Mémoire imprimé de M. Begueîin sur les lunettes achromatiques et quelques remarques manuscrites de sa façon sur votre dernier Mémoire, au secrétaire de M. le comte de Czernichew, ci-devant ambassadeur de Russie à Londres, lequel est parti pour Paris et s'est chargé de vous remettre le tout avec la plus grande ponctualité possible. Le Volume de 1763, qui était le seul des arriérés qui manquait encore, est imprimé et va paraître dans peu; il ne contient rien de moi, parce que j'ai été obligé de faire place aux Mémoires de M. Euler qui restaient encore; cependant j'y ai fait insérer le vôtre, non pas le dernier, qui est arrivé trop tard, mais le précédent. Je vous enverrai ce Volume par la première occasion que je pourrai trouver. On va mettre incessamment sous presse le Volume de 1768, où je compte insérer deux Mémoires de ma façon, dont l'un contient des additions considérables à celui que j'ai donné sur les équations numériques, et dont l'autre renferme une nouvelle méthode pour la résolution des équations littérales par le moyen des séries, matière presque aussi rebattue que l'autre, mais que j'ai traitée d'une manière nouvelle et qui ne laisse presque rien à désirer. J'ai, outre cela, une douzaine de Mémoires qui ont déjà été tous lus à l'Académie, mais que je désespère de pouvoir faire imprimer dans les Volumes ordinaires, de sorte que je vais tâcher de m'arranger avec quelque libraire pour les publier séparément. Au reste, je ne manquerai pas, au risque de devoir laisser en arrière quelque chose de moi, de faire imprimer dans ce Volume votre dernier Mémoire cur les lunettes. Je vous prie de ne pas vous fâcher si j'ai refusé de prendre de M. Bitaubé le prix du Calcul intégral, qu'il a voulu me remettre de votre part; ce n'est pas
que je veuille insister davantage sur ce que je vous ai déjà dit à ce sujet; mais, puisque vous voulez à toute force me rembourser de ces sortes de bagatelles, j'aimerais mieux que vous m'envoyassiez à votre tour quelqu'un des Ouvrages de Géométrie qui peuvent paraître chez vous, comme de l'abbé Boussut ( ' ), ou de M. Bézout, ou d'autres. J'ai de ce dernier le Cours de Mathématiques jusqu'au second Volume de la Mécanique inclusivement; s'il avait paru quelque chose depuis, je ne serais pas fâché de l'avoir.
Adieu, moucher et illustre ami; j'avais encore bien des choses à vous dire, mais il ne me reste de papier que pour vous embrasser et me recommander à votre souvenir.
À Monsieur d'Alembert , de l'Académie française, des Académies royales des Sciences de Paris, de Berlin, etc., à Paris.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce lo avril 1770.
Mon cher et illustre ami, nous avons en effet, comme je vous l'avais fait espérer, proposé de nouveau le sujet de la Lune pour Vannée prochaine, 1 772 (") ; je dis prochaine, car ce prix ne peut se donner que tous
(') Lagrange a écrit Boussut, suivant sa prononciation italienne.
(- ) « L'Académie avait proposé pour le sujet du prix de 1768 de perfectionner les méthodes sur lesquelles est fondée la théorie de la Lune; de fixer par ce moyen celles des équations de cette planète qui sont encore incertaines, et cV examiner en particulier si P on peut rendre raison, par cette théorie, de l'équation séculaire du mouvement moyen de cette planète . N'ayant pas été satisfaite des recherches qu'elle avait reçues sur ce sujet, elle l'avait proposé de nouveau pour cette année 1770, avec un prix double. Quoique, dans le nombre des pièces envoyées, il s'en soit trouvé plusieurs remplies de recherches estimables, l'Académie n'a j)as cru la question suffisamment résolue; cependant, considérant la difficulté du pro-
les deux ans ; il devrait être triple, mais il ne sera que double, parce que, le prix étant déjà double cette année, nous avons cru devoir en donner la moitié à M. Euler pour plusieurs raisons : i** parce qu'il y a beaucoup de travail dans sa pièce, quoique assurément il n'ait pas fait un pas en avant; 2° parce que les autres pièces ne valent rien du tout et que, si M. Euler avait fait imprimer la sienne avant 1772 et que, par quelque raison de mauvaise santé, vous n'eussiez pas pu concourir, nous aurions pu être forcés de donner en 1772 le prix triple à une trèsmauvaise pièce, car le testament de M. de Meslay, qui a fondé le prix, nous oblige de ne pas le remettre plus de trois fois. Par l'arrangement que nous venons de prendre, et que je suis fort aise d'avoir imaginé, nous pourrons, si nous voulons, ne donner le prix qu'en 1774» en cas que nous n'eussions encore rien 4^ bon en 1772, ce qui vous donne beaucoup plus de temps et de facilité en cas que vous jugiez à propos de travailler. Quand vous ne seriez pas encore parfaitement content de ce que vous auriez fait en 1772, vous pourriez l'envoyer; notre pis aller sera de remettre le prix en 1 774, et pour lors il sera triple; je dis notre pis aller, car je doute beaucoup que d'autres que vous puissent nous envoyer quelque chose de bon.
J'ai reçu, il y a peu de jours, le Volume de 1767, et j'ai remis celui de 1766 à quelqu'un qui doit le reporter vers la fin de mai à M. Formey. J'ai reçu aussi le Mémoire de M. Beguelin, dont je vous prie de le remercier de ma part. Comme ma tête est toujours trèsfaible, je n'ai fait que parcourir ses remarques manuscrites; ainsi je n'en puis rien dire pour le présent, d'autant plus que je n'ai point de copie du Mémoire ou de la Lettre qui est l'objet de ces remarques. Cependant il me paraît en général que les calculs de M. Beguelin tendent
blcme, et ne voulant pas décourager les concurrents, elle a cru devoir récompenser le travail qui distingue surtout une des pièces, qui a pour devise : Erranicmque canit Lunain, et, en conséquence, elle lui a adjugé la moitié du prix double. Les auteurs de cette pièce sont, conjointement, MM. Léonard Euler, associé étranger de l'Académie et rhembre de celles de Berlin et Pélersbourg, et Jean-Albert Euler, son fils. L'autre moitié du prix double est réservée pour la joindre à celui de l'année 1772, qui sera, par ce moyen, de 45oo livres, et l'Académie propose de nouveau la môme question pour ce prix. » [Mémoires de T Académie des Sciences, année 1770, Histoire, ^p. 119-120.)
à confirmer ce que j'ai avancé, qu'il ne faut pas comparer l'aberration des télescopes avec celle des lunettes ordinaires, parce que les résultats ne s'accorderaient point.
Je vous adresse cette Lettre par la poste, «afin que vous sojez plus tôt instruit de ce qui concerne le prix. Je ne vous en dirai pas davantage quanta présent, étant abattu de tristesse de l'état où je suis. Portez-vous mieux que moi, et souvenez-vous quelquefois d'un ami qui vous chérit autant qu'il vous estime.
P. -S. — Vous recevrez dans peu trois exemplaires de mon Traité des fluides, un pour vous, un pour M. Lambert et le troisième pour l'Académie.
^ Monsieur de la Grange, directeur de la Classe mathén^atique de l'Académie royale des Sciences de Prusse, à Berlin.
A Berlin, ce 17 juin 1770.
Pardonnez-moi, mon cher et illustre ami, si je n'ai pas répondu plus tôt à votre dernière Lettre; j'ai eu une espèce de fièvre chaude qui m'a duré plusieurs jours et qui, par l'abattement où elle me mit d'abord, me donnait lieu de craindre que ce ne fût une fièvre maligne; mais, Dieu merci, j'en ai été quitte à assez bon marché, et je me porte actuellement très-bien. L'arrangement que vous avez pris par rapport au prix me paraît excellent ; je suis très-aise que M. Euler ait été au moins en partie récompensé de son travail et de sa bonne volonté. Il est vrai qu'il y a eu un peu de fanfaronnade dans la démarche qu'il a faite d'écrire des lettres-circulaires à toutes les Académies pour leur annon-
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cer sa prétendue solution du problème des trois corps; mais aussi la déclaration que vous faites dans votre programme, dont par parenthèse je vous suis très-obligé, doit lui servir d'admonition salutaire. Au reste, comme la déclaration deJVI. Euler n'a pu manquer de donner d'avance à tous les géomètres une grande idée de sa pièce, il conviendrait, ce me semble, que votre Académie se hâtât de la publier, pour mettre tout le monde en état d'en juger. Pour moi, je vous avoue que je serais fort curieux de voir en quoi consiste cette nouvelle manière de représenter le mouvement de la Lune sans sinus et cosinus, qu'Euler a tant vantée dans sa Lettre, et que l'Académie a jugée peu simple et peu accommodée aux calculs astronomiques. Ne pourriez-vous pas m'en donner une idée en gros, au cas que la pièce ne s'imprime pas? Quoique le peu de succès du travail de M. Euler dût plutôt me décourager de concourir que m'y inviter, cependant, comme j'ai des matériaux prêts depuis longtemps, j'espère que je pourrai au moins faire nombre parmi les concurrents, et je vous promets de vous envoyer quelque chose de ma façon, ne fût-ce que pour vous donner une marque de ma déférence. Je n'ai pas encore reçu votre nouveau Traité des fluides; je l'attends avec la plus grande impatience, tout ce qui vient de vous m'étant toujours infiniment précieux. Il n'a rien paru à la dernière foire de Leipzig qui puisse vous intéresser. Le troisième Volume du Calcul intégral d'Euler ne paraît pas encore, non plus que sa Dioptrique. Si vous avez occasion de voir le marquis de Condorcet, je vous prie de lui dire que je répondrai au premier jour à sa dernière Lettre et que je suis charmé qu'il n'ait pas été mécontent de mes Mémoires sur les problèmes indéterminés et sur la résolution numérique des équations. Il trouvera encore quelque chose sur les mêmes matières dans le Volume de 1768, qui est déjà sous presse et qui paraîtra à la Saint-Michel. Je souhaiterais bien d'en savoir aussi votre avis, dont vous savez combien je fais de cas, mais dans l'état où vous me marquez que votre esprit se trouve, je n'ose vous prier de vous mettre à examiner de pareilles matières, qui, quoique moins sublimes que d'autres, ne laissent cependant pas d'être très-abstruses. J'espère que la belle saison pourra contribuer
beaucoup à vous rétablir et que la Géométrie ne vous perdra pas sitôt; mais vous faites très-bien de vous ménager, surtout sur l'article de la Géométrie, et de laisser un peu reposer votre tête. Adieu, mon cher et illustre ami, je vous embrasse de tout mon cœur.
A Monsieur d'Alembert, de l'Académie française, des Académies dis Sciences de Paris sic), Berlin, elc, à Pan's.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 1 3 juillet 1770.
Il serait difficile, mon cher et illustre ami, de publier la pièce d'Euler, parce que l'imprimeur ne voudrait pas, je crois, la vendre séparément; je verrai cependant ce qu'il sera possible de faire là-dessus,
mais en attendant je puis vous donner une idée de la pièce. Soient T la Terre et TL le rayon de l'orbite lunaire, rapportée à l'écliptique. M. Euler cherche d'abord l'équation différentielle de l'orbite par rap-
port à deux coordonnées TM, ML de position constante; il transforme ensuite ces deux coordonnées en deux autres TM', MT, TM' étant dirigée vers le Soleil; ensuite il tire Tm telle que l'angle mTW soit égal à l'élongation moyenne de la Lune à l'opposition du Soleil, et il a deux nouvelles coordonnées Tm, mL; il appelle Tm^a^i + x), a étant la distance moyenne de la Lune, et LM, ay, et il a, par le moyen des équations précédentes, deux équations différentielles du second ordre dont ddcc et ddy sont les premiers termes, et qui sont assez compliquées.
Toutes ces réductions et transformations occupent huit grandes pages d'une écriture assez serrée. Il remarque ensuite, ce qu'il est facile de voir, que la longitude vraie de la Lune est égale à la longitude moyenne, plus l'équation du centre du Soleil, plus l'angle dont la tangente est — — 1 c'est-à-dire l'angle LTm. Il intègre ensuite les équations différentielles en ddx et ddy : i° en n'ayant égard qu'à la variar tion, c'est-à-dire à l'élongation de la Lune au Soleil; 2" en n'ayant égard qu'à l'excentricité combinée avec l'élongation; 3"^ en ayant égard à la latitude de la Lune, ce qui lui donne une troisième équation différentielle du deuxième ordre en z, z étant la distance de la Lune à l'écliptique, et sur ce point sa méthode revient, ce me semble, à la vôtre, par laquelle vous vous passez des deux équations du mouvement des nœuds et de l'inclinaison ; après quoi il cherche les inégalités qui, dans l'expression de X et de j, dépendent de l'inclinaison de l'orbite; 4*^ il cherche ensuite les termes qui dans x et j dépendent de la parallaxe du Soleil ; 5° enfin il cherche celles qui dépendent de l'excentricité de l'orbite de la Terre. Pour ces différentes intégrations, il n'emploie d'autre méthode que celle des coefficients indéterminés, sans aucun artifice particulier; par exemple, pour les inégalités qui viennent de l'élongation, il fait d'abord x = acos2p,y— bs'm2p, p étant l'élongation moyenne, et il trouve par des approximations successives de nouveaux termes qui contiennent cos4/? et sin4/?, etc. Pour les inégalités qui dépendent de l'excentricité de l'orbite, il fait d'abord ^ = a cosy et7 = psin^, pétant l'anomalie moyenne, et il trouve ensuite par des approximations réité-
rées les termes qui ont pour arguments ')<7, ^.q, D.p-^q, -xp — q,. ...Vous voyez assez par là l'esprit général tle la méthode pour déterminer les autres inégalités.
M. Euler prétend qu'il y a beaucoup d'avantage à introduii-e cet angle,
dont la tangente est — •^^- ; c'est ce (|ue \(\ m\ vois point du (ont : an
contraire, le calcul analytique me paraît en devenir plus compliqué, et l'expression de cette tangente est incommode pour les Tables astronomiques, qui doivent donner l'angle immédiatement. Elle est encore incommode, ce me semble, pour l'expression du rayon vecteur, qui devient alors a s^ yy -\- [\ ^ x)- . Il est, ce me semble, bien plus simple, et pour l'analyse et pour le calcul astronomique, d'avoir l'équation entre le rayon vecteur et le mouvement moyen, sans aller chercher cette tangente. M. Euler insiste aussi beaucoup sur l'avantage d'avoir introduit dans le calcul l'élongation moyenne/? de la Lune à l'opposition du Soleil; ce qui met, dit-il, en état de déterminer les inégalités par des angles proportionnels au temps. Mais, outre qu'il n'est pas le premier qui ait imaginé de déterminer immédiatement les inégalités par le mouvement moyen, idée qui se présente d'ailleurs assez naturellement, il est aisé, ce me semble, de suivre cette méthode sans avoir besoin de
la tangente —^ — et sans compliquer le calcul.
A l'égard des équations incertaines par le peu de convergence des approximations, par exemple de celles qui auraient pour arguments ip — ^q ou iq — ir, r étant l'argument de la latitude, M. Euler n'entre là-dessus dans aucune discussion. On ne trouve pas même dans ses formules l'argument /?-+- ^ [t étant l'anomalie moyenne du Soleil), qui est un des plus délicats à traiter, pour l'expression surtout du rayon vecteur. Enfin il n'effleure pas même l'article de l'équation séculaire, et il se contente de dire à la fin de son Mémoire qu'il parait bien constaté que V équation séculaire du mouvement de la Lune ne saurait être produite par les forces de V attraction.
Voilà, mon cher et illustre ami, un précis assez fidèle de ce Mémoire, et je vous laisse à juger si l'Académie a été injuste dans le parti qu'elle
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a pi'is. Elle aiirail pliitùt à se reprocher trop d'indulgence que trop de rigueur. J'oublie de vous dire que quelques-uns de nos astronomes, ayant calculé des lieux de la Lune d'après les formules de M. Euler, ont trouvé des différences énormes avec les lieux observés.
Toutes ces considérations doivent vous déterminer à nous envoyer une pièce pour le prochain concours, et j'en augure beaucoup mieux d'avance que de tout le fatras de calcul de M. Euler. J'oublie de vous dire qu'il attaque les méthodes connues, en ce qu on y détermine, dit-il, les éguations partielles indépendamment l'une de Vautre; mais, ou je n'entends rien à ce reproche, ou vous devez voir par le détail ci-dessus que son analyse est dans le même cas et que sa méthode d'approximation ponr les intégrales n'a rien de particulier. Pour moi, je ne reviens point de mon étonnement qu'un si grand géomètre ait annoncé si peu de chose avec tant d'emphase, et je suis bien impatient de savoir si vous en jugez de même d'après le détail que je viens de vous faire.
En voilà assez sur JM. Euler. Je viens présentement à vous, mon cher ami; je vois avec frayeur et avec chagrin que vous avez tous les ans une maladie grave, occasionnée certainement par l'excès du travail. Ménagez-vous, je vous en supplie, et n'apprenez point comme moi, par une cruelle expérience, combien il est triste d'être obligé de se priver de toute occupation ; je suis toujours dans ce malheureux état, et il se joint à cela d'autres sujets de chagrin qui me conduisent lentement oi^i vous savez. Si ma fortune me le permettait, j'entreprendrais le voyage d'Italie; mais cela m'est impossible dans les circonstances présentes, où nos pensions ne sont point payées, et où j'ai bien de la peine à vivre même sans me déplacer et en usant de la plus grande économie. J'ai quelques recherches commencées que je voudrais bien finir avant de descendre aux sombres liords; mais il n'y faut pas penser. Heureusement, vous dédommagerez la Géométrie avec usure de ce qu'elle pei'dra en moi, de ce qu'elle a perdu dans Clairaut, et de ce qu'elle est prête à perdre dans Euler etBernoulli.
C'est avec bien du regret que je n'ai pu encore lire vos deux Mémoires de 1767; cela me serait impossible dans la situation où je suis;
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j'ai pourtant pris à l)àloi)s rompus une idrc ij^éiuM'ale de votr(3 métliodo pour la résolution des cciualions, cpii, autant (|ue j'en puis juger, nu; paraît très-belle et très-sini[)le. Il nie serait, ce me seiuhle, [)lus facile, surtout à présent, de prendre la Lune avec les dents (|ue d'en faire autant. 3f. de Condorcet est hors de Paris depuis deux mois. Adieu, mon cher et illustre ami; fiiites nu's compliments et prescpu; mes adicîux à tous ceux qui veulent hien se souvenir de moi. Je verrai si le reste de la belle saison (qui n'est pas encore tro[) venue, car il fait un temps horrible) raccommodera ou soulagera ma tète; si elle est dans le même état à la fin d'août, j'essayerai peut-être de la saignée, car il y a, je crois, tout à la fois rhumatisme dans la tête et défaut de circulation au dedans. Adieu; je vous demande pardon de vous entretenir si tristement et je finis en vous embrassant de tout mon cœur. Dites, je vous prie, à M. Bitaubé que je lui répondrai incessamment et que M. et M'"** de Bruas, dont il est eu peine, se portent bien.
LAGRANGE A D'ALEMBERÏ.
A Berlin, ce 2(J aoiU 1770.
Je vous suis infiniment obligé, mon cher et illustre ami, du précis que vous avez bien voulu me donner de la pièce d'Euler sur la Eune. Non-seulement je ne vois pas que sa méthode puisse avoir quelque avantage sur les méthodes connues, mais il me paraît au contraire qu'elle leur est même inférieure à plusieurs égards; d'ailleurs cette méthode ne contient rien, ce me semble, qui puisse être pris pour une découverte, et encore moins pour une découverte telle que M. Euler l'avait annoncée. J'aurais bien de la peine à passer une pareille fanfaronnade à un écolier; du moins j'en concevrais une très-mauvaise opinion, et
je crois que je n'aurais pas tort. A'ous pouvez être assuré que j'enverrai quelque chose pour le concours prochain, à moins que des ohstacles insurmontables ne m'en empêchent. Je compte d'envisager le problème des trois corps d'une manière générale et tout autrement qu'on ne l'a fait jusqu'à présent; ce n'est pas que je me flatte de donner une théorie de la Lune meilleure que celles qu'on a déjà, mais je pense qu'il est bon de tourner et de retourner cette question de tous les sens possibles, sauf à s'en tenir après tout aux solutions connues si l'on n'en trouve pas de meilleures.
Ce que vous me dites de votre santé me jette dans les plus grandes inquiétudes. Je pense comme vous qu'un voyage, et surtout celui d'Italie, pourrait vous faire du bien ; je ne doute pas que vous ne trouviez, si vous voulez, bien des occasions de le faire avec toute la commodité possible et sans qu'il vous en coûte presque rien, et vous pouvez être sûr d'être reçu en Italie avec tous les égards que vous méritez. Je voudrais bien que les circonstances me permissent de vous y accompagner ; c'est un voyage que je souhaite de faire depuis longtemps, mais Dieu sait quand je le pourrai ; au reste, si vous partez, comme vous y paraissez disposé, suivant ce que M. Bitaubé vient de me dire, je vous prie de m'en donner avis et de me marquer en même temps comment je pourrai avoir de vos nouvelles et vous donner des miennes. Je ne sais si vous savez que le marquis Caraccioli a été nommé ambassadeur de Naples à Paris. Il me mande qu'il compte d'y être dans deux mois; j'en suis d'autant plus charmé que, comme j'entretiens toujours avec lui un commerce de Lettres, je pourrais me servir de son canal pour la continuation de notre correspondance. Comme il a pour vous une trèsgrande estime, je ne doute pas qu'il ne s'empresse de cultiver votre connaissance, et je puis vous assurer que vous trouverez en lui un homme qui joint à beaucoup de philosophie un excellent caractère.
Le Volume de l'année 1763 a paru, et je crois que IM. Formey s'est chargé de vous le faire parvenir; celui de 17G8 est sous presse et paraîtra à la Saint-Michel; je n'ai pu y faire entrer vos remarques sur le Mémoire de M. lîei^iielin, mais elles seront certainement imprimées
dans celui do l'année 17G9, (ju'oii mettra sous presse dès que l'autre aura paru. Le troisième Volume du Calcul intégral d'Euler ne paraît pas encore, non plus (|ue sa Dloptrique. Je ne man([uerai |)as (!<' vous envoyer tout cela dès que je l'aurai reçu, et je vous prie toujours de compter sur moi si je [puis vous servir en quelque chose. Il pai'ait depuis quelque temps une Algèbre allemande de 31. Eulcr, eu deux Volumes in-H"; si vous le souhaitez, je vous l'enverrai; mais elle ne contient rien d'intéressant qu'un Traité sur les questions de Diophante, qui est, à la vérité, excellent, et où l'on trouve presque tout ce que l'on a de mieux sur cette matière. Si vous n'êtes pas rebuté par la langue, je crois que vous pourriez le lire avec plaisir. Au reste, si vous n'êtes pas pressé, vous pourriez attendre la traduction française qu'on a envie d'en donner, et à laquelle je pourrai bien joindre quelques petites notes (').
Comme j'ai fait tirer à part quelques exemplaires des Mémoires que j'ai insérés dans le Volume de 1768, je vous en enverrai un pour le marquis de Condorcet, et même un pour vous, si j'en trouve l'occasion, avant que le Volume paraisse, car vous pensez bien que je ne m'adresserai plus à M. Bourdeaux, comme j'ai fait l'année passée. En attendant, je vais vous communiquer ici un théorème que j'ai trouvé et dont j'ai fait un grand usage dans mon Mémoire sur la résolution des équations littérales par le moyen des séries.
Soit l'équation
'q{x) dénotant une fonction quelconque de x dont p soit une des racines; je dis qu'on aura, ^{p) dénotant une fonction quelconque de/;,
^[p\=^i^[x)-^-^.[x]^'[x)+ I-CPIJJI .1^ Imx-^^^'"
ou
(1) Il en sera question plus loin.
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pourvu qu'on mette dans cette série y. à la place de x après avoir exécuté les dififérentiations indiquées, en y prenant dx pour constant.
Adieu, mon cher et illustre ami; tâchez de faire provision de santé dans votre voyage, et n'oubliez pas surtout les habitants du Nord, dont vous n'êtes pas moins admiré et aimé que de ceux du ^lidi.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 6 septembre 1770.
Je pars incessamment, mon cher et illustre ami, pour lâcher de rétablir ma santé. Je vais d'abord à Lyon, et de là, suivant l'état où je me trouverai, je me déterminerai, soit à aller en Italie, soit à passer simplement une partie de l'hiver ou l'hiver entier en Provence, car les avis de mes amis sont partagés à ce sujet. Je ne recevrai probablement de vos nouvelles de longtemps, à moins que vous n'ayez déjà répondu à ma dernière Lettre et que je ne reçoive cette réponse avant mon départ, qui sera au plus tard le 1 5 et plus tôt si je puis. Le marquis de Condorcet veut bien être mou compagnon de voyage : c'est une grande consolation et une grande ressource pour moi.
Quoique nos Mémoires de 17G8 n'aient pas encore paru et ne doivent paraître qu'à la fin de l'année, je vous envoie avant mon départ ce qui peut vous y intéresser le plus. Je remets ce paquet à 31. Métra, qui se chargera de vous le faire parvenir sans trais. J'ai reçu par M. Formey \o Volume de l'Académie de lyGS; ainsi ne me l'envoyez point. 3[ais vous pourrez toujours m'adresser à Paris, en mon absence, ce que vous jugerez digne de mon attention; je serai bien aise de retrouver tout <M'la à mon retour, car j'espère enfin pouvoir encore m'occuper de Géométrie, si h; voyage réussit à affermir ma tête.
Vous trouverez dans ce paquet deux IMémoires de moi sur la lil)ratioii de la Lune ('); je souhaite que vous en soyez content; il y a, ce me semble, quel(|ues vues et quelques recherches que j'aurais perfectionnées et simplifiées si ma santé me l'avait permis. Vous y trouverez aussi le Mémoire de Fontaine sur les tautochrones ( -). Il me paraît d'une injustice et d'une insolence rares, el je vous i-ecommandc de ne le pas épargner, ni sur cette matière, ni sui- les maxinia el minima, ni sur les équations. Qui se fait brebis, le loup le mange : c'est un provcrhc qui me parait très-vrai et que je me suis toujours bien trouvé d'avoiisuivi.
J'ai écrit au Roi en faveur de M. Beguelin (^); j'espère qu'il y aura égard. Ce prince met le comble à ses bontés pour moi en voulant l)i( n me donner les secours nécessaires à mon voyage (''), car je ne suis jias assez riche pour aller ii mes dépens même en Provence. Ma fortune est peu considérable, j'ai des charges énormes et indispensables, quoique volontaires, et la plupart de mes pensions sont retardées pour le payement. Avec cela on n'est pas en fonds.
Quoique très-peu capable de travail, je ne puis m'empêcherde m'occuper encore quelquefois de Géométrie, à la vérité légèrement, et dans les moments où ma tète est un peu moins vacillante. J'ai eu occasion de revenir ces jours-ci sur la démonstration du principe de la force d'inertie, que j'ai donnée dans le Tome IV de mes Opuscules, et je crains qu'elle ne soit insuffisante, à moins d'y joindre une considération métaj)liysique dont je ne suis pas pleinement satisfait. En deux mots, voici
( ' ) Recherches sur las mouvements de Vaxe cVune planète quelconque dans l hypothèse de la dissimilitude des méridiens. — Suite de ces Recherches [ Mémoires de V Acadénne, 1-68, p. I et 332).
(2) Jddition au Mémoire imprimé en 1734, sur les courbes taulocJiroucs. {Ménuiircs de V Académie, 1768, p. 4Go.)
[}) « J'oserai, Sire, recommander de nouveau à ces mêmes bontés M. Beguelin, qui vient de donner dans les Mémoires de l'Académie d'excellentes recherches sur les lunettes achromatiques, très-propres à perfectionner cet objet important. Outre l'eslime que je fais de ses talents, je lui dois encore de la reconnaissance pour quelques excellentes remarques qu'il a faites sur un de mes écrits qui a rapport au même objet. » (Lettre à Frédéric II, du lo août 1770, t. XXIV, p. 497.)
y*) Ce secours était de 6000 livres. Foirh Lettre suivante ded'Alembert.
iSk CORRESPONDANCE
la difficulté. Je trouve, par exemple, que 7 = a^ + Ax-^ satisfait à l'équation de condition
j'='El[a -h x) — Zx,
mais pourtant doit être rejetée, parce que, si a = o, y ne serait pas = o. Mais on pourrait faire le même raisonnement si un corps se mouvait avec une résistance constante, et cependant il ne se mouvrait pas. En général, l'équation
ddy dx-
que j'ai trouvée est celle de la résistance comme une fonction de la vitesse ; reste à savoir si Ton peut supposer légitimement une cause ou force retardatrice ou accélératrice qui dépende de la vitesse, et qui, étant inhérente au corps, reçoive de la vitesse sa direction. C'est ici où la métaphysique commence, et j'en suis fâché pour la démonstration. J'ai quelque idée de vous avoir dit, dans une de mes Lettres ('), à l'occasion de la solution d'un prohlëme de Simpson, dont vous trouviez le résultat juste, que Simpson avait fait en cette occasion deux fautes dont les résultats s'étaient corrigés. La première, et la seule à laquelle j'aie fait attention, page 283 du Tome V de mes Opuscules, est d'avoir
t'ait/— — au lieu de/= — 5 la seconde, à laquelle je n'avais pas pris
garde, et la seule des deux que le chevalier d'Arcy a relevée, est d'avoir
fait ddx^= - — --, au lieu qu'il est facile de prouver d'une manière
directe, synthétique même et très-simple, que ce qu'on appelle ici ddx
est réellement ^J ^. Ces deux erreurs se compensant, comme il
est aisé de le voir, redonnent le résultat de Simpson. Mais sa démonstration ou solution n'en est pas meilleure; elle n'en est même, en (juelque sorte, que plus défectueuse, et d'ailleurs sa solution du problème des équinoxes pèche par mille autres endroits, comme je crois l'avoir prouvé.
(') Voir plus liaul la Lettre ±'i. ji. :)6.
Je crois ([iio l'extrait que je vous ai envoyé de la [>ièce d'Eulei' sur la Lune ne vous aura pas découragé de travailler à ce sujet et que nous aurons quelque chose de vous pour l'année prochaine. Avez-vous vu la théorie de la Lune de 3[ayer ( ' ), (ju'on vient d'imprimer à Londres ? Elle m'a donné occasion, ainsi que la pièce d'Euler, de m'occuper un peu et à hâtons rompus des moyens de simplifier et de perfectionner cette théorie, et j'ai remis à l'Académie un .Mémoire qui contient quelques vues à ce sujet, mais que mon peu de force de tète m'empêchera de pousser hien loin. Je vous dirai, à mon retour, si je suis condamné à rester toute ma vie imhécile.
Vous m'avez dit,, ce me semhle, il y a quchjiic temps, que vous cherchiez un lihraire })Our imprimer un Volume de Mémoires de vous sous le titre (['Opuscules. Où en êtes-vous à ce sujet? J'aurais grande envie que ce Volume parût et encore plus d'envie de le voir. Mais, encore une fois, je ne puis penser à tout cela qu'à mon retour. Cependant ne négligez pas de m'envoyer, pendant mon ahsence, par les occasions favorahles, ce qui pourra m'intéresser. Arrangez-vous avec M. Formey pour l'envoi de vos Mémoires, car voilà deux Volumes que vous m'envoyez chacun de votre côté et que j'ai reçus douhles. Je compte que le Volume de 1768 paraîtra hientôt; il ne me manque plus aucun des autres, et j'ai la suite complète jusqu'à 1767 inclusivement. Adieu, mon cher et illustre ami ; conservez votre santé pour le hien de la Géométrie, et j'ajoute par amitié pour moi. Je vous embrasse de tout mon cœur.
P. -S. — En tinissant cette Lettre, je reçois la première feuille de l'Histoire de notre Académie de 17G8, qui doit commencer le Volume où sont les 3Iémoires que je vous envoie, et, comme cette première feuille contient le discours que j'ai lu à l'Académie en présence du roi de Danemark, j'ai imaginé que vous ne seriez pas fâché de l'avoir. Je souhaite que vous n'en soyez pas mécontent, et j'ose presque l'espé-
(1) Il s'agit sans aucun doute de l'Ouxrage de Tobie Mayer (mort en ijO-i) que Maskelyne a publié sous le titre de Tahulœ motauin SoUs et Lunœ, novœ et carrectœ, fiuctore Tob'ui Mayer; qiiibus accedit Melliodas lofigitudiiunn proniota, eodein auctore. Londres, 1770; in-i".
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ICI'. J'ai tâclié, en disant au jeune prince des choses flatteuses, de faire parler les sciences avec dignité. Vous trouverez aussi dans cette même feuille quelques autres faits qui pourront vous intéresser. La Lettre de l'infant de Parme (^) ne plaira pas aux ennemis de la philosophie, et la construction d'un mausolée à Descartes dans une église de Suède (-) doit, ce me semhle, nous rendre un peu honteux de le laisser, dans l'église de Sainte-Geneviève de Paris, sans monument et presque sans épitaphe (^). Au reste, je vous préviens encore que tout ce que je vous envoie ne sera puhlic qu'à la fin de cette année au plus tôt; ainsi, je vous recommande d'empêcher que mon discours ne paraisse dans quelque journal avant ce temps-là, non plus que la Lettre du prince de Parme et celle du prince de Suède. L'Académie pourrait m'en savoir mauvais gré. Pour éviter cet inconvénient, je désire que cette feuille de notre Histoire ne sorte point de vos mains avant le mois de janvier prochain. Vous pourrez seulement la faire lire à MM. Bitauhé, Beguelin, etc., si vous le jugez à propos, et à ceux qui vous paraîtront le désirer. Adieu, mon cher et illustre ami ; je serai de l'etour au mois de janvier si je ne vais qu'en Languedoc et en Provence, et au mois de mai
(•) Le 3 décembre 17G8, Clirisliuii Vil, roi de Danemark, assista à une séance de l'Académie des Sciences où il fut reçu avec grand honneur. D'Alembert lut devant lui un discours rempli de pensées philosophiques, qui était adressé à l'assemblée. « Une copie de ce discours, dit Y Histoire de V Ami lé mie, étant tombée entre les mains de S. A. R. l'infant Ferdinand, duc de Parme, ce prince en fit une traduction qu'il envoya à M. d'Alembert, écrite tout entière de sa main, et, ce dernier lui en ayant témoigné sa vive'et respectueuse reconnaissance, l'infant lui fit l'honneur de répondre par une Lettre, aussi de sa main. La modestie de M. d'Alembert nous en a caché une partie, mais nous ne pouvons nous dispenser d'en citer quelques endroits aussi honorables pour les sciences que pour le prince, etc. » Mémoires (le l'Académie des Sciences, Histoire, année 1768, pages S-g.
(-) «Le i'"'"juin 1768, dit ï Histoire de l'Académie, l'Académie apprit par M. Baër, son correspondant, que l'église de Saint-Olof de Stockholm, dans laquelle le célèbre Descartes avait été enterré, étant dans le cas d'être rebâtie, S. A. R. W le prince royal de Suède (Gustave) avait ordonné qu'on construisît à ses frais, dans la nouvelle église, un monument magnifique au philosophe français. » L'Académie chargea son secrétaire, G. de Fouchy, d'écrire au prince pour le remercier (-.jo juin 1768), et celui-ci lui répondit (20 juillet 17C8) dans les termes les plus flatteurs pour l'Académie. Voir Mémoires de l'Académie des Sciences de 1768, Histoire, pages i-j.
(3) Il y avait sur un des piliers de la nef, à droite en entrant dans l'église, un buste de Descartes et deux épitaphes, l'iuie en latin, l'autre en vers français. (/^W/-Hurtait, Dictionnaire de Paris, t. I, p. "io. )
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ou de juin si je vais jusqu'en Italie. Je vous donnerai de mes nouvelles à mon retour et, si je puis, pendant mon voyage. N'oubliez pas de m'envoyer ee qui pourra m'intéresser, entre autres le Volume de 1768,011 il y aura sûrement de belles et bonnes ehoses de votre façon. Le marquis de Condorcet, (jui ainsi que moi graisse ses bottes pour partir, vous fait mille compliments.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 12 septembre 1770.
-Mon cher et illustre ami, j'ai reçu, il y a peu de jours, votre Lettre du 26 août, et je vous remercie de m'avoir donné de vos nouvelles avant mon départ et de l'intérêt que vous prenez à ma santé. Elle est un peu meilleure depuis trois semaines, je dors mieux, ma tête même est un peu moins faible, et j'espère que le voyage achèvera de la rétablir. Je vous ai écrit, le 6 de ce mois, une assez longue Lettre que vous recevrez peut-être et vraisemblablement plus tard que celle-ci, parce qu'elle est jointe à un assez gros paquet que j'ai prié M. Métra de vous faire parvenir sans frais et par quelque occasion. Il contient quelques Mémoires de moi et celui de M. Fontaine sur les tautochrones, dont je vous recommande de faire justice comme il le mérite.
Vous avez bien raison sur la théorie d'Euler, et pour moi je ne reviens pas encore de mon étonnement. Savez-vous que celle de Mayer est imprimée à Londres avec ses Tables nouvelles ? Je n'ai eu le temps que d'y jeter les yeux; je vous invite à la voir. Il me semble, à vue de pays, que sa théorie pourrait être plus simple et la méthode analytique plus courte ; mais je l'ai trup peu examinée pour en porter un jugement sur, ne voulant m'occuper de Géométrie qu'à mon retour, supposé que ma tête m'en laisse la force. Je vous invite fort à nous envoyer pour le concours de l'année prochaine vos recherches sur cet objet; je ne doute pas
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qu'elles ne soient fort intéressantes, et je les verrai avec grand plaisir et profit.
Votre grand Roi a la bonté de me donner 6000 livres pour les frais de mon voyage (*); sans cette ressource, je ne l'aurais pu faire. C'est une nouvelle obligation que je contracte envers lui, et je ne laisserai ignorer en Italie ma reconnaissance à personne, comme je l'ai déjà publiée en France.
Je serai cbarmé de cultiver à Paris la connaissance de M. le marquis Caraccioli; j'espère que j'aurai le plaisir de le voir souvent, à mon retour, dans la société de M"*" de l'Espinasse (^), qui rassemble des gens de mérite de toutes nations et de tous états, et que M. le marquis Caraccioli a déjà vue à son passage à Paris.
J'ai reçu le Volume de 1763 par M. Formey; il m'avait, de plus, envoyé celui de i 7G7, que j'avais déjà, et que j'ai rendu à M. de la Lande, (jui en fera l'usage que lui indiquera M. Formey. Vous pourrez m'envoyer, en mon absence, ce qui vous paraîtra digne d'attention de ma part; il reste cliez moi, à Paris, une personne qui recevra tous les paquets et qui me les conservera pour en jouir à mon retour. Vous aurez sûrement de mes nouvelles pendant mon voyage, ou directement, ou au moins par 31. de Catt, que je prierai de vous en donner quand je ne le pourrai pas par moi-même. Quand ma route sera fixée, je prendrai les mesures qui dépendront de moi pour avoir aussi des v(Mres; mais je vous prie du moins de m'en donner à Paris à la fin d'avril, car il serait possible que je fusse de retour alors, et peut-être plus tôt, ne comptant m'arrêter dans cliaque ville que le temps nécessaire pour voir ce qui est le plus digne de curiosité. J'attendrai, pour VAlgèhre allemande de >[. Euler, la traduction que vous m'annoncez, surtout si vous y joignez
( 1) Voir, à ce sujet, la Lettre de d'Alemberl au Roi, en date du 28 juillet 1770, et la réponse de Frédéric, du 18 août 1770. [OEtn<rc's de Frédciic II, t. XXIV, p. 49'^ et 499-)
(-) Claire-Françoise Lespinasse, née à Lyon en 1781, morte à Paris le 28 mai 1776. Elle passait pour être fille naturelle de la comtesse d'Albon et du cardinal de Tencin. Elle est connue par la brillante société qu'elle réunissait autour d'elle et par ie profond attachement qu'elle inspira à d'Alembert, et qui ne fut guère pour lui qu'une source de chagrins. La meilleure édition de ses Lettres a été donnée par M. Eugène Asse (187G, in-i8).
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(k's noies; quant au troisième Volume du Calcul intégral ailï la Dioptrtque, je mo recommande à vous pour ces deux objets. JMais, en vérité, je voudrais Itieu ({ue vous agissiez avec moi avec IVanchise et que vous me dissiez de votre coté ce que vous pouvez désirer en Livres de JMatliématique ou autres; je prendrai des mesures pour (jue vous receviez en mon absence V Hydraulique (') de l'abbé Bossul, si, comme je le ci'ois, elle parait avant mon retour.
Le marquis de Condorcet vous fait mille compliments. Il me fait l'amitié de m'accompagner dans mon voyage; c'est une grande ressource pour moi. Il me charge de vous remercier d'avance de ce que vous voulez bien lui envoyer, ainsi qu'à moi. Vous pouvez m'adresser le tout à Paris. Nous trouverons tout cela à notre retour, et nous en ferons bien notre profit. Votre théorème sur l'équation « — ar + o(.r) = o me paraît beau et profond ; mais je résiste à la tentation d'en chercher la démonstration, ne voulant m'occuper, d'ici à sept ou huit mois, que d'objets qui reposent et dissipent ma tête. Adieu, mon cher ami; je ne fermerai point cette Lettre jusqu'à ce que je puisse vous mander le jour précis de mon départ. J'imagine, quoique vous ne m'en parliez pas, que vous avez reçu le Traité de navigation de M. Bézout (^), que je vous ai envové il y a déjà longtemps, ainsi que trois exemplaires de mon Traité des fluides, nouvelle édition, un pour vous, un pour M. Lambert et un pour l'Académie.
P. -S. — Ce \\ septembre. Je compte partir après-demain. Je vais d'abord à Genève et de là à Lyon, et, suivant l'état oîi je me trouverai, je passerai les Alpes ou j'irai en Provence. J'écrirai à M. de Gatt dans ma route, et vous saurez par lui des nouvelles de ma marche. Adieu, mon cher et illustre ami ; portez-vous mieux que moi et portez-vous bien longtemps.
{ 1 ) Traité théorique et expérimental d' Hydrodynaniicjue , 1771; 2 vol. in-S".
(^) Ce Traité, qui parut en 1769, in-S", et a été réimprimé en 1794, 1814 et 1819, fait suite au Cours de Matliématiques du même auteur. — Etienne Bézout, membre de l'Académie des Sciences (i7')8), né à Nemours le 3i mars 1730, mort le ni septembre 1783.
A Berlin, ce 20 décembre 1770.
Mon cher et illustre ami, j'ai reçu la Lettre que vous me fîtes l'honneur de m'écrire la veille de votre départ. Ma réponse l'aurait suivie de plus près si j'avais su comment vous la faire parvenir. On m'avait mandé de Turin que l'on vous attendait à tout moment, et j'étais déjà sur le point de vous écrire en Italie lorsque j'appris que vous aviez renoncé au voyage de ce pays-là et que vous vous horniez à courir par les provinces de France. J'ignore par quelle raison vous avez changé d'avis. Peut-être que nos montagnes couvertes de neige et hordées de précipices vous ont rehuté; mais vous auriez trouvé par delà un pays charmant, oii l'on vous attendait à l)ras ouverts et où l'on n'aurait rien négligé pour vous recevoir d'une manière conforme à votre mérite; je ne désespère pas que la chose ne puisse avoir lieu une autre fois. Je vous conseillerais seulement de choisir le printemps plutôt que l'hiver pour un tel voyage, au risque même de ne pas voir (juelques-uns de nos opéras, ce qui au fond n'est pas d'une grande importance.
Je vous remercie de tout mon cœur des pièces que vous avez hien voulu m'envoyer et qui font partie de vos Mémoires de 1 768. J'ai lu avec la plus grande satisfaction vos recherches sur la lihration de la Lune; il me semhle (|ue vous les avez poussées aussi loin (ju'il est possihle et que vous avez presque entièrement épuisé ce sujet; du moins je ne vois pas, pour le présent, qu'il soit aisé d'ajouter encore quelque chose à votre travail, et j'abandonne le dessein que j'avais depuis longtemps de revenir sur cette matière pour perfectionner la pièce que j'ai composée en 1763. Je suis charmé que vous m'ayez prévenu, d'autant plus <{ue le sujet a infiniment gagné à passer par vos mains. Quant au jMémoire de M. Fontaine, je vous avoue ({ue, malgré mon indifférence ou
plutôt mon mépris pour les ('riti({ues, j'en ai élé un peu indiij.né. Je ne sais pourquoi il en veut à moi depuis quelque temps, et surtout pourquoi il me traite d'une manière si grossière, après m'avoir donné autrefois tant de marques d'estime et d'amitié. Le souvenir de ses anciennes hontes pour moi a fait que je n'ai pas été fort sensible à la manièie peu obligeante dont il a parlé de mon travail sur ]e?, maarima et minima ; aussi, dans un Mémoire que j'ai envoyé à Turin sur ce sujel, pour être imprimé dans le (juatrième Volume des Mélanges, je me suis contenté de dire un mot de 31. Fontaine et d'inviter les connaisseurs à juger de ses prétentions par la comparaison de son Ouvrage avec le mien; mais, voyant qu'il revient à la charge et qu'il veut me provoquer à toute force, je crois devoir repousser son insolence, et je n'attends, pour faire imprimer un ^lémoire que j'ai composé dans cet objet, que d'être assuré que le Volume de 1768 ait paru à Paris.
Nos Mémoires de 17G8 ont paru, et ceux de 17G9 sont sous presse et paraîtront dans deux mois. Je me suis déjà adressé à tout le monde pour avoir une occasion de vous faire parvenir le Volume de 17G8, avec un exemplaire séparé de mes ^lémoires pour le marquis de Condorcet: mais jusqu'à présent mes peines ont été inutiles. Au pis aller, vous recevrez les deux Volumes à la fois dans le courant de l'année prochaine. Il n'a rien paru de 31. Euler-que ce que vous avez déjà, à l'exception de son Algèbre allemande que M. Bruysset, de Lyon, va imprimer en français, avec quelques additions de ma façon touchant les questions de Diophante, qui forment la partie la plus considérable et la plus précieuse de cette Algèbre. I^orsque son Optique paraîtra, je vous en enverrai un exemplaire le plus tôt qu'il me sera possible. A propos, je dois vous dire que je n'ai pas encore reçu les exemplaires de votre Traité des fluides que vous m'avez annoncés depuis longtemps ; je n'ai même aucune nouvelle.
Je n'ai point encore pu voir la théorie de la Lune de Player, mais je crois que je l'aurai bientôt. Adieu, mon cher et illustre ami ; il ne me reste de papier que pour vous embrasser. Si le marquis de Condorcet est à Paris, voudriez-vous avoir la bonté de l'emhrasseï' pour moi ?
Est-il vrai que vous vous êtes réconcilié avec Lalande et brouillé avec Voltaire? Le marquis Caraccioli est-il à Paris? Cura ut valeas et nos âmes.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce i""" février 1771.
Mou cher et illustre ami, je u'ai poiut été en Italie parce que j'ai vu par expérience, après avoir l'ait quelque chemin, que j'étais l'animal (lu monde le moins propre aux voyages et le plus fait par la nature pour ne pas changer de place. J'ignore si cette disposition changera, mais il faudra qu'elle change beaucoup pour me déterminer au voyage d'Italie. J'aimerais encore mieux faire celui de Berliu, ne fût-ce que pour avoir le plaisir de vous embrasser et de causer avec vous. Ma santé est meilleure; cependant je ne puis eucore me livrer au travail comme je le voudrais, et je ne ferai pas grand'chose au moins d'ici à longtemps.
Je suis charmé que vous n'ayez pas été mécontent de mes recherches sur la libration de la Lune. Vous trouverez dans le Volume de 17G9, qui s'imprime, des recherches sur le Calcul intégral dont le texte est déjà dans les Mémoires de 1767. Je vous les enverrai dès qu'elles seront prêtes. Nos Mémoires de 17G8 paraissent depuis un mois; ainsi vous pouvez tout à votre aise faire à M. Fontaine la réponse qu'il mérite. Je vous recommande, outre ce (jui vous intéresse personnellement sur les tautochrones et les questions de maximis et minimis, de le relever sur les équations, ne fût-ce que pour confirmer mes objections, dont il paraît avoir fait peu de cas, quelque justes qu'elles vous aient paru.
Je serai charmé de recevoir les Volumes de 17G8 et 17O9 dès que vous pourrez me des envoyer. Le marquis de Condorcet, qui a voyagé avec moi, est à Paris jusqu'au mois de mai et me charge de vous faire
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mille coniplinionls cl rcmorcîmeiils de sa part. Ne m'cnvoyoz pas VOpfique {VVaûcv, parce (ju'il a mandé à Lalande qu'il lui en adresserait un exemplaire pour moi. A projtos de Lalande, il <'st vrai (jue nous sommes raccommodés, parce (pi'il en e, témoigné un grand désir et (jn'aii (oiid je suis l)on diahie; mais ma préleiidiie hronillerie avec Voltaire est une tal)le; nons sommes au contraire mieux eusend^le (jiic jamais, et j'ai passé chez lui, à Feriicy, (jiiinze joui's forl agréables au mois d'oct(d»re dernier ( ' ).
Je suis étonné que vous n'ayez point reçu mou Traité des Jl aides. Le [)a([uet doit avoii' été adressé ou à M. Formey ou à M. de Bordeaux, lihraiie à Berlin. Faites quelque perquisition à ce sujet, et, si ce paquet ne se retrouve pas, je vous eu enverrai un autre. Je «-omptc aussi vous envoyer incessamment une Hydrodynamique de l'abbé Bossut (-), qui vient de paraître, cl où il y a des expériences bien faites et (pielques recherches utiles. Le mai'(|uis ('araccioli n'est point encore à Paris et je ne sais quand il y viendra.
Avez-vous entin lu la théorie de la Lune de Mayer (•') ? 11 me semble <|ue comme théorie c'est assez peu de chose. Ne nous enverrez-vous pas une pièce sur ce sujet pour le prochain concours? Faites-vous imprimer, comme vous me l'avez lait espérer, le recueil de vos 3[émoires qui n'ont pu entrer dans les V(dumes de l'Académie? Adieu, mon cher et illustre ami ; je vous embi'assc d(^ tout mon comr. Je vous enverrais peut-être (juelques pagf^s pour vos Mémoires, si je ne faisais scrupub^ de vous ôter
de la place.
./ Monsieur de la Grande,
directeur de la Classe mathématique de l'académie royale
des Sciences et Belles-Lettres, à Berlin.
( • ) Il était arrivé à I^'erney avant le 26 septembre avec Condorcol, et fous deux en étaient repartis avant le 10 octobre, f'o/r, sur ce séjour, différentes Lctircs de Voltaire, du 26 septembre au 12 octobre 1770, dans sa Correspondance i;ciici-alc, édition Beuchot. t. LXYI.
(-) Traité thcorUiuc et cxpcriineiital d^ Hydrodynamique, 1771.
(3) /V^//- plus haut. [). i8j, note t.
D'ALEMBKRT A LAGRANGK.
A Paris. lC I I iV'M'ier 1771 .
Je vous ('iiv(ti(', mon cliri' et illiislrc ami, ccl Oiivi'aiic de l'althé l>ossiil (juc je vous ai dcjà aiiiionc(''. \oiis y Irouvci-cz (1rs rcclici'clics iiliU'S et (les cxp^riciiccs faites avec soin. GVst moi (|ni vous renvoie et non pas l'aiileni", (jui, enti-e muis, est un [)eu blessé de ce (jue vmis ne lui avez pas ('cril un mot de remereiment sur (jnidqne antre Onvrai^e (jiril V(mis a envové. il y a plusieurs années. Je vons end)rasse de (ont mon cceur et j'espi're avoir bientôt de vos nonvelles.
LAGRANGK A I) ALI<:MHI:RT
A Berlin, ce 4 a\ ril 1771 .
.Mon eiu'r et illustre ami, dej)nis ma dernii're l.etti'e, j'ai reeu votre j)a(]iH't eoulenaut ti'ois exemplaii'es de la nouvelle édilimi du Ti-iiilv des fluides. J'en ai présenté un de votre ]»ai't \\ l'Académie, (]ni m'a (diarL;é de vous en l'aii'e ses remerciments. M. Lambert, à (|ui j'en ai aussi remis un de votre part, m'a (bniué la J. élire ei-jointe, dans la- (jmdle je ne doute pas (ju'il ne vous en témoii;ue sa vive reeonuaissanee. La mienne est au-dessus de loul ee (jue je {)ourrais vous dire; elle a atteint son niaxiniuni (b'piiis loni;temps, eu sorte (|u'(dle n'est plus susceptible d'aui;uH'ntati(ni. Ou(>i(|ue j'eusse déj;i autrefois bien étudié voli-e excellent Trdilc des fluides, je l'ai relu avec une nouNclle satisraction et avec beauc(Mip de fruit. Mon annuir-propre n'a pas été
DE LAi.KANdK AVEC I) A Li: \l li Kill . 195
inédiocrtMiicnl flatte de l:i mnilioii lioiioraMc (|ii(' vous ave/ hicii voulu faire «le moi en phisiciii's ciidroils de cet Oiivraj^c ' . .le me comiais assez })0Ui' ne pouvoir pas doiiler (|iie la hoime o|)iiiioii (|iie vous ave/ (le moi ne soit nii pur ellet de votiM' amitié; mais par fv\;\ même (die Ui'est encore heaneoiip plus pré<"iense, et j'en suis d'anlanl pins sensible à tontes les marcpies (pie vous m'en donne/. Je n ai pas pn Ironveijns(pr;i pr(''senl d'occasion jionr vons l'aire parvenir notre \()lnine de \--i')S, avec nn exemjdaire ;i part de mes .Meim)ires ()oni' .M. de (londorcet ; mais je snis sûr d'en av(»ir l)ient(')t une, et j'en profiterai pour vous envcner en même temps le \(dume de lyCx), (pii est sur le point de paraître. J'y joindrai aussi un Ouvra i^c de M. ï.amhert (pii a paru raniiee passée (-), et (pii n'est (p!'une colleciion de dillerentes Tahles numériques (|ui peuvent être iiés-uîiles dans plusieurs occasions; c'est moi (jui lui en ai donné l'idée cl (pii l'ai excité à l'exécuter.
J'ai reçu de})uis peu de Péiersliouri;', par une voie particulière, le troisième A'olume du (Vf Icif l i/ttcgral (VEulvv, ([lù roule entièrement sur le calcul des loiictions; il y a aussi une très-longue addition sur le nouveau calcul des variations, (|ui n'est autre chose (|ue celui que j'ai donné en peu de mois dans ma nouvelle méthode pour la solution des pr(d)lèiues r/e maxiinis et Tyiinimis, sur laquelle AI. Fontaine a, comme vous savez, nu peu dé(diari;é sa l)ile. (-omme vous êtes empressé de voir cet ()uvrai;e, je vous l'enverrai par la même occasion ({ue les Volumes de l'Académie, et; au cas qu<^ les libraires n'en aient point encore reçu d'exein[)laires de Pétcrshourg', je vous enverrai celui que M. Euler m'a envoyé, et (|ui est peut-être encore l'unique qui soit ii Berlin. J'avais ré(dlemeiit dessein de taire imprimer à part plusieurs Mémoires (jue j'avais lus ii l'Académie et qui n'avaient pas pu entrer dans ses A'olumes ; mais, comme l'envie d'être auteur ne me possède nullement et (ju'il me semhle (}ue le [)ublic est déjà presque rassasie d'Ouvrages de Géométrie, que très-peu de personnes, même parmi les
(1) Voir p. jo, 2o3, -Ji*.
(2) Obscrvniions ti-i^nnnincln(jucs . Lu à l'Acadéniie de lier! in on 17G8 et imprimé (p. yvj- 35G) dans le Volume portant la date de cette année, (pii ne parut qu'en 1770.
géomètres, se donnent la peine de lire, j'ai cru qu'il valait mieux supprimer, en tout ou en partie seulement, eeux de mes Mémoires qni ne contenaient rien de fort intéressant pour le progrès des Mathématiques. D'ailleurs, j'en ai envoyé quatre ou cinq à Turin pour le quatrième Volume des Mélanges, qui tarde, à la vérité, un peu trop à paraître; ce qui me reste encore, je tâcherai de le faire entrer, du moins en substance, dans les Volumes suivants. A propos, vous trouverez dans le Volume de 17G9 un Mémoire de moi snr les ressorts ('), où j'ai tâché de donner une -démonstration rii>oureuse du pi'incipe sur lequel sont fondées les solutions oi'dinaires de VElastique et sur lequel vous avez jeté quelques doutes dans le premier .Mémoire de vos Opuscules. Je soumets cette démonstration et tout le Mémoire à votre jugement, et je vous prie de me faire l'honiu'ur de me réfuter si vous trouvez que je me suis tronqué; il n'y a que la manière de réfuter de 3f. Fontaine qui ne me plaît pas, parce qu'elle est plus impertinente que géométri({ue.
J'ai lu la théorie de la l.une de Mayer et j'en ai la même idée que vous. Je craindrais fort que celte théorie ne fil beaucoup de tort aux Tables et qu'il n'en fût de celles-ci comme du fameux remède de M"*' Stephens (- , qui avait, comme vous savez, opéré des merveilles avant qu'on sût en quoi il consistait, et qui, dès que le parlement d'Angleterre l'eut acheté et publié, perdit presque entièrement sa réputation. Je dis que je ciaindrais qu'il n'en fût de même des Tables de Player si les astronomes, pour qui elles sont destinées, étaient bien en état de juger de la théorie qui leur sert de fondement. Ce qu'il y a de singulier, c'est que l'auteur, après avoir trouvé un certain immbre d'équations, en rejette les unes et change la valeur des autres sans i-aisoii, et remarquez qu'il y a fail des changements continuels, caries équations des Tables ne sont pas tout à fait les mêmes que les équations corrigées de la théorie.
Je compte vous envoyer quelque chose pour le jnix. J'ai cnusidéré
(1) Sur la force des ressorts plies (p. 1G7-203). Voir OEiivres, t. 111. p. 77.
(2 ; C'était un remède contre la pierre. I.e Parlement raclieta >ooo 1. st. en ijicj.
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le |)roi)l('iiR' (les li-ois corps (rime iiKiiiii'i'c liriirralc cl nouvelle, noji (liic je croie (iiTclh- v;iille mieux (|iie celle (juc l'on a eni[)lovce jii>(|ii'a présent, mais senleMicni pour l'aire alio modo ; ]\'\\ fais rap|)Iication à la Lune, mais je doulc for! (jue j'aie le lemps nécessaire poui' aciieveiles calculs aritlimélicjues ; en loiil cas, je vous enveirai toujours ce que j'aurai. Je suis charmé que votre l'éconciliation avec M. de Lajamlisoif véritable; il me semble (ju'en tout i;vnre la paix vaut mieux que la guerre. 3[. Dntens est ici; il me charge de le raj)peler à votre souvenir en vous faisant mille compliments de sa part. Le marquis Caraceioli sera à Paris dans le courant d'avril; j'espère que je pourrai un jour ou l'autre profiter de ses offres pour aller vous embrasser et passer quelque temps avec vous. Adieu, mon chei- et illustre ami ; jtortez-vous bien et aimez-nioi comme je vous aime.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A l'aria, ce 21 avril 1771 .
Je suis charmé, mon cher auii, que vous ayez enfin reçu le Traité des fluides. Je répojids, par ce même courrier, à la Lettre de M. Lambert que vous m'avez envoyée. Ne me faites point de remercîments de la justice que je vous ai rendue; mon tendre attachement et ma protonde estime pour vous m'en faisaient un devoir, si cependant on peut appeler devoir ce dont on s'acquitte avec tant de plaisir. Au reste, je suis occupé depuis quelque temps de nouvelles i-echerches sur le mouvement des fluides; je crois qu'elles pourront être assez intéressantes, si ma santé me pcriiiet de les achever, car je suis toujours dans un état <[ui ne me permet de me livrer au travail que tri'S-faiblement, et, pour peu que j<' comuictte sur cet article le plus léger excès, les maux de
t('tê et riiisoniiiie on sont la triste récompense. J'attends avec grande impatience les Mémoires de i ^(^(S et 1769 que vous m'annoncez, ainsi ([ue l'Ouvrage de M. Lambert. Je recevrai aussi avec grand plaisir le troisième Volume du Calcul intégral d'Euler. ^I. de Lalande m'a dit ({u'il m'envoyait sa Dioptrique ; ainsi ne m'envoyez pas ce dernier Ouvrage de votre côté; je crois vous en avoir déjii prévenu. J<' suis trèsfâché que vous renonciez au pai'ti que vous aviez pris de taire iiujtrinier à part plusieurs de vos 3rémoires; quoi que votre modestie puisse en dire et en penser, les ^lathématiques perdent beaucoup de ce que vous ne donnerez pas au public. Vous me faites grand plaisir en m'annonçant votre théorie des courbes élastiques ('), imprimée dans leVolume de 1 765). Je n'ai jamais été content de ce qu'on a fait à ce sujet et je serai charmé de voir eniin une solution rigoureuse de ce problème et une théorie exacte et satisfaisante de l'action des ressorts plies. Vous vous moquez de moi quand vous m'invitez à vous réfuier si vous vous êtes trompé: ce mot n'est <{U(^ pour 31. Fontaine, qui s'en sert volontiers et qui promet à cet égard plus (ju'il ne tient; quant à moi, je vous proposerais tout au pins mes doutes, si j'en avais, comme je l'ai fait sur d'autres matières, à nu's risques et périls, et avec toute la déférence que j'ai d'ailleurs pour vos talents et pour vos lumières. J'ai vu dans un journal que M. Beguelin a fait, dans leVolume de 1769, de nouvelles remarques sur les lunettes achroniati(jues (-), à l'occasion de l'écrit que je vous avais envové à ce snjet. (let é.-rit est-il imprimé dans vos 31émoires ou le serat-il dans nu auti*e Volume? Je le désirerais par cette seule raison (jue je n'en ai point gardé de copie et qu'à peine me souviens-je en gros de ce ({u'il contient.
Je nie doutais bien (]U(^ vous penseriez comme moi sur la théorie de la Lune de Mayer, et je suis bien sûr que ces Tables n'auraient pas été aussi exactes qu'on le dit s'il ne les avait dressées que d'après ce se-
(' ) CoDiiuc on Ta \ 11 plus lunit, p. kjIk noto 1 . le litre du ^léinoire do J^ai^roiigo o^l celui-ci : Sur 1(1 I Dire (les ressorts plies.
(2) Le Mémoire do Boi^uolin est iutilulé }leiii(ir(/iies délachéci sur la jin-feciian rvelb- des lunettes (lioptr'uiues.
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cours; mais il est «'vidcnl <nril les a lailcs cii làloiiiiaiil 1rs oltscivalioiis et en se corrigeant (ra[)rès clics.
A'ons ferez à merveille de nous envoyer une pii-ce |)()iir le j)ri\; vous m'avez bien l'air d'avance de rajier le prix double (jue nous devons donner ou, au {lis aller, si vous avez liesoin de temps poni' perlectionneivotre travail, d'emporler \v prix triple ('w 1774-^' -^l- Dutens est encore à Bei'lin, railes-lui, je vous prie, mille eomplimenls de ma |)arl. Je l'everrai avec i^iand {)laisir le marquis Caraccioli, et avec bien pins de plaisir encore s'il me procure bientôt celui àv vous embrasser. Adieu, mon cber ami; ayez bien soin de votre santé et c(jnsei'vez-vous pour la (léomélrie et sui'tout pour moi, qui vous ainu' coiiune je vous estime : c'est tout dire. J'attends les A'olumes de l'Académie par la première occasion. Mes compliments à 3IM. Bilaubé, Tliiél)aull, et mes respects il l'Académie.
A Monsieur du Iti Gransie,
et '
divectetir (le la Classe mathématique de V Académie royale des Sciences, à Berlin.
LAGRANGE A D'ALKMHi:iVr.
A lU'i lin, CL' I"' juin I 771 .
3lon cber et illustre ami, j'ai reçu ;i la lois voti'c f.eiti'c du 21 avi'il et votre paquet du i4 lévrier contenant V Urdrodyiiamiquc. de Al. l^ossul; je vous remercie de tout mon cœui' de l'une et de l'antre; je vous suis surtout fort obligé de m'avoir i\iit connaître cet excellent Ouvrage, (|ue j'ai lu avec autant de satisfaction (pie de fruit et (|iii a beaucoup augmenté en moi l'estime ipie j'ai depuis longtemps pour le méi'ite de l'auteur. Si vous avez (tccasioii de le voii'. voiidiiez-voiis avoir la bonté
(le lui faire des compliments de ma part et des excuses de la petite impolitesse que j'ai commise à son égard en omettant de le remercier du présent qu'il m'a fait, il v a environ quatre ans, de sa pièce sur le mouvement des planètes ('). Comme je ne faisais alors que d'arriver dans ce pays et que j'étais accablé de mille petits devoirs qui ne me laissaient guère de temps de reste, il se peut qu<' j'aie man(jué à riionnèteté que je lui devais, mais je vous prie de l'assurer du cas qae j'ai toujours fait de ses talents et de ses Ouvrages. Je lui destine un exemplaire de la traduction française de V Algèbre allernaiide (-) d'Euler, qui s'imprime actuellement à Lyon et oîi la moitié du second Volume, qui roule entièrement sur l'analyse de Diophante, est de ma façon ; je le lui ferai parvenir dès que l'Ouvrage paraîtra, mais je le dispense d'avance de tout remercîment. A'ous jugez bien que je ne manquerai pas de vous en envoyer aussi un exemplaire, ainsi qu'à notre ami le marquis de Condorcet, à (jui je vous prie de vouloir bien faire mille conijjliments de ma part. Je compte que vous aurez reçu une petite balle ([ue je vous ai envoyée il y a quelque temps, et (jui contient les deux diU'niers Volumes de notre Académie, savoir les années 1768 et 1709, le troisième Volume du Calcul intégral (yEwXQV, qui parait depuis peu, et dont il n'y avait encore à Berlin que ce seul exemplaire, qui est venu de Pétersbourg dans les équipages du prince Henri ['^ ), et deux brochures pour le marquis de Condorcet, lesquelles renferment les Mémoires que j'ai donnés dans les mêmes Volumes pour 17G8 et 1769. Si vos occupations et surtout votre santé vous permettent de jeter les yeux sur ces Mémoir(^s, j'espère que vous voudrez bien me faire la grâce de m'en dire votre avis ; je suis surtout fort curieux de savoir ce (jue vous pensez de la nouvelle méthode que j'ai donnée dans le Volume de 17G8 pour réduire en série les racines des équations littérales, et dont j'ai fiit ensuite l'ap-
(') C'est sans doute l'Ouvrage intitulé Rcclicrchcs sur les ahéralinns que la ic.sistnnrc (le VétJicr ]>cul produire dans le ninuvenient moyen des planètes. Paris, ijGG; in-4''.
(2) \ji^ lilcnients (C Ahj^èhrc , par M . Léonard Euler, traduits de Vallcnuaid avec des notes et des addition'--, parurent seulement en 177} (Lyon et I\iris,2 vol. in-S"). Les additions de Lagrange occupent les pages 369-6)8 du second Volume. — Voir GEuvres, t. VIL p. 5-i8o.
(3) Le prince Henri de Prusse.
plication au problème de Kepler dans le Volume de 1 769 ( ' ). Vous trouverez, au reste, dans ce même Volume, tous les écrits que vous m'avez envoyés sur les verres optiques, et vous pouvez compter sur la même exactitude de ma part à faire imprimer tout ce dont vous voudrez bien bonorer notre Académie. Je suis presque sûr de pouvoir envoyer quelque cbose pour le prix de la Lune. Je crois qu'on peut adresser directement les paquets à M. de Fouchy et qu'il n'est pas nécessaire qu'ils lui soient remis francs de port; si cela était, vous m'obligeriez très-fort de m'en avertir à temps. Il est vrai que je pourrais envoyer le paquet à M. Métra, en lui faisant rembourser par les 3Iicbelet les frais de port; mais je ne voudrais pas m'y embarquer sans nécessité, car quelqu'un qui a eu autrefois occasion de lui adresser un paquet, pour qu'il le fit parvenir franc de port à sa destination, m'a dit qu'il en avait fait monter les frais à une somme exorbitante. Voulez-vous avoir un petit échantillon de la manière dont ces messieurs arrangent les choses? Vous lui avez remis votre paquet à la moitié de février, comme je le vois par votre billet; je ne l'ai reçu qu'à la fin de mars, et l'on m'a fait payer 2 écus et 1 G gros pour le port, qui font plus de 10 livres, argent de France. Je vous prie cependant de ne lui en rien dire, car il n'en serait ni plus ni moins ; seulement il se fâcherait peut-être contre moi et me le garderait; au reste, je serais bien aise de savoir si mes Lettres vous sont remises franches de port ou non: c'est un article sur lequel j'ai quelque intérêt d'être éclairci. Quant aux envois que vous pourrez avoir occasion de me faire par la suite, je crois qu'il vaudra toujours mieux se servir de la voie de quelque libraire, comme Briasson ou autres; je crois, par exemple, que Panckoucke est en grande liaison avec notre libraire Bourdeau, à qui il fait souvent des envois considérables. Adieu, mon cher et illustre ami; portez-vous bien et aimez-moi comme je vous aime; je vous embrasse de tout mon cœur.
P. -S. — La petite balle dont je vous ai parlé a été adressée à 31. de
(1) Le Mémoire est intitulé .Sitr le prohlème de Kepler, année 1769, p. 167-203. — Voir OEuvres, t. III, p. ii3-i4i.
XIII
• la Lande, à qui vous pouvez en demander compte au cas qu'elle ne vous ait pas encore été remise; elle contient, outre les Ouvrages dont je vous ai déjà parlé, un exemplaire des Tables de IM. Lambert ('). Qu'est-ce que c'est qu'un Traité du Calcul intégral, de M. Fontaine, qui paraît à Paris?
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, le 14 juin 1771.
Mon cber et illusti'e ami, j'ai lu à l'abbé Bossut l'article de votre Lettre qui le regarde; il m'en a paru très-touché; il m'a cliargé de vous faire mille compliments et remercîments de sa part, de vous assurer de toute son admiration pour vos talents et pour vos Ouvrages, et de vous dire combien il est flatté du suffrage que vous accordez à son Hydrodynamique. A propos de cette petite explication, je ne sais à quel propos M. de Castillon se plaint de vous; il me mande que vous n'êtes \)a.s/acile à vûre ; je lui réponds que je ne m'en suis jamais aperçu, et qu'au contraire je n'ai jamais vu en vous que beaucoup de douceur et d'bonnêteté. Comme je le crois malheureux, je crains que, par une suite presque nécessaire, il ne soit mécontent de tout le monde.
M. de Lalande n'a point encore reçu la balle de livres que vous m'annoncez, et que j'attends avec impatience. Mon premier soin sera de prendre du moins une idée de ce que vous avez mis dans les nouveaux Volumes, car ma tète ne me permet toujours qu'une très-faible application. Je m'occupe cependant d'un moment à l'autre de la théorie des fluides et de quelques autres recherches légères. A propos de cela, je vous serais très-oblieé de lire à votre loisir le Mémoire du chevalier de Borda, qui est dans notre Volume de i -jGG, sur le mouvement des fluides
(1) Ztiliii^e zu (Icn Ingarilhniisclien it/id trigo/iomclrisclicn Tabcllcn. lîcrliii, 1770, iii-8".
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dans des vases ('); il me paraît plein de mauvais raisonnements, dont j'ai déjà réfuté quelques-uns et dont j'espère réfuter le reste quand je donnerai mes nouvelles recherches sur ce sujet.
Je ne sais ce que c'est que le nouveau Traité du Calcul intégral de Fontaine; soyez sûr que ce Traité n'existe pas; il n'y en a d'autres que celui que vous connaissez. Je vous prie de faire d'avance mes remerciments à M. Lambert des Tables qu'il veut bien m'envoyer.
M. de Fouchy m'a dit qu'il n'était point nécessaire d'affranchir le })ort pour les pièces du prix; cependant, si le paquet était un peu gros, et même dans tous les cas, vous pourriez le faire mettre dans le paquet que le Résident de France à Berlin envoie ici au Ministre des Affaires étrangères, avec une double enveloppe, dont l'intérieure serait à M. de Fouchy et l'extérieure au JMinistre des Affaires étrangères. Vous écririez en même temps par la poste à M. de Fouchy une Lettre d'avis, non signée, par laquelle vous lui marqueriez que ce paquet est adressé à notre Ministre, afin que M. de Fouciiy puisse le réclamer et le retirer. J'ai grande envie de voir ce que vous avez fait sur la théorie de la Lune. Je vous enverrai incessamment les Mémoires que j'ai imprimés dans notre Volume de 17G9, qui ne paraîtra qu'à la tin de l'année. M. de Condorcet n'est point à Paris actuellement, mais il arrivera bientôt et je m'acquitterai de votre commission.
Je suis vraiment très-fâché du -prix énorme qu'on vous fait payer pour ces paquets; il y a longtemps que je me suis aperçu que M. Michelet est un tant soit peu juif; milord 3Iaréchal me le disait à Berlin, il y a huit ans. A l'égard de vos Lettres, je n'en paye point le port, mais c'est parce que j'ai prié M. Métra de mettre sur le compte de la correspondance du Roi toutes les Lettres et paquets qui me viennent de Berlin par la poste, car, dans les commencements, il voulait me les faire payer. Au reste, pour qu'il n'y ait point là-dessus de quiproquo, il est bon que vous sachiez que, quoiqu'on affranchisse les paquets et Lettres de Bei'lin jusqu'à Wesel, elles payent encore depuis Wesel jusqu'ici.
(') Mémoire sur Vécoulemcnt des fluides par les orifices des vases (p. 'J79-Gl)7).
Quoi qu'il en soit, je m'adresserai désormais à Briasson ou à quelque autre libraire, par exemple à Panckoucke, que je connais beaucoup," car, en vérité, cette juiverie n'est pas supportable. Adieu, mon cber et illustre ami, je vous embrasse de tout mon cœur; conservez-vous pour la Géométrie et surtout pour moi.
/>..5. _ M. de Lalande me mande à l'instant que la balle est arrivée, ([u'elle est à la chambre syndicale (*) et que nous l'aurons demain samedi; ainsi je ne pourrai vous en parler que dans ma première Lettre.
A Monsieur de la Grange^
directeur de la Classe mathématique de V Académie royale des Sciences
et Belles-Lettres, à Berlin.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
Ce 10 août 1771,
Je profite, mon cher ami, du départ de M. d'Arget (-) pour vous envoyer ce paquet. J'ai reçu les deux* Volumes de 1768 et 1769. Je vous en remercie, ainsi que du Volume d'Euler, dont je crois vous avoir déjà accusé la réception. J'ai en ce moment un si grand mal de tête que je ne puis vous en dire davantage. Je vous embrasse de tout mon cœur.
D'Alemdeut.
( ') A la chambre syndicale de la Librairie.
(2) Le chevalier d'Arget, après avoir été secrétaire du marquis de Valori, envoyé de France à Berlin, fut secrétaire et lecteur de Frédéric IL II quitta Berlin en 1752, devint, à Paris, l'intendant de l'École militaire, puis ministre des évêques de Liège et de Spire près la cour de Versailles. On trouve des Lettres de lui ou à lui adressées dans la correspondance de Voltaire et dans celle de Frédéric II.
A Berlin, ce ià août 1771.
Mon cher et illustre ami, je suis bien sensible à tout ce que l'abbé Bossut vous a dit d'obligeant pour moi. Je l'ai toujours beaucoup estimé comme homme de mérite et comme votre ami, et je ne puis que vous être infiniment obligé de m'avoir procuré l'occasion de réparer en quelque sorte les torts que je pouvais avoir vis-à-vis de lui. Quant à l'autre personne dont vous me parlez ('), je ne crois guère lui avoir donné sujet de se plaindre de moi. Il est vrai que j'ai toujours soigneusement évité d'avoir la moindre liaison avec elle; mais la raison en est: 1° qu'en général j'ai toujours aimé à vivre le plus isolé qu'il est possible, méthode dont je me trouve très-bien, surtout depuis que je suis dans ce pays; 2° que la personne dont il s'agit a toujours montré de l'éloignement pour moi, même dès mon arrivée et avant de me connaître, ayant pul)liquement affecté d'éviter ma rencontre; 3° que l'idée que l'on m'a d'abord donnée de son caractère ne m'a guère fait souhaiter son amitié; 4° que j'ai vu moi-même que la plupart de ceux qui se sont frottés à cette personne s'en sont tôt ou tard assez mal trouvés, et que je suis bien aise de profiter de l'expérience d'autrui autant que je peux. Au reste, je ne crois guère mériter le reproche qu'elle me fait de n'être \^ns facile à vivre et j'admire réellement cette personne de me faire un pareil reproche. Il se peut bien qu'elle soit malheureuse; il est même presque impossible qu'elle ne le soit pas avec un naturel et un caractère tel que le sien; à cela près, son sort est assez heureux, car elle a 1200 écus de pension, et son fils, qui est encore jeune et qui est
{') Castillon.
d'ailleurs son unique enfant, en a déjà 4oo. Il y a certainement bien des gens de mérite qui seraient très-contents d'un pareil sort et qui le regarderaient comme un grand bonheur; mais j'ai toujours remarqué que les prétentions dans tous les genres sont exactement en raison inverse du mérite; c'est un de mes axiomes de morale.
Si vous avez jeté les yeux sur mes 3Iémoires de 17G8 et 1769, j'espère (|ue vous voudrez bien m'en dire votre avis : vous savez combien votre jugement m'est précieux et combien je suis flatté de votre approbation, lorsque je peux la mériter. Il n'est pas impossible qu'il ne vous tombe aussi quelque autre chose de ma façon entre les mains : oseraisje vous prier de me dire naïvement ce que vous en pensez? Je vous demande d'avance toute votre indulgence.
Je compte que le marquis Caraccioli est actuellement à Paris, mais je n'en suis pas sûr; voudriez-vous avoir la bonté de vous en informer? Comme je lui dois une réponse et des remercîments pour des Livres qu'il m'a envoyés d'Angleterre, je voudrais bien savoir où je dois lui adresser ma Lettre. Lorsque vous aurez quelque chose h m'envoyer, il vaudra encore mieux que vous le remettiez à M. de Lalande, qui a souvent occasion de faire des envois à M. BernouUi, ou bien vous pouvez le faire remettre au libraire Durand, ({ui est le commissionnaire du libraire Pitra, de Berlin; celui-ci est tant soit peu plus honnête que les autres. Ayez surtout soin qu'on n'adresse pas les paquets à M. Bourdeau, car ce serait tomber de fièvre en chaud mal.
Vous aurez vu par nos Volumes que nous sommes actuellement au courant. Ainsi on ne publiera plus, dorénavant, qu'un seul Volume par an, qui paraîtra régulièrement à Pâques. On vient même de prendre de nouveaux arrangements pour améliorer l'édition, et l'on a résolu de mettre à la tète de chaque Volume une espèce d'histoire où l'on fera simplement mention des principaux événements de l'année. Je ferai imprimer dans celui de Pâques prochain mes nouvelles recherches sur les tautochrones, avec quelques autres broutilles.
J'ai vu, dans quelque gazette, qu'on a mis en vente, à Paris, un nouveau Volume des pièces pour les prix; je serais curieux de savoir
si les miennes s'y trouvent ('). Adieu, mon cher et illustre ami; je vous embrasse de tout mon cœur.
J Monsieur d'Alemberl, (h r Académie française, de celles des Sciences de Paris, Berlin, etc., etc., rue Saint-Dominique, vis-à-vis Belle-Chasse, à Paris.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 17 août 1771.
Mon cher et illustre ami, vous recevrez bientôt, ou peut-être aurezvous déjà reçu, par M. d'Arget, un paquet que je vous envoie. Il contient deux Mémoires de moi, qui doivent paraître dans notre Volume de 17G9, et un Mémoire de M. de Condorcet, destiné pour le même Volume. Mon premier Mémoire (-) renferme les démonstrations des théorèmes sur le Calcul intégral que j'ai donnés dans le Volume de 17G7, avec d'autres recherches analogues; le second (^), qui est peu de chose, renferme une démonstration du parallélogramme des forces, qui a du rapport à celle des Mémoires de Turin (t. II), et quelques autres recherches métaphysiques et géométriques sur les principes de la Mécanique.
J'ai reçu les deux Volumes de 1768 et 1769; ma tête, qui est toujours faible, ne m'a pas permis de lire avec toute l'application nécessaire les beaux ^lémoires que vous y avez insérés. 3Iais j'en ai pourtant assez lu pour être enchanté de la profondeur et de l'utilité de vos recherches; j'ai été surtout très-satisfait de votre Mémoire sur la manière
( ' ) Elles ne parurent que dans le Volume suivant (t. IX), publié en décembre 1771).
(2 1 RcchercJics sur le Calcul intégral, année 1769, p. 78.
(^) Mémoires pnur les principes de la Mécanifjue [ibid., p. 278).
de réduire en série les racines des équations littérales et de votre beau théorème sur l'équation a — x-^ o(a:) = o. Quant à vos recherches sur les ressorts, je vous avouerai avec la même franchise que votre théorie sur ce sujet ne m'a pas convaincu et qu'il me semble qu'elle est susceptible d'objections que je crois solides; plus j'y pense et plus il me paraît difficile de trouver une bonne théorie de la résistance des ressorts, par la raison même que vous ne paraissez pas approuver, et que j'ai dite dans mes Opuscules, que les corps à ressort sont une espèce de levier imparfait, qui n'est ni parfaitement raide ni parfaitement flexible. Comme j'ai été occupé depuis plusieurs mois de recherches toutes difl'érentes, en particulier sur les fluides et sur la figure de la Terre, je n'ai point encore assez digéré les objections que j'aurais à vous proposer sur la théorie des ressorts; si un nouvel examen les confirme, je pourrai vous en faire part, en cas que vous le jugiez à propos. Je suis bien fâché d'avoir une tête qui m'oblige à tant de ménagements, car à peine puis-je donner au travail quelques moments chaque jour, et il pourrait bien se faire encore que tout ce travail ne fût que du radotage. En tout cas, vous seriez, en conscience, obligé de m'en avertir; je fais vœu d'avance de vous croire et de pratiquer, d'après vos avis, le précepte si sage : Solve senescentem, etc. (*).
Je vous remercie du Volume d'Euler; vous avez oublié de me répondre sur ce que je crois vous avoir déjà demandé, si vous voudriez la traduction française de l'Ouvrage du P. Boscovich sur la figure de la Terre. Dans le cas où vous n'auriez point l'original, cet Ouvrage pourrait peut-être vous faire quelque plaisir à parcourir. J'en parle d'autant plus impartialement que le jésuite y a inséré, sous le manteau de son traducteur, une Note assez longue et assez malhonnête contre moi (-). Vous trouverez
(1) Solve senescentem mature sanus equum, ne Peccet ad extremum ridendus, et ilia ducat.
(HoRVCE, ÉpitreSjYw. I, ép. I, vers 8-9.)
(2) Cette Note se trouve aux pages 449- 'pS du Voyage astronomique et géograpliirjue dans VEtat (le l'Eglise^ entrepris par l'ordre et sous les auspices du pape Benoit XIF^ pour
dans le A'oluinc de 1770, qu'on va mettre sous presse, une pièce où je l'ai relevé de sentinelle {*). Adieu, mon cher et illustre ami; portez-vous bien; aimez-moi toujours, et conservez-vous pour moi et pour la Géométrie.
P. -S. — Je compte que vous enverrez ou peut-être que vous avez déjà envoyé une pièce à notre Académie pour la théorie de la Lune; nous en avons (|uelques autres, mais je ne crois pas qu'elles doivent vous faire peur. On dit pourtant qu'il y en a une d'Euler; s'il n'a pas suivi une autre route que dans celle de l'année dernière, je doute qu'il ait réussi. J'attends sa Dioplrique, que IM. de Lalande doit recevoir pour moi de sa part. Adieu, mon cher et illustre ami.
A Monsieur de la Grange, directeur de la Classe niatliéniati<jue de l'Académie royale des Sciences et Belles-Lettres de Prusse, à Berlin.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce G scpleiiibrc ijjf.
3Ion cher et illustre ami, j'ai attendu, pour répondre à votre dernière Lettre du 12 août, que le marquis Caraccioli fût arrivé; il v a si longtemps qu'on l'annonce sans qu'il arrive, que j'ai craint de vous induire en erreur en me contentant de vous apprendre qu'il allait arriver. Enfin il est ici depuis trois à quatre jours, logé à l'hôtel de
mesurer deux degrés du méridien^ par les PP. Maire et Boseovicli, de la Compagnie de Jésus, traduit du latin, augmenté de notes, etc. (Paris, 1770, in-4°). — Suivant la Bibliographie astronomique de Lalande, cette traduction est du jésuite Hugon, et le P. Boscovich y a fait des additions.
(1) Je n'ai trouvé aucun Mémoire de d'AIembert ni dans le Volume de 1770 ni dans.les trois Volumes suivants.
i>10 CORRESPONDANCE
Suède, rue de l'Université. Je ne l'ai point encore vu, mais je lui ai écrit un billet pour lui faire vos compliments, lui apprendre les raisons de votre silence, et lui annoncer que je vous mandais son ai'Hvée et (|ue vous lui écririez bientôt.
Je n'ai rien à vous dire d'après tout ce que vous me mandez de l'homme en question qui se plaint que vous êtes si difficile à vivre; je crois (|u'i] sera là-dessus tout seul de son avis. Je suppose qu'il en |)Ourrait bien être de cet homme comme de ceux qui voient les autres de couleur jaune, parce qu'ils le sont eux-mêmes.
Nous venons de perdre un autre homme, qui, avec beaucoup plus de lalents et un caractère d'une autre espèce, n'était pas plus facile à vivre : M. Fontaine est mort le 21 du mois dernier, dans un état fort misérable, accablé de dettes et même ruiné, le tout par sa faute, et pour avoir eu la vanité de vouloir être seigneur de paroisse, et d'avoir acheté pour cela une terre qu'on lui a vendue un prix ton et qu'il n'a
[)as pu payer. 11 avait en outre la v , ou du moins, si je suis bien
informé, àei> reliquats ai" q ou c - , (|ui lui ont procuré
une rétention d'urine, dont il est mort. C'était un homme (h' génie, mais d'ailleurs un fort vilain homme; la société gagne à sa mort encore plus (jue la Géométrie n'y perd.
Vous aurez dû recevoir par M. d'Arget un paquet qu'il s'est chargé de vous remettre, et qui contient mes ]\Iémoires imprimés en 1769. Je serai ravi de voir vos recherches nouvelles sui' les tautochrones; j'avais encore quelques vues sur cette matière, mais simpleuicnt ébauchées; j'attendrai, pour les suivre ou pour les laisser là, que j'aie vu ce que vous avez fait de nouveau, .le suis encore plus cui'ieux de voir d'autres choses de vous. C'est demain qu'on nous distribuera les pièces des prix; je désirerais fort que vous eussiez concouru, et je l'espère un peu, d'après ce qu'on m'a dit qu'il y avait une pièce arrivée de Berlin. Je suis sûr qu'il y en a aussi une de Pétersbourg, mais je doute qu'elle ajoute beaucoup à celle de l'année passée, du moins autant que j'en ai |iu juger en jetant les yeux sur cette pièce, le jour (jue j'allai che/, notre secrétaire pour la commission que vous m'aviez donnée. Je ne
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doute point que, si vous avez concouru, vous n'ayez beaucoup ajouté à ce que nous savions déjà sur ce sujet, (|ui ne sera pas sitôt épuisé, à ce que j'imagine.
Vous pouvez être tran(juille sur les envois (jue je vous lérai dans la suite; je m'adresserai ou à Lalande ou à Durand, comme vous me l'indiquez, et je ne vous laisserai plus à dévorer à la race juive des Bordeaux et des Miclielet. Adieu, mon cher et illustre ami; je vous adresse directement cette Lettre par la poste, parce que je n'ai point en ce moment d'autre occasion et que vous me paraissez désireux d'apprendre l'arrivée du marquis Caraccioli. Je vous embrasse de tout mon cœur.
A Monsieur de la Grange, de l' Académie royale des Sciences et des Belles-Lettres de Prusse, à Berlin.
LAGRANGE A D'ALEMBEUT.
A Berlin, ce 3o septembre 1 77 1 .
Mon cher et illustre ami, j'ai reçu vos deux Lettres du 17 août et du 6 septembre, ainsi que le paquet que vous avez eu la bonté de m'envoyer par M. d'Arget, et dont je vous remercie de tout mon cœur. Vous jugez bien que j'ai été très-empressé de lire ou plutôt d'étudier vos savantes et profondes recherches sur le Calcul intégral. Je ne puis vous dire combien j'ai été enchanté de la beauté et de la généralité de la plupart de vos méthodes; elles pourraient fournir la matière de plusieurs Volumes, mais je crois que l'espèce de lecteurs à qui ces sortes d'Ouvrages sont destinées aiment encore mieux qu'on leur donne les choses d'une manière courte et précise, et qui laisse beaucoup à penser, que de les délayer, et de les noyer dans un long verbiage et dans
un fatras de calcul. Comme votre théorème XLIX a quelque rapporta la méthode que j'ai donnée dans le troisième Volume de Turin, je l'ai particulièrement examiné, et il me semble qu'il ne saurait être exempt de l'inconvénient de donner des arcs de cercle où il ne doit point y en avoir, comme dans l'exemple de l'article 107. Il serait trop long de vous dire les raisons qui me portent à en juger; vous n'aurez pas de peine à voir si j'ai raison ou tort, et je soumets d'avance mon jugement au vôtre. Si vous avez reçu une pièce dont la devise est Jiivat intégras accedere fontes, je vous dirai à l'oreille qu'elle vient de moi ; mais je vous avouerai en même temps que je ne l'ai envoyée que pour faire nombre et pour ne pas manquer à la parole que je vous avais donnée, car, d'ailleurs, je sens qu'elle ne peut avoir que très-peu de mérite relativement à la question du prix, et, comme par cette raison j'imagine qu'elle sera mise au rebut, je vous prie de ne pas dire qu'elle est de ma façon. M. Euler m'a mandé qu'il avait achevé sa théorie de la Lune et qu'il avait heureusement surmonté toutes les difficultés qu'il y avait rencontrées; ainsi la pièce qu'il vous a envoyée doit laisser bien peu à désirer. Je suis fort curieux de savoir ce qui en est. A propos, avez-vous lu sa Dioptriquc? Il me semble qu'il y a de fort jolies formules, mais je doute fort qu'elles soient d'un grand usage, malgré l'immense détail de calcul où il est entré pour en montrer l'application. Il doit encore y avoir un troisième Volume (car je suppose que vous avez leçu les deux premiers comme moi), dont j'ignore le sujet; je le recevrai bientôt, avec le quatorzième Volume des Commentaires, qui doit renfermer une nouvelle théorie des comètes. Je ne vous réitère pas les offres que je vous ai déjà faites de vous envoyer les Ouvrages nouveaux de M. Euler et des autres géomètres du Nord, qui sont, à la vérité, en bien petit nombre. Vous savez que vous ne pouvez pas me faire de plus grand plaisir que de me donner des occasions de vous servir; vous ne devez pas craindre non plus de m'incommoder par ces bagatelles, et d'ailleurs les obligations que je vous ai sont infiniment audessus de tous les petits services que je pourrais jamais vous rendre. J'ai été fort touché de la mort de M. Fontaine, et surtout des circon-
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stances qui l'ont accompagnée; quoiqu'il se fût déchaîné contre moi sans rime ni raison, le souvenir de ses anciennes bontés pour moi m'empêchait cependant de lui en vouloir du mal. Aussi ai-je tâché de mettre dans mes réponses toute la modération que son procédé peu équitable pouvait me permettre. Mon Mémoire sur les tautochrones paraîtra à Pâques; je suis fâché qu'il vienne après la mort de celui qui en est l'objet et qui y est particulièrement intéressé; il en est de même du Mémoire sur les maxima et minima que j'ai envoyé à Turin il y a plus d'un an. Dieu sait quand ce Volume de Turin paraîtra; si vous aviez occasion d'écrire là-bas à quelqu'un, vous devriez faire quelques plaintes sur le retardement de la publication de ce A'olume, et je crois que tous les étrangers qui y ont concouru vous en auraient obligation.
Je vous remercie de m'avoir annoncé l'arrivée du marquis Caraccioli ; je lui écris par ce même ordinaire. Je compte que vous aurez quelquelois occasion de le voir; c'est un homme qui, par son propre mérite et par les sentiments d'estime qu'il a pour vous, ne me paraît pas indigne que vous cultiviez sa connaissance.
J'ai écrit vos compliments à M. Dutens pour le tranquilliser. Je ne sais si vous savez qu'étant dernièrement à Rome il y a publié (apparemment pour faire un peu sa cour au pape et aux cardinaux, dont il a en effet reçu des gracieusetés, qu'on ne lui aurait pas faites sans cela) une brochure anonyme intitulée le Tocsin (' ), dans laquelle il maltraite un peu Voltaire (-) et les autres apôtres de l'incrédulité. Comme il y a un passage qu'on a voulu vous appliquer, quoique l'auteur m'ait juré qu'il ne vous avait point eu en vue, il a craint de vous avoir indisposé contre lui et m'a chargé de tâcher de savoir sous main si vos sentiments pour lui étaient toujours les mêmes. Au reste, je volis prie que cela soit dit entre nous, parce qu'il en pourrait résulter des tracasseries
(^) Le Tûcsi/i, Rome, 1769 , in-8°. Il fut fait à Turin, à Paris et à Londres des éditions de cet écrit, que l'auteur a réim[)rimé dans ses OEiwics mêlées (Genève, 1784, in-8°), où, sous le titre A' J ppel au bon sens, il occupe les pages 175 à 212.
(2) /"o/rlapage 186.
pour lesquelles j'ai une extrême aversion. Vous jugez bien que je n'ai pas manqué de laver un peu la tête à mon homme et de lui faire sentir qu'il est impossible de pouvoir à la fois honnêtement servire Deo et Mammonœ.
Je vous remercie de FolTre obligeante que vous me faites de m'envoyer lOuvrage du P. Boscovich. Comme M. Bernoulli en a fait l'acquisition pour la bibliothèque de l'Observatoiie, je le lui ai emprunté et je l'ai tout parcouru ces jours derniers. Je crois que vous n'aurez pas eu de peine à répondre à l'auteur de la note de la page 4^o- Son paralogisme consiste, suivant moi, dans l'argumentation a minori admajus ({u'il emploie page 4^3, car il n'a pas observé que l'expression générale
de lellipticite — — -r4^ — r — (en faisant a^ i), page 45 1, ne peut
à la vérité devenir négative, lorsque a = o, tant (jue le dénominateur est positif, condition nécessaire pour le rétablissement de l'équilibre, mais qu'elle peut très-bien le devenir quand a n'est pas nul, car, pre-
nant/négatif et égal à — g, il sutfira cpie ^< ^ et > 5— '^-^ > — 7^- '
iH---
de sorte qu'il n'y aura qu'à prendre a en sorte que - > i H- ^ ou bien a < -^; d'où l'on voit que a peut être aussi positif. Adieu, mon cher et illustre ami; je vous embrasse de tout moji cœur.
A Paris, ce 8 novembre 1771.
Mon cher et illustre ami, je suis très-tlatté du suffrage que vous voulez l»ien accorder à mes recherches sur le Calcul intégral; je les aur;iis
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peut-être poussées plus loin si l'étal de faiblesse oîi est toujours ma tête me l'avait permis. C'est ce même état de faiblesse qui fait que je n'ai pu encore examiner à fond l'objeetion ((ue vous me faites sur le tliéorème XLIX et l'article 107. Il est. vrai (jue ma métbode a du rapport avec celle que vous avez donnée dans les Mémoires de Turin pour le même objet; j'ai même dit, dans le quatrième Volume de mes Opuscules, page "^-j'^S, que c'était votre 3Iémoire qui m'en avait fait naître l'idée. J'y reviendrai plus à loisir et à petites reprises fréquentes, car je ne puis travailler que de la sorte; je comparerai ma mélliode avec la vôtre, et je vous dirai ce qui en résultera.
Je n'ai pas eu de peine à reconnaître l'auteur de la pièce Juvai integros accedere fontes ; elle me parait très-belle, au moins quant à la partie qui y est traitée. Je voudrais que l'auteur eût poussé plus loin l'application à la tbéorie de la Lune, et il ne tiendra pas à moi qu'il ne suive ce travail, (^e que nous avons eu de Pétersbourg pour ce nouveau concours n'ajoute pas grand'cbose, ce me semble, à ce que nous avions déjà eu; il y a seulement plus de travail quant au calcul. Il est vrai que ce travail peut mériter récompense, mais les grandes difficultés de la question ne me paraissent pas entamées. Au reste, quelque envie que j'aie de vous garder le secret, je dois vous prévenir que plusieurs des commissaires vous ont reconnu ainsi que moi ; mais soyez sûr (ju'il n'y a à cela nul inconvénient et que le jugement de l'Académie, <|uel qu'il puisse être, ne vous mettra jamais dans le cas de désavouer cet Ouvrage, qui me paraît vraiment digne de vous et qui n'a besoin (jue d'être achevé.
J'ai reçu les deux A'olumes de la Dioptrique d'EuIer, mais je n'y ai pas encore jeté les yeux, quoique depuis quelque temps je me sois un peu occupé de recherches sur la théorie des observations, que je crois avoir généralisée et simplifiée. Quand j'aurai un peu plus de loisir, je verrai les formules de 31. Euler. Puisque vous ne voulez point de la traduction du P. Boscovich, je voudrais bien au moins avoir quelque autre chose à vous envoyer. S'il paraît ici quelque Ouvrage qui puisse vous convenir, j'espère que vous n'en ferez pas de façons avec moi, et
ce n'est qu'à cette condition que je puis recevoir ce que vous m'enverrez du Nord.
J'ai grande envie de voir votre réponse à Fontaine sur les tautochrones et sur les maxima, et je ne doute pas d'avance qu'elle ne soit excellente, car assurément vous avez beau jeu. Il est vrai que ce quatrième Volume des Mémoires de Turin tarde bien à paraître. Je prierai le marquis de Condorcet d'en écrire au comte de Saluées et de lui dire que cette lenteur effroyable dégoûte tous ceux qui pourraient envoyer des Mémoires pour ce Recueil.
Je connais le Tocsin dont vous me parlez. Un de mes amis me l'a apporté d'Italie, et j'avais peine à croire, quoiqu'il me l'eût assuré, que M. Dutens en fût l'auteur. Quoi qu'il en dise, je crois que c'est de moi qu'il a voulu parler aux pages 12 et 17; mais je n'en suis point offensé, et vous avez très-bien fait de le tranquilliser à ce sujet en lui faisant mes compliments. Je puis, au reste, vous dire de cet Ouvrage, comme dans le festin de Despréaux,
.... à mon gré la pièce est assez plate,
et je m'en rapporte bien à vous sur les remontrances que vous lui avez faites. Ce qu'il a le plus à craindre, c'est que l'Ouvrage et l'auteur ne viennent à la connaissance de Voltaire, qui pourrait s'en venger d'une manière très-mortifiante pour M. Dutens, et à qui je me garderai bien, comme vous croyez, de donner aucun renseignement à ce sujet. Vous n'avez pas eu de peine, comme je le vois, à démêler le paralogisme du traducteur de Boscovicb, ou plutôt de Boscovicli lui-même, car vous croyez bien que c'est lui qui a envoyé cette Note. Ce jésuite est un drôle bien avantageux et bien insolent ; mais je saurai bien rabattre son insolence et lui donner des nasardes sur le nez de son traducteur.
J'emploierai le reste de cette Lettre à vous dire en peu de mots mes difficultés sur votre solution du problème de l'élastique; vous jugerez si elles sont fondées. D'abord je ne vois pas, mais ceci est une bagatelle, pourquoi vous faites, page 169, Ucoso = F; il me semble que ce
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devrait être Rcos^9r= F, car il ine seml)le que F doit être comme le sinus de BCc= cos^<p; j'entends ici par F l'action du ressort Ce pour faire tourner les points C, c autour de B et rapprocher ainsi les lignes BC, Bc. En second lieu, après avoir fait Rcos9 = F, vous faites F égal à P; or, dans la première de ces équations, F n'est qu'une simple force, et dans la seconde F est un moment, ou bien F x I = F x BG. Je ne vous ferais point cette seconde objection sans ce que vous dites à la page 171, que V action du j^essort est en raison inverse de l'angle de courbure. Qu'entendez-vous là par V action du ressort? Est-ce la valeur simple de F? est-ce le moment de F? Si c'est la valeur simple, je conviens que cette force est d'autant plus grande que la courbure est plus grande, mais
de la faire proportionnelle à -jt- plutôt qu'à une fonction de -^ qui croisse
à mesure que R décroît, je n'en vois pas la nécessité. D'ailleurs, quoique l'expérience prouve en effet que l'action d'un ressort est d'autant plus grande qu'il est plus courbé, il serait peut-être difficile d'en rendre une raison mathématique satisfaisante. Je vois bien qu'on peut dire que, en supposant le ressort un polygone d'une infinité de côtés, l'effort qu'ils feront pour se rapprocher et se remettre en ligne droite sera proportionnel à l'angle que ces côtés feront entre eux; mais je vois en même temps qu'en diminuant les côtés l'angle diminuera, quoique la force du ressort reste réellement la même. Ainsi
cette force n'est point proportionnelle à l'angle en question ou à -j^?
par la raison qu'elle varierait selon qu'elle prendrait f/S plus grand ou plus petit. Si par Y action du ressort on entend son moment, d'abord je
ne vois pas non plus comment ce ressort est plutôt proportionnel à ^
qu'à une fonction de -jr-, ensuite je ne puis me faire une idée nette de
ce moment, car où est son bras de levier? Si c'est le côté BC que vous appelez I, ce côté BG ou dS est ici infiniment petit, et pourrait même, à la rigueur, être supposé =0 dans la courbe considérée rigoureusement; mais je veux bien le supposer infiniment petit : alors, nom- XÏII. 08
-218 COKKESPOiXDANCE
inant F la force simple du ressort, on aurait donc son moment
d'où
c'est-à-dire infini et, de plus, variable, car, dans votre solution, B est Uni et =2K-, et dS peut être 'pris à volonté. Or j'ai peine à concevoir que F soit infini et variable en raison de -j^- En troisième lieu, il me semble que vous ne parvenez à votre équation finale
F = rtP, F=rt'P, ..., ou plutôt
que par la substitution des ressorts FN, N.AI, ML, . . . , qui sont e/i ligne droite avec le poids P, Or cette substitution de ressorts placés tous en ligne droite et obliquement par rapport à la direction des côtés de la courbe prolongés me parait arbitraire, et il me semble qu'on pourrait en faire une autre, qui serait même plus naturelle et qui ne donnerait plus l'équilibre. Par exemple, représentons la force par laquelle le côté BC tend à se rapprocher de ABK par une force CV perpendiculaire à BC; cette supposition est, ce me semble, très-permise et même trèsnaturelle; représentons de même la force de AB ou BK pour se rapprocher de BC, par une force K« perpendiculaire à BK, eu prenant BK = BC, cette force Ki étant égale à la force CV, comme elle le doit être; enfin imaginons que la force du côté AB pour se rapprocher de AO (que je suppose horizontal, pour plus de simplicité) soit représentée par une force suivant KS perpendiculaire à BK, et dont le moment soit égal au moment du ressort AB, c'est-à-dire F x AB ou P X AO, car F x AB == P x AO, selon vous , et il me semble que, dans cette supposition, il est aisé de faire voir que les forces suivant CV, Ki et KS ne seront pas en équilibre avec le poids P; car la force qui ré-
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suite de l'action du poids P suivant CP et de la force suivant CV doit être dirigée suivant CB, et l'on peut, si je ne me trompe, faire voir aisément ([ue le moment de cette force par rapport au point A ( que je suppose fixe ) n'est pas égal au moment des forces suivant KS et K« par rapport à A.
Ces difficultés n'ont peut-être pas le sens commun; vous m'en direz votre avis à loisir. Je ne sais pas non plus s'il faut supposer que les côtés contigus BC, CD tendent mutuellement à se rapprocher l'un de l'autre; je sais bien que cela serait ainsi si le ressort était libre, c'est-à-dire s'il n'était pas attaché fixement en A, mais il me semble d'abord qu'à cause de l'obstacle immobile A le côté BC tend seulement à se rapprocher de AB, et non pas AB de BC, et il me semble qu'on pourrait conclure de là que de même le côté CD tend à se rapprocher de BC, et non pas BC de CD; et ainsi du reste. Je ne vois pas non plus, mais ceci est encore une bagatelle, pourquoi vous faites le premier côté AB horizontal; il me semble qu'il devrait être incliné, et je crois même que cela résulte de vos formules de la page 174, ou plutôt des formules où vous ne supposez point Q =0. Pendant que je suis en train de bavarder, et peut-être de déraisonner, je vous dirai aussi un mot sur ces formules. Je ne vois pas pourquoi vous supposez, page 174, que z = o lorsque S et x, y sont égaux à o. Si cela était, il s'ensuivrait de l'é-
-^T^ que z = o donne S égal à tout ce qu'on voudra et
qu'ainsi le ressort serait en ligne droite. D'ailleurs, en faisant Q = o,
je ne vois pas pourquoi il faut nécessairement que le premier côté de la courbe en A soit dans la direction AP de la force P. Je vois seulement, en admettant d'ailleurs la théorie ordinaire des courbes élastiques, que la courbure en A doit être nulle. Il me semble, d'ailleurs.
que quand un ressort AG fixe en G est tendu par un poids P, ce qui est le cas de Q = o, la direction du côté de la courbe en A n'est pas nécessairement verticale; au moins l'expérience paraît-elle le prouver dans plusieurs cas. De plus, si le premier côté de la courbe devait être dans la direction AP de la force P, il me semble que, par la même raison, quand Q n'est pas égal à o, le premier côté de la courbe devrait être dans la direction de la force résultante de Q et de P; or il me semble qu'il résulte le contraire de vos autres formules et de vos figures mêmes, car dans \^fig- 3. par exemple, la force R suivant AR, qui résulte des forces P et Q, n'est pas dirigée suivant la tangente de la courbe en A. Il faut, mon cher et illustre ami, que je compte autant que je fais sur votre amitié et sur votre patience pour vous ennuyer ainsi de mes idées, qui pourraient bien n'être que des rêveries; vous en jugerez, encore une fois, et vous m'en direz votre avis franchement et tout i» votre aise.
Le marquis Garaccioli est à Fontainebleau avec la Gour et n'en reviendra que vers le 20; nous avons déjà parlé beaucoup de vous, et vous avez en lui un admirateur et un ami tel que vous le méritez. Je lui ai fait faire connaissance avec M'*' de Lespinasse, qui demeure dans la même maison que moi, chez laquelle je passe mes soirées, et qui rassemble chez elle beaucoup de gens de mérite en tout genre. Le mar-
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quis Caraccioli lui plaît beaucoup, et elle prend, ainsi que moi, grand plaisir à sa conversation. J'espère que nous nous verrons beaucoup cet biver. Ne seriez-vous pas tenté de venir aussi le voir à Paris? J'aurais grand plaisir à vous y embrasser. Adieu, mon cber ami ; je vous demande encore une fois pardon de tout mon verbiage, dont je suis bonteux. Portez-vous bien, et conservez-vous pour la Géométrie et pour la Philosopbie, à laquelle vous faites tant d'honneur à tous égards. Je vous embrasse aussi tendrement que je vous aime.
P.-S. — Je vous serai obligé de me dire, toujours à votre loisir, ce que vous pensez du Mémoire du chevalier de Borda imprimé dans notre Volume de 17GG, page 679. Il me semble que sa théorie est, à beaucoup d'égards, bien précaire, et que ses raisonnements ne sont pas fort concluants. Je crois avoir trouvé une théorie du mouvement des fluides dans des vases qui expliquera les expériences d'une manière plus satisfaisante; mais il me faudra du temps et un peu plus de tête pour mettre tout cela en ordre. Adieu, mon cher ami; le papier m'avertit qu'il est temps de vous laisser respirer.
A Berlin, ce 16 décembre 1771.
Vous recevrez, mon cher et illustre ami, ou peut-être aurez-vous déjà reçu par M. Salomon('), musicien du prince Henri (-), lequel vient de partir pour Paris, un Livre que je vous envoie: c'est le premier Vo-
(1) Jean-Pierre Salomon, violoniste et compositeur, né à Bonn en 174^, mort en Angleterre.
( - ) Le prince Henri de Prusse.
lumc des Nouveaux Commentaires de Gœttingue ('), qui parait depuis peu. Comme cet Ouvrage contient quelques Mémoires de Géométrie, j'ai cru qu'il pourrait vous faire quelque plaisir; du moins servira-t-il à vous faire juger de l'état de cette science en Allemagne, et je doute fort qu'il vous en donne une assez bonne idée. Il y a, d'ailleurs, une autre raison particulière qui m'a engagé à vous envoyer ce Volume : c'est qu'il renferme un Mémoire qui vous intéresse particulièrement et qui est une espèce de défense de VHydraulique de Jean Bernoulli contre vos objections insérées dans le Traité des fluides. L'auteur de ce Mémoire est un M. Kâstner, qui a une grande réputation en Allemagne comme géomètre et comme littérateur; vous jugerez combien cette double réputation est fondée par la simple lecture du Mémoire dont je vous parle; vous verrez que l'auteur y prétend aussi briller du côté de l'esprit et de la plaisanterie, et vous vous tiendrez les côtes de rire. Je vous promets de vous envoyer les autres Volumes de cette Académie à mesure qu'ils paraîtront; ils serviront au moins à faire nombre dans votre bibliothèque.
Si mon travail sur le problème des trois corps a pu trouver grâce devant vos yeux, c'est beaucoup plus que je n'ai jamais souhaité; votre suffrage est un motif suffisant pour m'engager à le continuer, et je vais m'y mettre après aussitôt que j'aurai achevé quelques autres recherches dont je suis maintenant occupé. On imprime actuellement ici le Volume de l'année 1770, lequel paraîtra à Pcàques prochain. On a changé le format et le caractère pour rendre l'édition plus belle. Il y aura même, au commencement de chaque Volume, une petite histoire de ce qui s'est passé de plus remarquable à l'Académie pendant l'année à laquelle il appartient. Vous trouverez dans celui qui est sous presse mon Mémoire sur les tautochrones, avec quelques autres Mémoires sur des matières différentes. L'obligation où je suis de lire huit à dix Mémoires par an
(') Noi'i Coniiitc/Hnrii Sociclatis rcgiœ Scientinrum Gotti/igensis, l.l, 1771,111-4°. C'est aux pages4>-89 que se trouve le Mémoire de A. -G, Kéestner, intitulé Pro Jo. BcmnuUU Hydraulicn contra Doiu. cV Alembcrt objcctioiws. — Abraham Gotthelf Kœstner, mathématicien et littérateur, né à Leipzig le 27 septembre 1719, mort le 20 juin 1800.
me force à mo jotcr siii- foutes sortes de sujets, et il ne me reste le plus souvent qu'à glaner après ceux qui m'ont précédé.
Vous avez tout à fait raison sur l'équation R coso = F, que j'ai mise, par je ne sais quelle étourderie, à la place de la véritable Rcos^o ('). Quant aux autres difficultés que vous me faites sur ma démonstration de la théorie des ressorts, elles me paraissent mériter beaucoup d'attention, et je me propose bien de les examiner à tète reposée. Au reste, vous avez aussi raison de dire que, dans mes formules de la page 17/1, s = o doit donner S égal à tout ce qu'on voudra, et qu'ainsi le ressort doit être en ligne droite : c'est aussi ce que je trouve dans la même page, et d'où je conclus que, puisque Q = o donne une courbure nulle, Q très-petit donnera une courbure très-petite. Les suppositions que je fais, dans le § 11, de 9 ou Z = o lorsque S, .r, y sont égaux à o, et des deux forces P et Q, l'une toujours dirigée suivant la tangente et l'autre suivant la perpendiculaire, me paraissent permises, ainsi que la réduction de ces deux forces à deux autres R et Tdans des directions différentes (§n ); mais je ruminerai encore tout cela et je vous en dirai les résultats.
Je vous envie l'avantage que vous avez de pouvoir profiter de la bonne compagnie du marquis Caraccioli, à qui je vous prie de vouloir bien faire mes très-humbles recommandations et mes souhaits à l'occasion du nouvel an. Si je me détermine jamais à faire un petit voyage, vous pouvez compter que j'iiai droit à Paris, ne fût-ce que pour avoir encore une fois, avant de mourir, la consolation de vous revoir et de vous embrasser. Ce voyage dépend de différentes circonstances, et surtout de la permission du Roi, que je ne voudrais pas demander sitôt, pour ne pas me donner un air de légèreté que je sais qu'il n'aime pas.
Je vous promets de lire attentivement les Mémoires de M. Borda sur les fluides et de, vous en dire mon avis, à condition seulement que, si cet avis lui est en quelque façon peu favorable, vous ne me compro-
(1) Cette inadvertance de Lagrange a été maintenue; il faut écrire Rcos^-? = 1^ et non pas R cosy = F, ainsi que nous l'avons fait indûment (Vol. III, p. 79 et 80).
(lYotedc rÉ(/i(ri/r.)
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mettiez pas vis-à-vis de lui, car je vous avoue que je n'aime pas les querelles et que je regarde mon repos comme rem prorsus substantialem. Adieu, mon cher ami; portez-vous bien et aimez-moi autant que je vous aime. Je vous embrasse de tout mon cœur un million de fois.
D'x\LEiMBERT A LAGRANGE.
A Paris, le G février 1772.
M. de Fouchy m'a dit, mon cher et illustre ami, que la pièce qui a pour devise Juvat integros accedere fontes venait de Berlin. Si vous en connaissez l'auteur et qu'il n'ait pas joint son nom à sa pièce, vous devriez l'engager à prendre cette précaution, car on ne sait pas ce qui peut arriver, et, en tout état de cause, je promets à l'auteur qu'il ne sera jamais compromis. Il ferait donc bien d'envoyer son nom cacheté dans un billet et sur le billet la devise de la pièce. Il pourrait l'adresser à M. de Fouchy, ou, ce qui serait encore mieux, vous pourriez l'envoyer à votre ami le marquis Caraccioli, rue Saint-Dominique, à l'hôtel de Broglie, et le charger de le remettre à M. de Fouchy ou à moi. Encore une fois, l'auteur peut bien être assuré qu'il n'en sera point fait un mauvais usage.
Vous savez peut-être que Morgagni (' ), de Padoue, est mort. C'était un de nos huit associés étrangers. Nous en avons deux fort peu dignes de l'être, un prince Jablonowski et un prince de Lôwenstein (^), et parmi les cinq autres il n'y a que deux mathématiciens, Bernoulli et Euler, et trois physiciens. Van Swieten, Haller et Linnaeus. Vous voyez qu'il nous faut un géomètre ; il ne tiendra pas à moi bien certainement que
(') Jean-Baptiste Morgagni, célèbre anatomiste, professeur à l'Université de Padoue, né à Forli (Romagne) le 25 février 1682, mort le 5 décembre 1771. (2) Élus le premier en 1761, le second en 1766.
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cette place ne soit donnée à celui (jiii le uiéi'ite. Je ne suis pas bien sûr d'en avoir le crédit, mais j'y ferai bien certainement de mon mieux, et, en ce cas, je vous laisse à deviner sur 'qui le choix tombera.
M. Salomon ne m'a remis que depuis deux jours le Volume de Gottingen, dont je vous suis très-obligé. Ce Volume me paraît bien faible de Géométrie, comme à vous. La pièce de Ksestner contre moi est, c(^ me semble, bien mince pour le fond et surtout bien ridicule pour la forme. Je ne sais si elle vaut la peine que j'y réponde. En tout cas, ce serait en peu de mots et tout à ilion aise.
L'abbé Bossut m'a chargé de vous envoyer, en vous faisant mille compliments de sa part, un Traité élémentaire de Mécanique statique (') qu'il vient de publier. Gomme ce ne sont que des éléments, j'attendrai quelque occasion pour vous le faire parvenir sans frais. Ecrivezmoi un mot d'honnêteté pour lui.
J'ai reçu, de la part de l'Académie de Pétersbourg, les trois Volumes du Calcul intégral d'Euler. Si vous ne les avez pas à vous, dites-le moi tout franchement; je vous les enverrai, ou par M. Salomon quand il retournera à Berlin, ou plus tôt si j'en trouve l'occasion, car j'en ai deux exemplaires.
J'ai grande envie de voir le Volume de 1770 et surtout ce que vous y aurez mis. On imprime actuellement le nôtre, quoique celui de 1769 ne paraisse pas encore. Je n'aurai rien dans ce Volume, mais je compte donner dans le courant de cette année un Volume d'Opuscules et peutêtre un second l'année prochaine. Il n'y aura pas grand'chose qui mérite votre attention, mais ce seront du moins des matériaux que d'autres pourront mettre en œuvre mieux que moi. Je sens que ma tête n'est presque plus capable de recherches mathématiques, et je pourrais bien finir ma carrière en ce genre par ces deux Volumes.
Je vous serai très-obligé d'examiner sérieusement mes réflexions sur la théorie des ressorts. L'objection que je vous ai faite sur l'équation Rcoso = F n'est, comme je vous l'ai dit, qu'une bagatelle.
(1) Paris, 1772, in-8^
Xm. 2q
Les autres objections me semblent mériter plus d'attention. Je sais bien (jue la supposition de 0 = 0, lorsque S,.r, y sont = o, donne le ressort dans la situation verticale, en supposant aussi Q=:o; mais cette conséquence vous paraît-elle naturelle et conforme surtout à l'expérience? Croyez-vous qu'un ressort fixé d'abord liorizontalement et ensuite tendu par un poids placé à son extrémité doive devenir vertical? D'ailleurs, si, quand il n'y a qu'une seule force P, le dernier côté du ressort doit être dirigé suivant cette force, comme vous paraissez le supposer, ne s'ensuit-il pas que, quand' il y a plusieurs forces P, O, ..., la direction de la résultante R doit être tangente du dernier côté? ce qui, ce me semble, ne s'accorde pas avec vos autres résultats. Je sais bien que, quand il y a une force résultante R, on peut la décomposer en deux, dont l'une P soit dirigée suivant le côté de la courbe; mais cela suppose que la direction des puissances P et Q est arbitraire, et c'est ce qui n'a pas lieu quand Q = o et que la puissance P est verticale. Voyez, mon clier ami, ce que vous pensez sur ce sujet ainsi que sur mes autres objections.
Je n'ai pas encore sufTisamment examiné celle que vous m'avez faite sur l'article 107 du dernier Mémoire que je vous ai envoyé. Il me semble pourtant, à vue de pays, que, si on substitue à la place des termes An/cos-pi, qui doivent venir dans le calcul, la quantité
A//7 MitcoHf.ûz . , ^ ' • I i 1-^,1 1
h- — — qui leur est équivalente, on doit retomherdans une
formule qui reviendra à celle que vous avez donnée. Au reste, j'y repenserai plus à loisir et je vous dirai ce qui en résultera.
Vous me ferez très-grand plaisir d'examiner les objections du cbevalier de Borda, et vous pouvez en toute sûreté me dire ce que vous en pensez. Soyez très-sûr que vous ne serez compromis en aucune manière. Il me semble : i" que le raisonnement qu'il fait à la page 584 [Mémoires Ae 1766) est bien vague et bien précaire; a° que son lemme de la page 591 ne peut s'appliquer aux fluides, qui dans leur équilibre, et par conséquent dans leur cboc, ne doivent pas suivre les mêmes lois que les corps solides. 3° Je n'entends rien non plus au raisonnement
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qui précède ce lenime dans la même pag-e. f\^ Je n'entends pas clavanlage son raisonnement de la page /j^c). Il est bien vrai qu'il n'y a point de vitesse infinie; mais aussi n'y a-t-il point de diamètre injinimenl petit; et il s'ensuivrait de ce raisonnement que la vitesse, même dans un canal infiniment étroit, n'est })as en raison inverse de la lai'geur, <;(! qu'il suppose pourtant lui-même dans son problème I (p. 58 1). 5" Il me semble aussi qu'il n'a pas raison, page Goj, (luand il dil (jue la différence de force vive du lluide devra être égale à la dillêrence de descente actuelle du poids P. Je crois que la pesanteur du })oids P doit être égale, non à la différence de force vive du fluide, mais à la pression qui en résulte contre le corps plongé, et cette pression peut n'être pas = o, quoique la différence de force vive soit = o. Il est bien vrai qu'il y a des cas, comme celui dont j'ai parlé dans mon Tome V iV Opuscules, où la résistance paraît devoir être nulle; mais ce n'est que lorscjue la partie antérieure et la postérieure sont semblables, parce qu'alors nonseulement la différence de Ibrce vive, mais aussi la pression qui en résulte est égale à zéro, comme je l'ai prouvé. J'avoue que c'est là un grand paradoxe, mais je n'y saurais que faire. I^a plus forte objection est celle que vous m'avez faite, il y a quelque temps, sur la séparation des trancbes du fluide; mais, après l'avoir examinée, il me semble que cette objection n'a pas lieu quand le fluide est indéfini, comme on le suppose, au-dessus et au-dessous du corps flottant. Et, en effet, il est d'expérience que, quand une rivière, par exemple, se rétrécit en un endroit pour s'élargir ensuite, il n'y a pas de séparation, ce que la tbéorie peut, à ce que je crois, expliquer aisément par ce principe que, si un canal, que je suppose partout d'une largeur très-petite, va d'abord en s'élargissant pendant un assez petit espace, et qu'ensuite il reste de la même largeur, étant prolongé indéfiniment et rempli de fluide, et que dans la seule partie qui va en s'élargissant on applique à cbaque trancbe des forces II, constantes ou variables, il n'en résultera aucun mouvement dans le fluide : à peu près par la même raison que, si un corps fini vient frapper une masse infinie, le tout restera en repos après le choc. Çf Je crois aussi qu'on peut démontrer aisément qu'en suppo-
sant, avec le chevalier de Borda, les petits canaux de la figure seconde, le fluide ne descendrait pas également dans ces petits canaux, et qu'ainsi, contre l'expérience et contre la supposition même de l'auteur, la surface supérieure ne demeurerait pas horizontale. 7° Ces canaux ont d'ailleurs un autre inconvénient : c'est de rendre stagnante une partie considérable du fluide, autre supposition dont on peut aisément démontrer l'impossibilité.
Adieu, mon cher et illustre ami ; il ne me reste de place que pour vous embrasser. Je remets cette Lettre au marquis Caraccioli ; c'est un homme bien aimable et qui sent bien tout ce que vous valez. Quelque désir que j'aie de vous voir, vous faites bien de ne rien forcer; mais tâchez de venir le plus tôt qu'il vous sera possible.
P. -S. — Faites-moi le plaisir de dire à M. Bitaubé que je n'ai reçu que depuis deux jours sa Lettre du 2 décembre, que je ferai ce qu'il me demande et que je lui écrirai bientôt.
A Berlin, ce 24 février 1772.
Mon cher et illustre ami, M. le marquis Caraccioli, à qui j'écris parce même ordinaire, vous remettra cette Lettre avec un billet cacheté qui appartient à une des pièces qui ont concouru pour le prix de votre Académie et que l'auteur a oublié d'y joindre. Je vous prie de vouloir bien le faire parvenir à M. de Fouchy. Quelque peu ambitieux que je sois, je vous avouerai que rien ne me flatterait davantage que l'honneur d'être agrégé à votre illustre Compagnie; mais, quoi qu'il en arrive, il me suffira toujours que vous et un petit nombre de vos confrères m'en ayez jugé digne, et ma reconnaissance en sera constamment la même.
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Je vous prie de vouloir bien faire, par anticipation, mes remerciments à M. l'abbé Bossut du présent (ju'il me destine. Je m'acquitterai moi-même de ce devoir envers lui dès que j'aurai reçu et lu son Ouvrage, dont j'ai d'avance une très-grande idée. Comme j'ai déjà un exemplaire du Calcul intégral de M. Euler, je vous remercie de tout mon cœur de l'offre généreuse que vous me faites de me céder celui que l'Académie de Pétersbourg vient de vous envoyer. Avez-vous reçu aussi les recherches sur le passage de Vénus qui font partie du XIV^ Volume des Commentaires (' ), mais qui se vendent aussi séparément, et les Recherches sur la comète de 1769 par M. Lexell, sous la direction de IM. Euler (")? Je vous enverrai tout cela par la première occasion que je pourrai trouver, si vous ne l'avez pas déjà. Il me semble que ces Recherches ne répondent pas, à beaucoup près, au moins quant à la partie analytique, à la manière un peu emphatique dont M. Euler les avait annoncées.
Notre Volume de 1770 paraîtra à Pâques; la partie mathématique en est déjà imprimée. Si je trouve une occasion pour vous faire parvenir un exemplaire d^e mes Mémoires avant que l'impression du Volume soit achevée, je la saisirai volontiers; sinon, je profiterai de la première qui se présentera pour vous envoyer sans frais le Volume dès qu'il aura vu le jour, et j'y joindrai à l'ordinaire un exemplaire de mes Mémoires pour notre ami le marquis de Condorcet, dans le souvenir duquel je vous prie de vouloir bien me rappeler. Je souhaite que vous vous hâtiez de publier les nouveaux volumes à' Opuscules que vous m'annoncez, et j'espère que vous serez longtemps encore en état de faire souvent de pareils présents aux géomètres. Ne vous semble-t-il pas que la haute Géométrie va un peu en décadence? Elle n'a d'autre soutien que vous et M. Euler, car pour moi je ne puis vous suivre que de loin.
(') De l'Académie de Pétersbourg. Il s'y trouve plusieurs Mémoires (en latin) sur ce sujet, par J.-L. Pictet, Et. Rumovski, G. -Maurice Lowits, L. Krafft, Christ. Euler et J. Islenieff.
[-) Rec/ierc/ies et calculs sur la vraie orbite el/i/Jtit/ue de la comète de 1769 et de son temps périodique, exécutés sous la direction de M. L. Euler, par M. L. Lexell. Pétersbourg, J770; in-4".
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Votre objection suppose, ce me semble, que les puissances P et Q qui agissent sur l'une des extrémités du ressort sont, dans ma solution, l'une verticale et l'autre horizontale, tandis que l'autre extrémité est fixée horizontalement, et dans cette hypothèse elle me paraît sans réplique; mais ce n'est pas là mon idée. J'imagine un ressort fixé à une extrémité et tendu à l'autre par des forces quelconques, et je réduis toutes ces forces à deux, dont l'une P agisse suivant la direction de la tangente et l'autre Q suivant la perpendiculaire à cette tangente, quelle que puisse être d'ailleurs la direction de cette tangente. Cette supposition est analogue à celle que l'on fait communément dans la recherche des trajectoires ou dans celle des chaînettes, oli l'on réduit toutes les forces en tangentielles et normales. Mais le peu de place qui me reste dans cette Lettre m'oblige à réserver pour une autre ce que j'aurais encore à vous dire sur ce sujet, ainsi que mes observations sur le Mémoire de M. le chevalier de Borda, que je viens de lire et que je trouve bien peu digne de lui. Ses objections contre votre théorie ne sont que des sojîsticherie, pour ne rien dire de plus. La réponse que vous lui faites dans l'article 113 de la nouvelle édition de votre Traité des fluides me paraît très-juste, et il vous sera aisé de réfuter de même tout le reste de son Mémoire. Avez-vous remarqué le paralogisme qu'il fait à l'article 7 pour trouver la contraction de la veine ? Ne trouvez-vous pas bien pitoyables les raisonnements par lesquels il prétend prouver qu'il y a toujours une perte de forces vives, etc. ? Adieu, mon cher et illustre ami; je vous embrasse de tout mon cœur; on ne saurait être plus vivement touché que je le suis des marques d'amitié et d'estime que vous me donnez de plus en plus.
A Monsieur d'Aleinbert, de l' Académie française, des Académies royales des Sciences de France, de Prusse, etc., etc.,
à Paris.
A Paris, ce 25 mars 1772.
Je ne crains point, mon cher et illustre ami, de vous constituer en frais de port de lettre pour vous apprendre une nouvelle qui sûremen! ne vous fera pas plus de plaisir qu'à moi : c'est que vous avez partai^r avec M. Euler le prix double de 5ooo livres proposé pour cette année. Ce jugement a été porté dans notre assemblée d'hier, de l'avis unanime des cinq commissaires du prix, qui étaient MM. de Condorcet, l'abbé Bossut, Cassini, Lemonnier et moi. ?nous avons cru devoir cette justice à la belle analyse du problème des trois corps que votre pièce renferme, quoique vous n'ayez pas donné des formules des mouvements de la Lune, comme M. Euler, qui, à la vérité, n'a sur vous que ce seul avantage, et qui vous est bien inférieur par la profondeur des recherches. Le programme que l'Académie publiera à la fin d'avril, après notre assemblée publique du 29 de ce dernier mois, vous rendra justice à l'un et ii l'autre, et vous ne perdrez rien au parallèle. Il y a apparence (car cela n'est pas encore absolument décidé) que nous proposerons pour sujet de l'année 1774 les deux seuls articles des équations incertaines et de l'équation séculaire, sans demander encore des Tables de la Lune'; ainsi vous aurez tout le temps d'approfondir ces deux points. Vous aurez le programme dès qu'il sera imprimé, c'est-à-dire dans les premiers jours de mai, ou peut-être plus tôt.
M3L Bossut et de Condorcet me chargent de vous faire mille compliments et se félicitent, ainsi que moi, d'avoir contribué à votre triomphe. L'abbé Bossut a été très sensible à ce que vous me dites pour lui; il vous en remercie de tout son cœur. Vous aurez son Ouvrage dès que je pourrai vous l'envoyer sans frais. J'ai reçu, de la part de l'Académie de Pétersbourg, le XIY^ A'olume de ses Mémoires, ainsi que les
Recherches sur' le passage de Vénus et sur la comète de 1769; mais je n'y ai pas encore jeté les yeux. Je conserve pour mes propres recherches le peu de tête que j'ai et qui va toujours s'afTaiblissant. J'attends avec impatience votre Volume de 1770. M. de Condorcet vous remercie d'avance de l'exemplaire de vos Mémoires que vous lui promettez ; il se propose de vous écrire incessamment et de vous envoyer aussi par quelque occasion non coûteuse ses Mémoires pour 1770. Quant aux nouveaux Opuscules que je me propose de donner, il n'y aura rien qui mérite grande attention de votre part. Ce seront quelques recherches d'Astronomie physique et quelques vues sur différents objets auxquels ma pauvre tête ne me permet pas de me livrer entièrement.
Ne vous plaignez pas de la décadence de la Géométrie tant que vous la soutiendrez comme vous faites. Il est vrai qu'excepté vous je ne lui vois pas de grands soutiens. Nous avons pourtant ici quelques jeunes gens qui annoncent du talent, mais il faut voir ce que cela deviendra. Quant à M. Euler et moi, et surtout moi, je regarde notre carrière comme à peu près finie. Je voudrais que notre ami Condorcet, qui a sûrement du génie et de la sagacité, eût une autre manière de faire; je le lui ai dit plusieurs fois, mais apparemment la nature de son esprit est de travailler dans ce genre: il faut le laisser faire.
Vous avez bien raison de dire que la puissance R qui agit à l'extrémité du ressort peut toujours être décomposée en deux, P, Q, l'une tangentielle, l'autre perpendiculaire à la tangente, quelle que puisse être d'ailleurs la direction de cette tangente. Mais on ne peut, ce me semble, supposer, du moins en général, que la direction delà puissance R soit elle-même tangente de la courbe à son extrémité, et vous faites, ce me semble, cette supposition, au moins tacitement, en supposant (page 174) que, lorsqu'un ressort est tendu par un poids, la direction de ce poids, qui est verticale, touche la courbe à son extrémité; c'est au moins ce qui résulte, si je ne me trompe, de la supposition que vous faites de 9 = 0 (p. 174, à la fin) lorsque Q = o, c'est-à-dire lorsqu'il n'y a qu'un poids agissant verticalement. Si cette supposition était légitime, il ftuidrait, par la même raison, que la direction de la puissance R devrait être
tangente dans tous les cas à l'exlrémité de la courbe, car d'être verticale ou non ne fait rien, ce me semble, pour que cette direction soit tangente à la courbe. Je m'explique peut-être mal, mais vous suppléerez aisément à ce que je devrais dire pour me faire entendre. Quoi qu'il en soit, je serai fort aise de savoir votre avis sur cette objection, ainsi que sur les autres objets que je vous ai proposé d'examiner dans ma dernière Lettre. Mais je ne suis nullement pressé, et vous avez mieux à faire que de donner des moments précieux à mes rêveries. Ainsi je ne vous demande que les moments perdus.
Je suis plus content que surpris du jugement que vous avez porté du Mémoire du chevalier de Borda sur les fluides. Il me paraît, comme à vous, plein de mauvais raisonnements, bien vagues et bien peu géométriques. J'ai fait bien des recherches nouvelles sur le mouvement des fluides, que j'achèverai tout à mon aise et peut-être jamais; mais je donnerai dans mon premier Volume à^Opuscules une méthode nouvelle pour traiter cette matière, dont je crois que vous ne serez pas mécontent, et qui me paraît propre à satisfaire à tous les cas et à toutes les expériences, sans recourir à la mauvaise théorie du chevalier de Borda.
L'élection pour la place d'associé étranger ne se fera qu'après Pâques. Je n'en suis point fâché, comptant bien profiter de la circonstance pour vous ménager plus d'un suffrage, et je ne désespère pas de réussir. Quant à la somme qui doit vous revenir, et qui est de 25oo livres (sauf peut-être quelque diminution d'environ 200 livres, par les opérations récentes de nos finances), le marquis Caraccioli et moi prendrons des mesures pour vous la faire parvenir sans frais, s'il nous est possible. Mais ce ne pourra être qu'à la fin du mois prochain, après notre assemblée publique. Adieu, mon cher et illustre ami; il ne me reste de place que pour vous embrasser de tout mon cœur.
A Monsieur de la Grange, directeur de la Classe matliémalique de l' Académie royale des Sciences et BelleS'Lettres de Prusse, à Berlin.
(En note: Répondu. Iciu avril.)
XIII. 3o
A Berlin, ce 19 avril 1772.
Permettez, mon cher et illustre ami, qu'avant de répondre à votre Lettre du 23 de mars je vous fasse mes compliments sur la place de secrétaire de l'Académie française qu'on vient, dit-on, de vous donner; je ne doute pas que, sachant jusqu'où je porte mon attachement et ma vénération pour vous, vous ne soyez bien convaincu de la sincérité de mes félicitations et de tout l'intérêt que je prends à ce qui vous regarde. Pour venir maintenant au sujet de votre Lettre, je vous avouerai que la nouvelle que vous m'y donnez du succès de ma pièce sur le problème des trois corps m'a fait un très-sensible plaisir, et ce qui augmente encore ma satisfaction, c'est la manière obligeante et pleine d'amitié dont vous m'annoncez ce succès , qui a véritablement surpassé mon attente; aussi je suis fort porté à croire que votre cœur a beaucoup influé sur le jugement que vous avez porté de mon travail ; mais je n'en suis pas moins flatté, et ma reconnaissance n'en est que plus grande.
Je vous prie de vouloir bien remercier de ma part MM. Cassini, Lemonnier, de Condorcet et Bossut de ce qu'ils ont jugé ma pièce digne de leurs suffrages et de leur dire combien je suis sensible à l'honneur qu'ils m'ont fait de m'associer au triomphe de M. Euler. Sans vanité, je regarde cette circonstance beaucoup plus avantageuse pour moi que si j'avais remporté le prix tout seul, surtout étant le successeur de M. Euler, qui a laissé dans ce pays beaucoup d'admirateurs et peutêtre même plus qu'il n'en avait lorsqu'il était ici. Quant à l'argent du prix, je vous suis très-obligé de ce que vous voulez bien vous employer pour me le faire parvenir sans frais; mais ne faudrait-il pas que je vous en envoyasse un reçu d'avance, puisque je n'ai point de récépissé du
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secrétaire? Au reste, comme je ne suis nullement pressé de toucher cet argent, je puis attendre qu'il se présente quelque commodité pour cela; je pourrais même, si cela n'incommodait pas la caisse de l'Académie, l'y laisser pour quelque temps, car que sait-on ce qui peut arriver?
J'attends avec beaucoup d'impatience le programme pour le prix de 1774, et, quel qu'en puisse être le sujet, je me promets d'avance d'y travailler, ne fût-ce que pour pouvoir renouveler mes hommages à l'Académie.
Te vois, par ce que vous me mandez touchant l'élection pour la place d'associé étranger, que quelques-uns de vos confrères sont déjà favorablement disposés pour moi; si vous jugiez à propos de leur dire là-dessus un mot d'honnêteté de ma part, je vous en serais infiniment obligé. Le marquis Caraccioli me marque que vous vous employez avec beaucoup de chaleur pour faire réussir cette affaire; je ne doute pas que votre recommandation n'ait tout son effet; du moins je suis trèsconvaincu que, si l'Académie m'honore d'une distinction si flatteuse, ce sera uniquement à vous et à votre amitié que je la devrai, et c'est ce qui me la rendrait encore plus précieuse.
Je vous parlerai une autre fois de la théorie des ressorts et de quelques autres matières dont je me suis occupé depuis peu; comme je veux enfermer cette Lettre dans celle que j'écris au marquis Caraccioli pour le remercier de ses félicitations, je n'ose pas lui donner une plus grande étendue. Notre Volume de 1770 n'a pas encore paru, mais il ne tardera pas. Je compte que je pourrai vous l'envoyer, avec l'exemplaire de mes Mémoires que je destine au marquis de Gondorcet, dans un envoi que M. Bernoulli compte de faire bientôt à M. de la Lande. S'il paraît, en attendant, à la présente foire de Leipsick, quelque chose qui me paraisse mériter votre attention, je profiterai de la même commodité pour vous l'envoyer.
Je viens de voir, dans la Gazette de Hollande, qu'on a mis en vente à Paris, à l'hôtel de Thou ('), rue des-Poitevins, les quatre premiers
(1) L'iiôtel du président de Thou appartenait alors au libraire Panckoucke, dans la famille duquel il est encore aujourd'hui.
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Volumes in-4° d'une nouvelle édition ed Y Histoire et des Mémoires de l' Académie des Sciences depuis 1666 jusqu'en 1769, en trente-trois Volumes in-4'^, au lieu de quatre-vingt-dix-huit Volumes. Je souhaiterais fort de savoir ce qui en est et comhien coûte chaque Volume à part ou hien la collection entière, car j'aurais quelque envie de me la procurer. Adieu, mon cher et illustre ami et patron ; je vous embrasse de tout mon cœur. Fac valeas, meque mutuo diligas.
A Monsieur d'Alemberl , de l'Académie française,
de l'Académie royale des Sciences, etc., à Paris.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 23 avril 1772.
Mon cher et illustre ami, je profite de l'occasion d'un valet de chambre que M. Mettra envoie à M. le prince Ferdinand (') pour vous adresser ce paquet, qui vous sera remis sans aucuns frais. Vous y trouverez l'Ouvrage de l'abbé Bossut, sur lequel je vous prie de m'écrire à loisir un mot d'honnêteté pour lui, auquel il sera fort sensible; vous y trouverez de plus le Mémoire de M. de Condorcet pour 1770, qui paraîtra quand il plaira à Dieu, car 1769 ne paraît pas même encore, grâce à la négligence et à l'ineptie de notre secrétaire (-), pour qui l'épithëte de viédaze me paraît faite comme celle à'aux pieds légers pour Achille. Je joins à tout cela un exemplaire du programme du prix, qui ne sera public ici que mercredi prochain, jour auquel vous serez proclamé dans notre assemblée publique. Si je puis vous être utile pour l'envoi des 225o livres que vous avez si légitimement gagnées, donnez-moi vos
(1) Ferdinand, prince do Prusse, Iroisième et dernier frère de Frédéric II. (-) Grandjeande Foucliy.
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ordres et soyez siii* qu'ils seront exécutés à votre plus grande stitisCaclion. Notre ami le marquis Caraccioli, que j'aime tous les jours de plus en plus, pourra me seconder pour cet objet, s'il est nécessaire.
Depuis que je vous ai écrit, j'ai acquis une dignité, celle de secrétaire perpétuel de l'Académie Irançaise, vacante par la mort de mon ami M. Duclos. Cette place n'est pas fort avantageuse, mais en récompense elle donne peu de besogne à faire, ce qui me convient fort dans l'état où je suis. Il n'en est pas de même de la place de secrétaire de notre Académie des Sciences, qui vraisemblablement ne tardera pas à vaquer, et que je travaille à faire retomber à notre ami Condorcet, qui la remplira supérieurement. Si je puis réussir à cet objet, ainsi qu'à vous faire élire associé étranger, comme je n'en désespère pas, je dirai avec grand plaisir nunc dimittis <, car je doute fort que je végète encore longtemps dans ce meilleur des mondes possibles. Des maux de tête continuels, ou plutôt une pesanteur ou un embarras dans la tête, (jui ne cesse point depuis longtemps, et qui semble augmenter depuis deux mois, m'annoncent, si je ne me trompe, une apoplexie qui me prendra un de ces jours au collet. A la bonne heure, pourvu que je parte sans souffrir. En attendant ce coup de cloche, je fais imprimer le sixième A^olume de mes Opuscules, où vous pourrez trouver d'avance des symptômes d'une tête fort affaiblie. J'aurais voulu y faire entrer beaucoup de recherches sur les fluides, qui sont fort avancées; mais je les réserve pour un autre Volume, qui peut-être ne viendra jamais. Quant à vous, mon cher ami, ayez bien soin de votre santé, et que mon exemple vous apprenne à la ménager. J'ai observé, dans l'étude, plus de régime qu'on n'en observe communément quand on est possédé, comme je l'étais, de cette passion; cependant me voilà presque hors d'état de rien faire, et je n'ai que cinquante-quatre ans; vous en avez au moins vingt de moins; vous n'êtes guère plus fortement constitué que moi; vous travaillez beaucoup davantage et beaucoup mieux; prenez garde à un sort pareil au mien, car, si la Géométrie vous perd, je ne vois pas qui vous aurez pour successeur. Je ne vous parle pas de la perte que je ferais en vous, car je me flatte bien de passer le premier, et de bien longtemps le pre-
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mier. Ne croyez pas, au reste, que toutes ces idées me rendent plus triste. L'ambassadeur de Naples ('), que je vois presque tous les soirs, ne s'en aperçoit sûrement pas, et je n'ai pas besoin de me contrefaire ni de me contraindre pour le tromper sur cela. Adieu, adieu; conservezvous et aimez-moi comme je vous aime. Je vous embrasse de tout mon cœur.
Vous verrez, par notre programme, que vous n'aurez pas de grands efforts à faire pour remporter encore notre prix de 1774- Je vous en fais mon compliment d'avance.
(En note : Répondit le ■>. juin.)
D'ALEiMBERT A LAGRANGE.
A Paris, le 21 mai 1772.
Mon cher et illustre ami, vous avez dû apprendre, il y a peu de jours, par un mot que j'ai écrit à M. de Catt, que vous seriez incessamment associé étranger de notre Académie. L'élection s'est faite hier, et vous avez eu seize voix contre une, qui n'a été donnée que par méchanceté pure à un homme fort peu connu (^), et pour vous empêcher, sans doute, d'avoir l'unanimité. Me voilà donc doublement votre confrère, et j'espère que nous n'en serons pas moins bons amis, car je n'éprouve que trop, dans les deux Académies dont j'ai l'honneur d'être à Paris, que les mots de confrère et iVami ne sont pas synonymes. L'Académie française surtout me donne à ce sujet, et en ce moment même, de tristes preuves des sentiments trop ordinaires à la confraternité. Vous ne sauriez croire quelles manœuvres indignes et basses on a fait jouer pour
(M t^e marquis Caraccioli.
' -^ Voir la fin (fe la Lettre, où les personna,ues sont nommés.
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ni'cmpêcher dVii ('lie le sccirtairc, inaiHiMivics aiixijiicllt's jt' n'ai ()[>posé que le silence, et je puis ajoulei', en parlant à jnon auii, la voix publique et le vœu des deux tiers au moins de mes confrères. xNous éprouvons encore en ce moment, dans cette même Académie, des tracasseries et des intrigues odieuses à l'occasion des deux choix très-bons
que nous venons de faire (' ), et (|ue nos f prêtres, le maréchal de
Richelieu à la tête, ont fait rejeter par le Roi, en employant la calomnie pour le tromper. Mais tout cela ne vous fait rien, comme de raison; revenons à l'Académie des Sciences. Quand je vous dis que vous y êtes encore mon confrère, la chose n'est pas absolument hnie : il faut que votre élection soit confirmée par le Roi ; mais il n'y a aucune raison de douter qu'elle ne le soit, et sitôt que la chose sera finie, ce qui sera dans huit ou dix jours, J\T. de Fouchy vous écrira, au nom de l'Académie, à laquelle vous ne manquerez pas d'écrire alors une Lettre de remercîment adressée au secrétaire. Vous pourrez aussi, en même temps, m'écrire un mot d'honnêteté, comme vous avez déjà fait, pour MM. Cassini, Lemonnier, Lalande même, qui ont concouru avec grand plaisir à votre élection (car le marquis de Condorcet et l'abbé Bossut n'ont point encore de voix, ce qui est absurde et ridicule, mais conforme à nos dignes usages). Je leur ai déjà dit, ainsi qu'à MM. Cassini et Lemonnier, que vous étiez très-reconnaissant de leur suffrage pour le prix. A propos de ce prix, il y a un homme qui jette les hauts cris et qui déclame contre l'injustice qu'il prétend qu'on lui a faite: c'est l'auteur (^) de la pièce Victi penetralia cœli, dont il est parlé dans le programme, que vous aurez peut-être déjà vu. 11 est pourtant vrai qu'il n'a été que trop bien traité. 3Iais qui se noie, comme dit le proverbe, s'accroche où il peut. .T'ai écrit au Roi il y a quelques jours; je lui ai parlé
(1) Le 7 mai, l'Académie française a^ait élu l'abbé Delille, alors régent au Collège de la Marche, et Suard. Mais, à la séance du 9, une Lettre du duc de La Vrillière annonça à la Compagnie que le Roi non-seulement ne ratifiait pas, mais blâmait les choix qu'elle avait faits. Malgré l'irritation qu'elle éprouva de cette décision, obtenue par une cabale de la cour, l'Académie dut se soumettre et se résigner à porter ses vois sur d'autres candidats. Le 28 mai, elle élut de Bréquigny, déjà associé de l'Académie des Inscriptions, et le grammairien Beauzée.
(-) Le P. Frisi, comme d'Alembert l'écrit plus tard dans la Lettre du 22 août.
assez au long de vous, et de vos succès, et du choix que nous allions faire de vous, et dont j'étais sùi'(' ). Nous avions pourtant des confrères qui voulaient Franklin, mais ils se sont rendus à mes raisons.
J'ai déjà pris des mesures pour vous faire parvenir l'argent du prix par MM. Thelusson et Necker. Vous recevrez dans peu la lettre de change nécessaire pour cela. Je crois, toutes réflexions faites, et pour raisons qu'il serait trop long de vous dire, qu'il vaut mieux que vous soyez possesseur de cet argent que de le laisser dans la caisse de l'Académie. Suivant mes arrangements, la lettre de change pourra vous être envoyée par le courrier de lundi prochain, 25 de ce mois.
J'ai bien envie de lire votre Volume de 1770, et surtout ce que vous y aurez mis. Pour moi, tous nos tracas littéraires et la faiblesse de ma tête, qui est toujours la même, ne me permettent tout au plus que de corriger les épreuves du sixième Volume de mes Opuscules, qui ne paraîtra pas sitôt, et qui ne sera pas merveilleux; mais je l'imprime pour
m'en débarrasser, comme une p épouse son amant pour s'en
défaire.
L'impression des Mémoires de l' Académie en trente-trois Volumes n'est encore qu'en projet et coûtera tout au plus Zjoo livres. Si vous voulez en faire l'acquisition, je prendrai pour vous une souscription quand la chose sera en train, car, encore une fois, ce n'est jusqu'à présent qu'un projet du libraire Panckoucke. On dit que votre roi de Sardaigne est malade, et même condamné à n'en pas revenir. Je ne sais
(') Voici ce que d'Alembert écrivait à Frédéric le 16 mai : « Permettez-moi de commencer cette Lettre par le compliment que je crois devoir à Votre Majesté sur les succès d'un savant que ses bontés ont fait connaître à l'Europe, succès dont la gloire rejaillit sur votre Académie, dans laquelle vous avez bien voulu lui donner une place distinguée. M. de la Grange vient de remporter, pour la quatrième ou cinquième fois, le prix de notre Académie des Sciences, avec les plus grands éloges et les mieux mérités, et je crois pouvoir annoncer d'avance à Votre Majesté qu'il sera élu dans peu de jours associé étranger de notre Académie. Ces places sont très honorables, parce qu'elles sont en petit nombre, fort recherchées, occupées par les savants les plus célèbres de l'Europe, qui ne les ont obtenues que dans leur vieillesse, au lieu que M. de la Grange n'a pas, je crois, trente-cinq ans. Je me félicite tous les jours de plus en plus, Sire, d'avoir procuré à votre Académie un philosophe aussi estimable |)ar ses rares talents, par ses connaissances profondes et par son caractère de sagesse et de désintéressement. » {U£ livres de Frédéric 11, t. XXIV, p. 504- )
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si cette mort produira quelque changement dans votre situation. Si elle en devient meilleure, j'en serai fort aise. Adieu, mon cher et illustre ami, je vous félicite de tout mon cœur de vos succès si bien mérités, et je vous embrasse avec toute la tendresse de l'amitié.
N.-li. — C'est un médecin nommé Hérissant ('), très-plat sujet et
très-méchant b , qui a donné sa voix à un anatomiste peu connu,
nommé Camper (-), pour avoir le plaisir d'être seul contre tous. Vous avez perdu là un grand suffrage.
A Monsieur de la Grange, directeur de la Classe mathématique de l'Académie royale des Sciences et des Belles-Lettres de Prusse, à Berlin.
(En note : Répondu le ijuln. ]
A Berlin, ce 2 juin 1772.
Je ne veux ni ne dois, mon cher et illustre ami, attendre la confirmation ou la cassation de mon élection pour vous témoigner combien je suis sensible à l'honneur que je viens de recevoir de votre illustre Académie, et surtout combien je suis reconnaissant des soins que je sais que vous vous êtes donnés pour moi à cette occasion. Je vous supplie de remercier de ma part et d'assurer de ma plus vive reconnaissance ceux de vos confrères qui ont bien voulu m'honorer de leurs suffrages, et surtout 1\VS\. Cassini, Lemonnier et Lalande, que j'estime particulière-
( ' ) François- David Hérissant, né à Rouen en 1714, associé (1762 ), puis pensionnaire I i7fi9) (le l'Académie des Sciences, mort le 21 août 1778.
( - ) Pierre Camper, dont d'Alembert parle ici avec un peu trop de dédain, devint, en i -83. associé étranger de TAcadémie des Sciences. Né s Leyde le 11 mai 1722, il mourut à la Haye le 7 avril 1789.
Xin. 3:
242 COKKESPONDANCE
ment, et aux bontés desquels j'étais déjà très-redevable. Vous vous moquez, mon cher ami, de craindre que notre nouvelle confraternité ne fasse tort à notre amitié. Vous savez que l'admiration que vos Ouvrages ont excitée en moi a fait naître mon attachement pour vous longtemps avant que j'eusse le bonheur devons connaître personnellement, et je me flatte que vous ne doutez pas que les marques d'amitié et d'affection que vous m'avez toujours données depuis ne l'aient de plus en plus augmentée. C'est, en vérité, une des plus grandes douceurs de ma vie de penser que je les dois à la personne du monde pour qui j'ai d'ailleurs toute la tendresse, toute l'estime et toute la vénération possibles.
Est-ce qu'il n'y a que les pensionnaires qui aient droit de suffrage dans les élections de votre Académie? Car sans cela je ne saurais comprendre comment il n'y a eu que dix-sept votants. Je me consolerai aisément de n'avoir pas eu la voix de M. Hérissant, surtout s'il ne me l'a refusée que par un motif aussi honnête et aussi louable que celui que vous me marquez.
Je suis beaucoup plus affligé que surpris de ce que vous me dites des procédés de vos confrères à l'Académie française; je sais, par expérience, de quoi les corps littéraires sont capables, mais, après tout, je crois que l'envie et la jalousie sont la preuve la plus authentique du mérite, et malheur à celui qui serait hors d'état d'exciter ces sentiments. On a prétendu m'assurer que la place de secrétaire de l'Académie française ne rapportait rien; je ne puis le croire, quoique je voie, parce que vous me dites, qu'elle n'est pas aussi avantageuse que je le souhaiterais.
Je serais bien curieux de connaître l'auteur de la pièce qui a eu l'accessit, et qui se croit lésé dans le jugement que l'Académie a porté de son travail. Je vous garderai le secret, si vous l'exigez; ces sortes de notices (') ne me sont point indifférentes, parce qu'elles servent à me faire connaître de plus en plus le monde. Je ne sais si notre confrère Euler ne sera pas aussi un peu fâché de ce qu'on l'a fait partager avec moi; il me semble, à en juger par différents traits, que, depuis qu'il
(') Notice, rcnseignemenl; daii» h; sens de l'italien noiizia.
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esta PétorsboLirg, il a beaucoup plus d'ambition qu'il n'avait auparavant. Vous avez vu surtout avec quelle emphase il a annoncé des choses dont il n'aurait peut-être fait aucun cas autrefois, témoin sa théorie du passage de Vénus et de la comète. A propos de comètes, nous allons proposer, pour le sujet du prix de 1774, le problème de déterminer les orbites des comètes parlesobservations. Je vous enverrai le programme dès qu'il paraîtra. Nous venons d'adjuger le prix des lunettes à une pièce assez médiocre, que je vous enverrai aussi; mais c'était la seule que nous eussions reçue dans l'espace de quatre années, et l'on voulait à tout prix se débarrasser de cette question.
J'ai reçu votre programme pour le prix de 1774. avec les Mémoires de M. le marquis de Condorcet et l'Ouvrage de M. l'abbé Bossut; j'écrirai bientôt au premier pour l'en remercier, et je vous prie de vouloir bien m'acquitterde ce devoir auprès du second; je lis actuellement son Ouvrage et je vous en dirai quelque chose dans ma première Lettre. Je vais profiter de l'envoi que M. Bernoulli se propose de faire à 31. de la Lande pour vous faire parvenir le Volume de 1770 de notre Académie et le deuxième Volume des Nouveaux Commentaires de Goettingue, dont je ne puis vous rien dire d'avance, ne l'ayant pas encore reçu; j'y joindrai peut-être aussi quelques autres bagatelles. Il ne m'est rien revenu de ce que vous avez écrit au Roi sur mon sujet, mais je crois que cela ne laisse pas de me faire beaucoup de bien en entretenant Sa Majesté dans des dispositions favorables à mon égaiil, quoique d'ailleurs tous mes vœux se bornent à rester dans la situation où je suis. Je vous remercie du fond de mon cœur de cette nouvelle marque d'intérêt que vous venez de me donner. J'aurais encore à répondre à quelques autres articles de vos deux dernières Lettres, mais vous voyez qu'il ne me reste de papier que pour vous embrasser et vous prier de me conserver votre amitié, dont je sens de plus en plus le prix.
// Monsieur d'Jlembert, Secrétaire de l'Académie française,
Membre des Académies royales des Sciences de Paris, de Berlin, etc.,
rue Saint- Dominique, vis-à-vis Belle-Chasse, à Paris.
•2kï CORRESPONDANCE
A Berlin, ce J juin (1772).
Mon cher et illustre ami, je vous envoie nos Mémoires i]e 1770, et j'y joins un exemplaire de ceux qui m'appartiennent pour M. le marquis de Condorcet, auquel je vous prie de vouloir bien le remettre de ma part. Je comptais pouvoir vous envoyer en même temps le second Volume des Commentaires de Goettingue, qui a paru depuis peu; mais il ne m'a pas encore été possible de l'avoir, nos libraires ne l'ayant pas encore reçu de la foire de Leipsick. Ainsi j'en remets l'envoi à une autre occasion, et je le remplace, en attendant, avec un exemplaire des Dissertations physiques et mathématiques {^) de Ksestner, qui ont paru l'année passée et qui ne vous sont peut-être pas connues. Je joins de plus à tout cela un exemplaire d'un Ouvrage singulier, qui a été publié ici cet hiver par souscription, et dont vous jugerez. Si vous entendiez l'allemand, je pourrais vous envoyer quelques autres Ouvrages plus ou moins dignes de votre attention; mais, après tout, vous n'avez pas beaucoup à regretter de ne pas savoir cette langue.
J'ai répondu, il y a deux ou trois jours, à votre Lettre du 21 mai, et je compte que j'aurai bientôt une nouvelle occasion devons écrire; c'est pourquoi je me contente ici de vous renouveler les assurances de ma reconnaissance et de mon dévouemeni en vous embrassant de tout mon cœur.
Cl Dissertnfiorws m(i(}iem<ilUœ et physlcœ. Allenbourg, 1771; in-4''
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D'ALEMBERT A Ï.AORANGE.
A Paris, ce o.?. août (1772^
Mon clier et illustre ami, je profite de Toccasion de M. Horelli (') pour vous écrire. Il vient à Berlin pour y ètr(! protesseui' à la place de feu IM. Toussaint (-) dans l'Académie des Gentilshommes. C'est moi (pii l'ai donné au Roi ('); j'espère qu'on en sera content. Je vous demande pour lui vos conseils et votre amitié.
J'ai reçu le Volume de 1770 et les oeuvres très-mesquines àw grand Kaîstner. J'ai d'abord été à vos Mémoires, comme vous le croyez bien, et surtout à votre Mémoire sur les tautochrones; mais, au bout de quelques minutes, j'ai senti que ma tête n'était pas capable de le suivre. Je l'ai donc laissé, à mon très-grand regret, pour le reprendre dans un moment plus favorable, s'il plaît à la nature de me l'envoyer. A peine ai-je de tête ce qu'il en faut pour corriger tant bien que mal les épreuves du sixième Volume de mes Opuscules, que je compte vous envoyer à la fin de l'année, et qui ne contiendra pas grand'chose qui mérite votre attention. Pour éviter tout à la fois et de me fatiguer par l'application et de me pendre d'ennui, je m'amuse à écrire l'histoire de l'Académie française; j'en ai déjà fait la Préface, que je compte lire
(1) Jean-Alexis Borrelly, littérateur, né à Salernes (Var) en 1788, mort vers 1810 à Berlin, où il était devenu membre de l'Académie dès le mois d'octobre 177^!.
(2) François-Vincent Toussaint, écrivain, né à Paris vers 171 5, mort le 11 juin 1772 à Berlin,. où il était membre de l'Académie depuis 1764.
(^) Le 3o juin 1772, Frédéric II écrivait à d'Alembert : « A propos, nous venons de perdre Toussaint; il me faut un bon rhétoricien à sa place. J'ai pensé à ceDelille, traducteur de Virgile.... En cas qu'il refuse, je vous prie de me proposer quelque autre sujet de mérite et qui pût figurer pour les Belles-Lettres dans notre Académie. » Le 14 août, d'Alembert répond : « .le n'ai rien négligé pour répondre à la confiance dont Votre Majesté a bien voulu m'honorer en m.e chargeant de choisir un professeur de rhétorique et de logique pour son Académie des Gentilshommes. Après les informations et les ]>erquisitions les plus exactes, je crois y avoir réussi, et j'ai l'honneur d'envoyer ce professeur à Votre Majesté. Je crois pouvoir lui répondre de sa capacité, de son caractère et de sa conduite, »
à notre assemblée publique du 25 de ce mois. Il faut bien tuer le temps comme on peut, quand on ne peut pas l'employer comme on veut.
Je compte que vous aurez écrit à M. de Fouchy, comme je vous l'ai recommandé, pour remercier l'Académie; comme je n'y vais qu'une fois par semaine, j'imagine que votre Lettre aura été lue en mon absence. Vous devez avoir reçu il y a longtemps la Lettre de notre secrétaire qui vous apprend votre élection. Le Roi m'en a paru très-content. "Voici ce qu'il m'écrit en date du 3o juin dernier : « Vous distribuez des billets de grand liomme à ceux qui se distinguent parmi les nations étrangères. Je suis bien aise que notre La Grange soit de ce nombre; je suis trop ignorant en Géométrie pour juger de son mérite scientifique, mais je suis assez éclairé pour rendre justice à son caractère plein de douceur et à sa modestie (^). » Vous voyez, mon cber et illustre ami, qu'on vous rend la justice que vous méritez.
Non, vraiment, il n'y a que les pensionnaires qui aient droit de suffrage dans nos élections. C'est une absurdité à laquelle j'ai tâché en vain de remédier. Imaginez-vous que le marquis de Condorcet et l'abbé Bossut n'ont point voté dans votre élection, tandis que des chimistes et des anatomistes donnaient leur suffrage. Gela est à faire rire. Mais il y a ici bien d'autres sottises plus graves, qui font rire et pleurer tout à la fois.
La place de secrétaire de l'Académie française ne rapporte que I200 livres, assez mal payées, et un fort vilain logement, que je ne me soucie pas d'occuper, parce qu'il est si triste et si sombre, que j'y mourrais de consomption.
L'auteur qui se croit si lésé dans le jugement du prix est le P. Frisi, avec qui je suis presque brouillé pour ce sujet, et qui a écrit à l'Académie une Lettre passablement impertinente. On ne l'a que trop bien traité, car il y avait des fautes considérables dans sa pièce; on n'a pas même jugé qu'elle méritât Vaccessit, mais seulement qu'on en fit mention avec éloge, parce qu'en effet il y a beaucoup de travail etcjuehjues
' rail la Liîllre enlien> do Krôdôric II dans ses OE'n-rcs, t. XXIV, p. 508.
points assez bien discutés. Il faut le laisser se plaindi-e et corrige)', s'il le peut, ses paralogismes.
Voilà deux Volumes que le jeune Gassini (' ), fils de notre astrononrie et astronome lui-même, me charge de vous envoyer de sa part. C'est un jeune homme plein d'ardeur et d'honnêteté. Écrivez-moi un mot obligeant pour lui; il en sera flatté au delà de toute expression.
L'Ouvrage de Kaestner que vous m'avez envoyé me paraît assez peu de chose. Cet homme me paraît bien médiocre comme géomètre, bien ginguet (-) comme philosophe et bien ridicule comme bel esprit. Croyez-vous que je doive répondre à ses objections sur mon Hydrodynamique? Il me semble qu'elles n'en valent pas trop la peine. Je ferai pourtant ce que vous me conseillerez à ce sujet, car il y a des demisavants à qui la réputation de cet homme peut en imposer.
Vous croyez bien que, n'ayant pas pu lire vos Mémoires, je n'ai pas cru devoir user ma tête à lire l'Ouvrage que vous m'avez envoyé sur une nouvelle manière d'écrire. .le l'ai prêté à un de mes amis, qui s'occupe de matières semblables et qui m'a promis de me dire ce que c'était.
C'est par plaisanterie que je vous ai dit que j'espérais que notre confraternité, devenue triple, ne refroidirait point notre amitié. Je me connais trop bien et je vous connais trop bien aussi pour n'être pas assuré qu'au contraire nos sentiments mutuels n'en seront que plus afl*ermis.
P. -S. — Je me suis mtormé si notre secrétaire vous avait écrit pour vous notifier votre élection, car il est tout capable d'y manquer; j'ai su qu'il s'était acquitté de ce devoir et que vous lui aviez répondu pour remercier l'Académie. Ainsi tout va bien. Nous avons fait, il y a quelques jours, Franklin (^) associé étranger à la place de Morgagni,
(1) Jacques-Dominique Cassini, astronome, membre de l'Académie des Sciences, puis de l'Institut, né à Paris le 3o juin 1747, mort le 18 octobre 1845. Il était fils de César-Franrois Cassini de Thury. La famille des Cassini était originaire du comté de Nice.
(^) Ginguet, mince, de peu de valeur.
(■*j Benjamin Franklin, né à Boston le 17 janvier 1706, mort a Philadelphie lei7 avril 1790.
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qui est mort. Les secondes voix ont été pour M. Margrafl, et il n'aurait pas tenu à moi qu'il n'eût eu les premières; mais j'espère que nous ferons bientôt cette bonne acquisition, au moins ai on prend un arrangement que j'ai proposé, et qui serait très-convenable. Faites-lui, je vous prie, mes compliments, et assurez-le du désir que j'aurais d'être doublement son confrère. Je me souviens toujours avec reconnaissance de la manière obligeante dont il a bien voulu me recevoir dans la visite que j'eus l'honneur de lui rendre à Berlin.
Quand vous en aurez le temps, et tout à votre aise, voyez s'il y a le sens commun aux différents articles d'une certaine grande Lettre que je vous ai écrite il y a quelques mois. Je me souviens à peine en gros de ce qu'elle contenait. Dites-moi ce que vous en pensez. Adieu, mon cher ami, je vous embrasse.
P. -S. — 11 m'est venu, mon cher ami, une pensée bonne ou mauvaise : c'est d'ajouter au paquet que je vous envoie de la part du jeune Cassini les feuilles déjà tirées de mon sixième Volume d'Opuscules. Je vous enverrai le reste à la tin de l'année, quand l'Ouvrage sera fini, avec les Planches bien gravées, car celles que je joins ici ne sont que des croquis. Je souhaite plus que je n'espère que vous trouviez dans ces rogatons quelque chose d'intéressant. J'ai corrigé quelques fautes d'impression que j'ai remarquées au hasard ; il pourrait bien y en avoir beaucoup davantage, sans compter les fautes de l'auteur. Je vous préviens qu'à la page 187, ligne deuxième, j'ai mis par mégarde doubler au lieu de quadrupler, ce qui a occasionné dans les articles suivants quelques méprises de calcul peu importantes, qui seront corrigées dans V errata.
Vous verrez à la page 83 que, pour achever de confondre le P. Boscovich, car je ne doute nullement qu'il ne soit l'auteur des assertions (|ii(' je réfute (' ', j'ai cru jjouvoir faiiT usage, mais sans vous nommer ni vous désigner, d'une Lettre que vous m'avez écrite à ce sujet, <'l oii
(') /'«//• [ilut; haut, p. 214 i:t 21G.
. DK I.AGKA^GE AVEC D'ALEM HKRT. 2Vî)
il n'y a d'ailleurs rien d'od'cnsant pour personne. Ainsi vous ne serez compromis en aucune manière. Mais ce jésuite est si insolent et a si bonne opinion de lui, que je n'ai pas été fâché de multiplier les coups de massue que je lui donne.
Je vous avais mandé, il y a quelque temps, que le caissier ou secrétaire de M. de Buffon, notre trésorier, m'avait demandé 48 livres de droit sur votre prix, que je lui avais données, en lui disant que cela me paraissait exorbitant. Il a sans doute eu des remords, car il m'a rendu 24 livres, que j'ai remises à M. de la Lande ; il a dû charger M. BernouUi de vous les remettre de sa part. Je suis fâché que vous n'ayez pas eu franc l'argent de votre prix; mais, malgré les frais, j'ai mieux aimé, et pour cause, qu'il fût entre vos mains que dans la caisse de l'Académie.
Je ne sais si vous pourrez démêler les lignes dans les figures croquées que je vous envoie, mais je n'en ai pas d'autres en ce moment. Adieu iterum, mon cher et illustre ami; aimez-moi toujours.
(En note : Répondu le i3 octohic 1772.)
A Berlin, ce i5 octobre 1772.
Mon cher et illustre ami, M. Borelli m'a remis de votre part une Lettre et un paquet contenant deux Ouvrages de M. Cassini, avec une partie des feuilles qui doivent composer le sixième Volume de vos Opuscules. Je commence par vous prier de vouloir bien faire à M. Cassini mes très-humbles remercîments de la bonté qu'il a eue de m'envoyer ses Ouvrages; je les ai lus avec le plus grand plaisir, et je suis surtout extrêmement content de son Histoire de la parallaxe du Soleil, qui me paraît aussi bien écrite que bien pensée. 11 serait fort à souhai- XILL 32
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ter que les astronomes s'attachassent à donner de même l'histoire des autres points principaux du système du monde; il en résulterait une Astronomie beaucoup plus satisfaisante et plus instructive que celles où l'on suit la méthode ordinaire. Je suis bien charmé de voir que M. Cassini soutienne déjà si dignement le beau nom qu'il porte; je prends d'autant plus de part à ses succès, que je le regarde en quelque façon comme mon compatriote, sa famille étant originaire des États du roi de Sardaigne, et je vous prie de lui faire, à ce titre, mes plus tendres compliments.
11 y a longtemps, mon cher ami, que je n'ai rien lu qui m'ait fait autant plaisir que vos nouveaux Mémoires sur la figure de la Terre (' ; ; je ne vous dis pas cela par compliment, mais de tout mon cœur; j'en attends la suite avec la plus grande impatience; la dernière des feuilles que j'ai reçues est la feuille G^, qui va jusqu'à la page 240; en attendant, je m'amuse à jeter sur le papier d'anciennes idées sur cette matière, que la lecture de vos recherches a réveillées en moi, et je compte de lire au premier jour, à l'Académie, un Mémoire sur ce sujet. Si, en recevant le reste de vos feuilles, je trouve que vous m'avez prévenu dans les points principaux, je jetterai mon Mémoire au feu; sinon, je le soumettrai à votre jugement pour savoir s'il mérite d'être publié ou non. Je voudrais bien pouvoir vous consulter sur un grand nombre de Mémoires que j'ai dans mon portefeuille et dont j'ai lu, à la vérité, les titres à l'Académie (car c'est à peu près ce que j'en puis lire dans des assemblées telles que les nôtres), mais qui ne sauraient entrer dans nos Volumes, faute de place. Je pourrais, à la vérité, les publier à part, mais, comme ils sont en français, je crains de trouver nos libraires peu disposés à s'en charger; au reste, indebimus et cogitahimus. Ne pourriezvous pas faire en sorte que mes pièces pour le prix fussent imprimées ? 1^ me semble que l'on pouri*ait déjà faire un Volume des pièces couronnées depuis 17G3. Les Mémoires de Turin ne paraissent point, et Dieu sait quand ils paraîtront; enfin, il y a déjà près d'un an et demi que j'ai envoyé à Lyon, à M. Bruyset, un manuscrit, pour êlre imprimé à la
(') Dans le sixième Volume des Opuscidcs.
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suite «le la li'a(lu('li(in tVaiK'aisc de rAli;('l)i'(' do M. Eiilcr, cl jusqu';» présent je n'en ai aucune nouvelle : ne poui'i'iez-vous pas savoir ce qui en est ? Je ne sais si notre Kaestner mérite que vous lui fassiez l'honneui* de lui répondre; je vous le donne pour un grand l'at à certains égards; à d'autres il ne manque pas de mérite : il passe surtout pour un des meilleurs écrivains allemands d'aujourd'hui. J'ai remis à M. de Sandray ('), ci-devant chargé des affaires de France à noire cour, le deuxième Volume des Commentaires de Goettingue pour vous; je vous prie, au cas que vous ne l'ayez pas encore reçu, de le lui faire demander de ma part; vous n'aurez pas de peine à savoir où il est maintenant. Je suis bien fâché que vous n'ayez pas encore eu le loisir de lire mes Mémoires dans notre dernier Volume; je vous prie du moins de parcourir celui qui roule sur les équations et de m'en dire votre avis; on en imprime actuellement la suite dans le Volume de 1771.
M. Bernoulli m'a remis, de la part de M. de la Lande, la valeur de 24 livres, dont je vous suis très-obligé. Je ne sais si j'ai commis une impolitesse envers le banquier qui m'a envoyé la lettre de change poui' l'argent du prix en ne lui faisant point de réponse; mais j'ai pensé qu'elle ne servirait qu'à le mettre inutilement en frais de port de lettre, puisqu'il en serait également instruit par son correspondant; en tout cas, vous pouvez, si vous le jngez à propos, lui faire des excuses de ma part.
Je vous avais prié, il y a longtemps, de me donner des éclaircissements touchant la nouvelle édition des Mémoires de votre iVcadémie ; sur cela, vous m'offrîtes de prendre une souscription pour moi dès que la chose serait en train; or j'ai vu depuis dans les journaux qu'il est question de retrancher de cette édition toute la partie mathématique; ainsi vous jugez bien que je ne dois plus être tenté de faire cette acquisition.
A propos de vos Mémoires, est-ce que les membres étrangers en reçoivent aussi un exemplaire de l'Académie, comme les ordinaires ? Je
(1 ) Cliarles-Émile de Gaulard de Sandra\ . Il avait été envoyé à Berlin en 1770.
vous prie de me dire ce qui en est, comme aussi si la bienséance exige que j'envoie à l'Académie quelque chose de ma façon. Je ne suis point embarrassé à m'acquitter de ce devoir, si c'en est un, mais, d'un autre côté, j'aimerais mieux attendre que j'eusse à lui présenter quelque chose qui pût mériter son attention. Le choix qu'elle vient de faire de Franklin est très-digne d'elle, et je me félicite d'être devenu par là le confrère d'un aussi grand homme. M. Margraff m'a paru très-llatté de ce que je lui ai dit de votre part et m'a chargé de vous en témoigner sa vive reconnaissance. Youdriez-vous avoir la bonté de me rappeler dans le souvenir de notre marquis Caraccioli, dont je n'ai point de nouvelles depuis longtemps.
Ce que le Roi vous a mandé à mon sujet m'a fait un plaisir infini; je ne souhaite rien de lui, sinon qu'il ne soit pas mécontent de moi, et assurément je fais de mon mieux pour ne point lui en donner l'occasion. Adieu, mon cher et illustre ami, je vous embrasse de tout mon cœur.
P.-S. — J'ai relu les Lettres où vous me parlez de mon Mémoire sur les ressorts ('). Je crois avoir déjà répondu aux difficultés que vous me proposez en passant condamnation sur quelques-unes; mais j'examinerai de nouveau toute cette matière si vous le souhaitez.
Je m'étais bien douté que celui qui réclamait contre le jugement de l'Académie était le P. Frizi. Ne trouvez-vous pas qu'il a, en Géométrie, une espèce de suffisance qui cadre mal avec cette Science ? Mais il faut lui pardonner cela en qualité de moine. Adieu iterum.
P.-S. — Je vous prie de me dire si, en qualité de secrétaire de l'Académie française, vous avez le port de lettre franc, auquel cas je vous enverrai les miennes par la voie ordinaire de la poste.
^ Monsieur d'Jlembert, Secrétaire de l'Académie française, Membre de l'Académie royale des Sciences, etc., me Saint-Dominique , vis-à-vis Belle-Cliasse, à Paris. [Franco.^
\ ' ) Voir plus liaiil, I.etlrcs du 8 novembre 1771 et du G février 1772, p. ii'^ et suiv. et n'y.
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D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, cftao novembre 1772.
Mon cher et illustre ami, j'ai communiqué à M. Cassini, le fils, (|ui ne fait que d'arriver de la campagne, l'endroit très-obligeant de votre dernière Lettre qui le concerne, et il m'a chargé de vous en faire ses trèshumbles remercîments. Votre approbation l'encourage autant qu'elle le flatte; c'est un jeune homme plein d'ardeur et de bonne volonté.
Est-il bien vrai que vous ne soyez pas tout à fait mécontent des rogatons imprimés que je vous ai envoyés? Je le souhaite plus que je ne l'espère, tant je me sens au-dessous du peu que j'ai été jadis. Ma tête devient de jour en jour plus incapable des recherches mathématiques; des insomnies presque continuelles m'interdisent toute espèce d'application, et vous devez juger qu'il me reste bien peu de capacité à cet égard, puisque je n'ai point encore pu lire vos derniers Mémoires, auxquels je donnerai les premiers moments tant soit peu lucides que j'aurai. J'espère que la fin de mes rogatons sera imprimée dans deux mois au plus tard, et je ne tarderai pas alors à vous l'envoyer. En attendant, je vous invite fort à poursuivre ce que vous avez fait sur la figure de la Terre, ne doutant pas que vous n'alliez sur cela beaucoup plus loin que moi. Je voudrais bien aussi que tous les 3Iémoires dont vous me parlez fussent imprimés, et le fussent bientôt. Si vous le vouliez, j'en pourrais parler à Briasson, qui peut-être s'en chargerait; mais je ne ferai rien, comme de raison, sans savoir si cela vous convient. Je tâcherai aussi de hâter l'impression des pièces couronnées depuis 1763, et il ne tiendra pas à moi qu'elles ne paraissent, comme vous le désirez. J'ai écrit à Bruyset; je n'en ai point encore eu de réponse; peut-être vous la fera-t-il à vous-même; j'espère qu'en conséquence de ma Lettre il hùtera l'impression de vos remarques sur VMgcbre d'Euler,
J'ai reçu le nouveau Volume de Gôttingen et je vous eu remercie. Il me semble qu'il ne contient pas grancrchose. M. de la Lande s'est chargé de vous faire parvenir, par l'occasion de ses envois à M. Bernoulli, le Volume de l'Académie de 1769, qui vous revient de droit comme associé étranger; il vous enverra de même tout ce que l'Académie publiera, et auquel vous avez un droit égal. Vous ferez très-bien aussi de nous envoyer quelques Mémoires, et nous les imprimerons avec très-grand plaisir. Le marquis Caraccioli vous fait mille compliments; nous parlons souvent ensemble de vous. Il m'a dit que votre santé n'était pas trop bonne ; comme vous ne m'en parlez pas, j'espère qu'il est mal instruit. Conservez-vous pour la Géométrie, qui a -beaucoup plus besoin devons que de moi; je ne suis.plus pour elle qu'un serviteur inutile. Je ne connais point vos réponses à mes observations sur votre Mémoire concernant les ressorts; mais je ne me souviens plus même de ces observations, qui pourraient bien n'avoir pas le sens commun. Si vous pouvez me dire un mot de ces réponses, je tâcherai d'en fiiire mon profit, au cas que je ne devienne pas tout à fait imbécile. Adieu, mon cher ami, je vous embrasse de tout mon cœur.
// Monsieur de la Grange, directeur de la Classe matlié'niatique de r Académie des Sciences, etc., à Berlin.
(En noie : Rcjxindu le i" />iars ijjS.)
tu.
A Paris, co 1" janvier 1773.
J'ai, mon cher et illustre ami, une affaire qui m'intéresse à traiter avec vous. Je vous prie de m'aider, de me diriger, et surtout de me parler avec la vérité que je vous connais.
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lî y a ici un jeune liouime nommé M. de la Place ('), professeur de 31athémati(|ue à l'Ecole militaire, où je l'ai placé. Ce jeune homme a beaucoup d'ardeur pour la Géométrie, et je lui crois assez de talent pour s'y distinguer. Il désirerait s'y livrer entièrement, et, comme sa place de professeur lui prend beaucoup de temps, il en voudrait une autre qui le laissât entièrement libre. Notre Académie ne pourrait le satisfaire à ce sujet, parce que les pensions viennent très-tard, quelquefois au bout de vingt-cinq ans, et que d'ailleurs il n'en est pas encore, s'étant vu préférer très-injustement, malgré mon suffrage et celui de presque tous nos géomètres, un sujet très-inférieur à lui et qui, étant professeur au Collège royal (-), se trouvait appuyé d'un grand nombre d'académiciens. Il a pensé qu'il trouverait peut-être à Berlin ce qu'il ne pouvait avoir à Paris, que le Roi et l'Académie voudraient peut-être l)ien le recevoir à votre recommandation et à la mienne; je dis à votre recommandation, car il m'a montré une Lettre de vous par laquelle il me paraît que vous êtes content de quelque chose qu'il vous a envoyé. Je crois qu'on rendrait service aux sciences en mettant ce jeune homme à portée de s'y livrer sans réserve. La question est de savoir : i° s'il peut actuellement être placé à l'Académie de Berlin; a° s'il pourrait y jouir, dès son entrée, d'un revenu suffisant pour vivre, comme de 3ooo ou 4000 livres, argent de France; S'' si vous êtes dans une position à vous intéresser pour lui sans vous faire de tracasseries; 4** si, dans la supposition où vous ne voudriez pas vous en mêler, je pourrais écrire au Roi et lui proposer M. de la Place comme un sujet que je connais, que j'estime, et dont voiis pourrez vous-même lui rendre témoignage. Je vous serai très-obligé, mon cher ami, de vouloir bien me répondre à ce sujet le plus tôt qu'il vous sera possible. Vous voudrez bien me dire aussi, dans le cas où je pourrais proposer ]\l. de la Place au Roi, s'il n'y
;') Pierre-Simon de Laplace, né le 23 mars 1-49 à Beaiimonl-en-Auge (Calvados), membre de l'Académie des Sciences (1773), puis de rinstitut, morl le 5 mars i8'27. Ses principaux Ouvrages ont été réimprimés (i843 et suiv.) aux frais de l'État.
(2) Le 14 mars i77-i; le mathématicien J.-A.-J. Cousin (né en 1739, mort en 1800) fut élu adjoint-géomètre. Son concurrent Laplace n'eut que « les secondes voix », sui\ant l'expression consacrée (Registres manuscrits de l'Académie).
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aurait pas d'indiscrétion à demander pour lui /jooo livres de France, faisant environ looo écus d'Allemagne. Réponse, je vous prie, et directement par la poste, car ce jeune homme, pour lequel je m'intéresse fort, désirerait de savoir ce qu'il peut espérer et tenter.
Mon Livre sera achevé d'imprimer dans quinze jours au plus tard. Je vous enverrai les feuilles qui vous manquent dès que j'en aurai l'occasion. J'y joindrai un exemplaire pour M. Lambert, à qui je vous prie de faire mille compliments de ma part, et pour l'Académie, que j'assure de mon profond respect. Vous ne trouverez pas des choses fort intéressantes dans ces feuilles. Il y a pourtant une méthode nouvelle pour calculer le mouvement des fluides, dont je pourrai tirer parti si le fatum me permet encore quelques travaux mathématiques, car je vais y renoncer au moins pendant toute l'année prochaine, et, pour ne pas me pendre d'ennui, je travaillerai à l'histoire de l'Académie française, qui me fetiguera moins et me fera une espèce d'amusement. Adieu, mon cher et illustre ami; recevez tous les vœux que je fais pour vous au commencement de la nouvelle année, et les assurances des sentiments tendres que je vous ai voués. Je vous embrasse de tout mon cœur.
.4 Monsieur de la Grange, directeur de la Classe mathématique de r Académie royale des Sciences et Belles- Lettres de Prusse, à Berlin.
(En note : Répondit le i(j janvier i~y'i-)
LAGRANGE A D'ALEMBEKT^
A Berlin, ce 19 janvier (17731.
Mon cher et illustre ami, pour lépondre à la confiance que vous me témoignez dans votre dernière Lettre ilu 1" janvier, je vais vous dire
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av(;c toute la sincérité possible ce que je pense sur l'atlaire dont il s'agit. Je suis d'abord très-convaincu que l'Académie ferait une excellente acquisition dans la personne dont vous me parlez; cette acquisition serait même d'autant plus importante pour elle, que la Classe de Mathématiques est très-mince, n'étant composée que d(î MM. de Castillon, Bernoulli et moi; ainsi vous jugez bien que je serais très-charmé et flatté de pouvoir contribuer en quelque manière à rendre ce service à l'Académie et à ma Classe en particulier. Mais i° je suis bien éloigné de croire que j'aie auprès du Roi le crédit nécessaire pour faire réussir une pareille affaire, et je craindrais même qu'il ne trouvât mauvais que je prisse la liberté de lui en écrire; 2" je doute fort que l'Académie voulût faire, à ma réquisition, quelque démarche pour cela auprès de Sa Majesté, car je ne pourrais guère compter sur les voix des membres de ma Classe, et encore moins sur celles des autres; d'ailleurs je ne regarde pas sa recommandation comme fort elTicace, puisque, une seule fois qu'elle s'est hasardée à proposer au Roi quelques sujets pour la Classe de Philosophie, elle n'a reçu aucune réponse. Tout bien considéré, je crois que le mieux ce sera que vous proposiez vous-même directement et immédiatement à Sa Majesté la personne en question. Si elle est acceptée, l'affaire est faite, et l'Académie recevra ordre de la mettre au nombre de ses membres et de lui assigner la pension sur sa caisse : c'est de quoi j'ai déjà vu plusieurs exemples. Je vous conseillerais même de ne faire aucune mention de moi dans la Lettre que vous écrirez au Roi dans cet objet, et cela pour éviter tout air de cabale, qui ne pourrait que nuire au succès de l'affaire. Voilà, mon cher ami, mon avis sur la meilleure manière de traiter cette affaire. Quanta la pension, je crois comme vous qu'elle ne doit pas être au-dessous de 1000 écus, argent de ce pays, et je compte qu'avec cela votre ami pourra vivre ici aussi bien qu'avec 2000 livres à Paris. Il est vrai que la plupart de mes confrères ont des pensions moindres, mais aussi se plaignent-ils, et je ne voudrais pas qu'il vînt ici augmenter le nombre des mécontents. Comme je n'ai aucune part au maniement des affaires économiques de l'Académie, par la raison que vous pouvez voir à la page 7 de noli'e der- XIII. 33
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nier Volume (^), je ne puis pas vous dire au juste combien sa caisse pourrait encore fournir par an, mais je crois bien qu'elle pourra encore supporter une pension de looo écus, et même au delà. Je crois avoir répondu à tous les articles de votre Lettre, mais, comme je m'intéresse véritablement pour la personne que vous désirez de servir, tant à cause de son propre mérite que parce qu'elle est de vos amis, je crois devoir encore ajouter deux mots, pour que vous puissiez prévenir cette personne sur quelques points essentiels : i" il est très-rare que les académiciens reçoivent des augmentations de pension, quelque bien ou mal qu'ils soient, de sorte que, pour que votre ami ne soit jamais dans le cas de regretter d'être venu ici, il faut qu'il puisse se promettre d'avance d'être toujours également content de ce qu'il obtiendra à son arrivée; 2° il faut que l'attrait des sciences et l'envie de s'y livrer entièrement soient assez forts en lui pour pouvoir lui tenir li.eu des agréments et des avantages qui sont attachés au séjour et à la société de Paris. Toute personne qui peut se suffire à elle-même et qui ne veut se mêler que de ce qui la regarde immédiatement peut être assurée de trouver ici toute la tranquillité nécessaire au bonheur d'un philosophe.
Il faut donc que votre ami se tâte bien là-dessus avant de s'engager à rien; surtout je ne voudrais pas que le dépit de s'être vu préférer à l'Académie (-) un concurrent inférieur en mérite à lui entrât pour la moindre chose dans la résolution qu'il doit prendre; car, au bout de quelque temps il commencerait à se repentir du parti qu'il aurait pris, surtout en voyant que ceux qui sont actuellement après lui auraient déjà fait leur chemin, tandis que lui en serait toujours au même point. Car, quoique dans votre Académie les pensions viennent assez tard,
(' ) (> La dernière élection de six sujets, faite le 2 avril 1761, étant demeurée sans confirmation du Roi pendant trois ans, l'Académie reçut une Lettre du marquis d'Argens, en date du 6 janvier 1764, qui portait que l'intention de Sa Majesté était qu'on ne reçût à l'Académie aucun membre, jusqu'à ce (jumelle eût nommé un président, et qu'elle se réser\ait pour le présent le droit de nommer elle seule, jusqu'à ce temps, tous les membres que l'Académie recevrait. » [Nou<'caax Mémoires de V Académie royale de Berlin, année 1770 (parus en 1772), p. 7-8-]
(-) Voir ^^\\^i liaut, p. 25j.
cependant il paraît que le titre d'académicien est une recommandation suffisante pour obtenir des places et des pensions étrangères; on en voit un grand nombre d'exemples parmi vos confrères. Il y a encore une autre considération importante à faire sur cette matière : c'est qu'il est bien difficile que quelqu'un s'expatrie sans conserver une espèce d'envie ou de velléité de retourner tôt ou tard dans son pays, et il me semble que les Français, et surtout les Parisiens, sont encore plus dans ce cas que ceux des autres nations. Il s'agit donc d'examiner si votre ami, en quittant la place qu'il a à Paris, pourrait conserver quelque espérance d'en obtenir encore quelqu'une lorsqu'il voudrait y retourner.
Je vous prie de vouloir bien lui faire mes compliments et de lui dire combien je serais cbarmé de l'avoir pour mon confrère. Comme la Lettre qu'il vient de m'écrire n'exige point une prompte réponse, j'attendrai à la faire que la cbose dont il s'agit soit décidée; en attendant, je vous prie toujours de l'assurer de mes très-humbles services en tout ce qui pourra dépendre de moi.
J'attends avec beaucoup d'empressement la suite de votre Ouvrage; des recherches d'un autre genre m'ont empêché de continuer celles que j'avais commencées sur l'attraction des corps solides; je les reprendrai dès que j'aurai lu les vôtres. Je vous écrirai au premier jour, en réponse à la Lettre du iS novembre, et je récapitulerai les objections que vous m'avez faites sur la théorie des ressorts, avec mes réponses, autant que je pourrai m'en souvenii*; mais il faut que j'attende que je sois délivré de quelque autre chose qui m'occupe depuis quelque temps. J'enverrai sûrement quelque chose pour le Concours; ma pièce roulera principalement sur l'équation séculaire de la Lune, sur laquelle je crois avoir trouvé des résultats dignes de quelque attention de la part des géomètres et des astronomes. J'enverrai peut-être aussi avant la fin de l'année un Mémoire à votre Académie, mais je vous en dirai auparavant le sujet, afin de savoir s'il mérite de lui être présenté. Je compte écrire bientôt à M. le marquis Caraccioli, à qui je vous prie de vouloir bien, en attendant, présenter les assurances de mon vif et respectueux atta-
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chemeiit. Il ne me reste de papier que pour vous embrasser de tout
mon cœur.
A Monsieur d'Àleinheit, secrétaire de l'Académie française,
membre de V Académie des Sciences, etc., etc.,
rue Saint-Dominique , vis-à-vis de Belle-Chasse, à Paris.
Ce 4 février (1773).
Voilà, mon cher et illustre ami, le reste de mon sixième Volume. Je souhaite que vous trouviez dans ces broutilles quelque chose qui mérite votre attention. J'ai reçu votre Lettre sur l'affaire dont je vous ai parlé, et j'y répondrai dans quelque temps. J'envoie en même temps à M. Lambert un exemplaire de ce sixième Volume, que je vous prie de lui faire agréer, et un à l'Académie, que j'assure de mon très-humble respect. M. de la Lande s'est chargé de faire parvenir ces Volumes à M. Bernoulli.
(En note : Rc'pnndu le \Q^jalii 1773.)
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A l'iris, ce 9 avril 1773.
Mon cher et illustre ami, j'ai communiqué à IM. de la Place les réflexions très-justes et très-sages que vous faites sur les vues qu'il a par rapport à l'Académie de Berlin, et nous profiterons de vos avis si les
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circonstances mettent M. de la Place dans le cas de suivre ces vues. Son admission récente à l'Académie des Sciences et quelques changements qui pourront peut-être arriver dans sa position à l'École militaire nous le feront peut-être conserver, et je le souhaite pour notre Académie, où la Géométrie commence à s'afFaihlir beaucoup. Nous venons de donnera M. de Condorcet la survivance de la place de secrétaire ('). Il la méritait bien par les excellents Éloges ([u'il vient de publier des académiciens morts avant T699, ^"^^ commencent les Éloges de Fontenelle. Vous aurez peut-être déjà reçu ces Éloges, que JM. de Condorcet m'a dit vous avoir envoyés, et je crois que vous en serez content. Ils ont eu ici un succès unanime.
Vous aurez peut-être aussi reçu la suite et la fm du sixième Volume de mes Opuscules; vous n'y trouverez pas grand'chose qui mérite votre attention. J'y ai donné une manière nouvelle d'envisager le mouvement des fluides dans des vases, qui peut servir, si je ne me trompe, à expliquer les mouvements les plus irréguliers, sans avoir recours à la théorie fausse et précaire du chevalier de Borda sur ces questions. Je me propose même de développer cette théorie, sur laquelle j'ai déjà bien des matériaux; mais je ne me mettrai pas sitôt à ce travail, ayant résolu, pour reposer ma tête, de m'abstenir au moins pendant une année de tout travail mathématique; j'y supplée par quelques occupations littéraires, et principalement par l'histoire de l'Académie française, dont je fais la continuation et que j'ai fort avancée cet hiver. Ce travail, sans m'intéresser à beaucoup près autant que la Géométrie, met au moins dans ma vie un remplissage qui me la fait supporter.
( ' ) Voici comment les choses se passèrent : •
Le 27 février 1773, Grandjean de Foucliy donna connaissance à l'Académie des Sciences de la demande qu'il avait adressée au duc de la Vrillièrepour qu'on lui donnât Condorcet comme adjoint au secrétariat, et de la réponse qu'il avait reçue. Cette réponse motiva quelques représentations de l'Académie, qui, le 6 mars, vota l'adjonction de Condorcet. Le 10, M. Trudaine, président, lut à la Compagnie la Lettre suivante du duc de la Vrillière :
« J'ai l'honneur, Monsieur, de vous informer que, d'après la délibération de l'Académie, le Roi a accordé à M. de Condorcet l'adjonction et la survivance à la place de secrétaire, l'intention de Sa Majesté étant qu'il succède à cette place dans le cas où elle viendrait à vaquer. » (Registres manuscrits de l'Académie des Sciences.)
Je voudrais savoir, mon cher ami, si la mort du roi de Sardaigne (^) et l'avènement de son successeur au trône apporteront quelque changement à votre état; le nouveau roi entendra-t-il assez les intérêts de sa gloire pour vous rappeler dans votre patrie ? S'il vous fait des propositions, je vous conseille fort de ne les accepter que dans le cas où elles seraient convenables et avantageuses, car je vois que vous êtes heureux à Berlin, que vous y jouissez d'une fortune suffisant à vos désirs, que vous y vivez dans le repos et avec l'estime du Roi et celle du public, que vous n'y êtes point exposé à l'œil vigilant de la superstition et de l'intolérance, et je crois que vos principes de conduite sont assez semblables aux miens, savoir que quand on est à peu près bien il faut rester comme on est, la condition humaine ne permettant pas qu'on soit bien tout à fait. Si vous apprenez quelque chose ou si vous formez quelque résolution à ce sujet, ma tendre amitié espère que vous lui en ferez part.
Nous venons de donner le prix des montres marines, pour la seconde fois, à M. Le Roy (-); il y avait pourtant une autre montre d'un horloger nommé Berthoud (^), qui valait peut-être encore mieux que celle de Le Roy; mais Berthoud, je ne sais par quelle raison, n'a pas voulu se mettre au concours. Nous proposerons pour prix quelques questions sur les aiguilles aimantées. Je vous enverrai le programme dans quinze jours, dès qu'il sera public. Je compte sur la promesse que vous me faites d'envoyer quelque chose pour le concours de la Lune; je suis d'avance très-curieux de voir ce que vous aurez fait sur l'équation sé-
(') Charles-Emmanuel III, mort le 20 février 17-3, avait eu pour successeur son fils Victor-Amédée III.
(2) Le sujtet du prix était de déterminer la meilleure manière de mesurer le temps à la mer. Pierre Le Roy, horloger du Roi (né à Paris en 1717, mort à Vitry-sur-Seine en 1785), avait déjà remporté, en 1769, le prix proposé sur le même sujet. Voir Mémoires de r Académie des Sciences, année 1773, Histoire, page 76, et V Avertissement (p. 3) du Tome IX du Recueil des prix de la même Académie.
(3) Ferdinand Berthoud, qui devint plus tard membre de l'Institut, était né en i7'25 dans le canton de Neuchâtel et mourut à Groslay ( Seine-et-Oise ) le 20 juin 1807. Il y avait une grande rivalité entre lui et Le Roy. Voir, entre autres, l'Ouvrage de Le Roy intitulé Précis des recherches faites en France, depuis l'année ij^o^pour la détermination des lom^itudes en mer jjiir la mesure artificielle du temps (Amsterdam et Paris, 1773, iu-4").
DE LAG RANGE AVEC D'ALEMIiEUT. 263
culairc. Quant aux Mémoires que vous destinez à notre Académie, soyez sûr d'avance qu'ils seront très-bien reçus. Adieu, mon cher et illustre ami, je vous embrasse de tout mon cœur. Le marquis Caraccioli, avec qui je parle souvent de vous, vous fait mille compliments.
A Monsieur de la Grange, directeur de la Classe mathématique de l'Académie ropde des Sciences de Prusse, à Berlin.
(En note : Répondu le \" mai 1773.)
A Berlin, ce 2 mai 1778 ( * ).
Je vous remercie de tout mon cœur, mon cher et illustre ami, de ce que vous n'avez pas pris en mauvaise part les réflexions que je me suis permises sur l'afl^aire sur laquelle vous avez daigné me consulter. Ma franchise naturelle et l'intérêt que je prends à la personne que cette affaire regarde, tant par son propre mérite que parce que vous l'honorez de votre amitié, ne m'ont pas permis de vous rien dissimuler, et je vous prie d'être bien persuadé que je vous ai parlé absolument sine ira et studio. Cependant je vous avoue que je ne serais pas bien aise qu'une partie de ce que je vous ai dit revînt ici, et je ne crois pas qu'il soit nécessaire de vous en détailler les raisons, d'autant que vous pouvez les imaginer aisément. Je reconnais toute votre amitié eX voti'e affection pour moi dans ce que vous me dites relativement à ma patrie. On ne m'a jusqu'à présent fait aucune proposition, et j'ignore si on pense à m'en faire quelqu'une; je vous dirai même que je ne le souhaite pas,
(1) Lagrange a, par erreur, daté cette Lettre du 2 mars.
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parce que je me trouverais un peu embarrassé, n'ayant, d'un côté, aucun sujet de me plaindre de ma situation ici et n'étant pas de mon naturel porté au changement, et ayant, de l'autre, à craindre d'indisposer contre moi par un refus un prince qui a toujours daigné m'honorer d'une bienveillance particulière. Quoi qu'il en soit, je vous promets, s'il est jamais question de cela, de ne vous rien laisser ignorer et même de me conduire entièrement suivant vos conseils; aussi bien mes principes et mes désirs sont assez conformes aux vôtres.
J'ai reçu les Eloges de M. le marquis de Condorcet (*), et je les ai lus avec la plus vive satisfaction ; je lui écrirai bientôt pour l'en remercier et pour joindre mes applaudissements à ceux qu'il a déjà reçus de ses compatriotes; en attendant, je vous prie de lui demander si la Lettre que je lui ai écrite (-) en apprenant par les gazettes sa nomination à la place de secrétaire lui est parvenue, car, faute de savoir son adresse actuelle, je me suis servi de celle qu'il m'avait marquée l'année passée : rue Saint-Roch, au bureau de la Gazette. J'ai appris aussi, d'abord par la même voie et ensuite par une Lettre de 31. de la Place, son admission à l'Académie (^), et cette nouvelle m'a causé un plaisir très-sensible; je lui répondrai aussi au premier jour.
J'attends avec la plus grande impatience la suite de votre sixième Volume d'0/?w^cM/e^. Notre Volume pour 1771 va paraître, et je crois que je pourrai vous l'envoyer d'abord par le canal de M. Bernoulli, qui m'a dit avoir un envoi à faire à M. de la Lande. J'y joindrai un exemplaire de mes Mémoires pour 3L de Condorcet, et peut-être un Ouvrage pour M. le marquis Caraccioli, s'il aura paru dans ce temps-là. Au reste, je dois vous prévenir que vous ne trouverez guère rien qui mérite votre attention dans la partie de ce Volume qui m'appartient. Elle roule
( • ) Eloges des (icddèinlciens de l'Jcadêiidc )<>r(de des Scienecs morts dejjiiis i66(!> Jus fjii'c/i 1699. Paris, 1773; in-i'2.
(2) P'oir, dans le Volume suivant (t. XIII, -^'^ Partie), la Lettre de Lagrangc à Condorcet, en date du 5 avril 1773.
(3) Laplace avait été nommé, le 2] avril 1773, membre de l'Académie des Scienecs comme mécanicien adjoint.
presque entièrement sur la théorie des équations, et je suis fort aise de m'étre débarrassé de eette matière, dans laquelle je m'étais embourbé mal à propos. Je comptais aussi de vous envoyer par la même voie le Mémoire que j'avais destiné à votre Académie et dont j'ai marqué le sujet au marquisCaraccioli; mais, comme ce Mémoire est devenu beaucoup plus long que je ne croyais d'abord, parce que j'ai cru devoir exposer ma nouvelle méthode avec tout le détail nécessaire pour en rendre la pratique facile et commode à ceux qui voudront en faire usage, il me semble qu'il y aurait de l'indiscrétion à prétendre qu'il fût imprimé dans vos Volumes, que l'abondance des matières rend déjà assez gros. Si vous croyez mon scrupule fondé, je réserverai ce Mémoire pour le Recueil que je vais faire imprimer, et qui paraîtra au plus tard dans un an, si le libraire qui veut s'en charger ne manque pas de parole, et je tâcherai de préparer quelque autre chose pour payer mon tribut à l'Académie; sinon je vous enverrai cette pièce telle qu'elFe est par la première occasion que je pourrai trouver.
On m'apporte dans ce moment, de la part de M. Bernoulli, un gros paquet de livres où se trouve, entre autres, la suite de votre sixième Volume. Ainsi je me réserve à vous en parler dans ma première Lettre. Adieu, mon cher et illustre ami ; je vous embrasse de tout mon cœur.
A Monsieur d'/ilembert , Secrétaire de l'Académie française, etc., à Paris.
A Paris, ce 1 3 juin 1773.
Mon cher et illustre ami, je vous prie instamment de me faire un plaisir qui ne vous coûtera pas beaucoup de peine. Je viens de lire, \1!1. If
dans la Gazette des Deux-Ponts, qu'on imprime à Berlin une traduction française du voyage de MM. Banks et Solander (*). Je n'ai point entrepris de traduire cet Ouvrage, à Dieu ne plaise que je me dévoue à cet ennui: mais il m'importe de savoir, pour des raisons dont le détail vous ennuierait, où en est cette entreprise de Berlin. Je vous serais donc très-obligé de vous informer : i° quels sont les traducteurs de cet Ouvrage; 2** s'il est bien avancé, s'il est actuellement sous presse et quand on compte qu'il pourra paraître; 3° de quel format il sera, in-octavo ou in-quarto, car je ne pense pas qu'on le mette in-douze; If s'il sera bien exécuté, si les planches seront bien gravées et combien il y en aura; 5"^ quel sera le prix de l'Ouvrage. Vous me ferez, de plus, un très-grand plaisir de vouloir bien prendre ces informations le plus promptement que vous pourrez et m'en instruire sans délai en m'écrivant directement par la poste. Je vous prie aussi, en prenant ces informations, de ne pas dire qu'on vous ait prié de le faire, pour ne point alarmer mal à propos ceux qui pourraient croire que je veux aller sur leurs brisées. Mille pardons, mon cher et illustre ami, de l'embarras que je vous cause; heureusement cet embarras ne vous coûtera que cinq ou six questions et autant de lignes de réponse.
Je suis fort curieux de savoir si l'on vous fera des propositions et ce qu'elles pourront être, et je persiste dans l'avis que je vous ai donné à ce sujet. J'ai déjà dit à un M. Bartoli (-), qui était ici il y a un mois, que si on voulait vous avoir il était juste de vous faire un sort convenable et digne de vous.
Vous avez dû recevoir, par notre ami Le Catt, le programme pour 1775, qui peut-être ne vous intéressera guère. Le marquis de Condorcet a reçu votre Lettre, et il est très-flatté du suffrage que vous donnez à ses Éloges, qui, en effet, me paraissent excellents. Je recevrai
(1) Joseph Banks, naturaliste, né à Londres ie 4 janvier 174'î, mort le 19 juin 1820. — Daniel-Charles Solander, naturaliste, né dans le Nordland (Suède), mort le 16 mai \-'è:>. à Londres. — Tous deux avaient été comjjagnons du capitaine Cook, mais ils n'ont publié aucune relation de leur voyage.
(-) C'est probablement Joseph Bartoli. professeur de Belles-Lettres à Turin, correspondant de l'Académie des Inscriptions, né à Padouc en février 1717, mort en 1788.
avec grand plaisir le Volume de 1771, et, quoi que vous en disiez, je ne suis pas en doute que tout ce qui y sera de vous ne soit intéressant. Je suis charmé que vous ayez trouvé un imprimeur pour le Recueil de vos Mémoires; je les attends avec impatience, et je m'en rapporte bien à vous, d'ailleurs, pour ce que vous voudrez envoyer à notre Académie. Quant à moi, j'ai lait trêve avec la Géométrie, au moins pour quelque temps, et je m'en trouve assez bien pour le physique, mais non pour le moral, car il s'en faut bien que l'histoire de l'Académie que je fais m'intéresse autant. Elle est cependant fort avancée : j'ai fait cet hiver près de deux Volumes. Je ne sais pas quand ils paraîtront, mais j'espère qu'ils ne vous ennuieront pas. Vous ne trouverez pas grand'chose qui mérite votre attention dans le l'este de mon sixième Volume, que vous avez reçu. Je crois seulement qu'on peut tirer un assez bon parti du nouveau principe d'Hydrodynamique que j'ai donné, et qui, si je ne me trompe, est la vraie clef du mouvement des fluides ; mais je n'ai plus assez de tête pour le suivre. Adieu, mon cher et illustre ami; je vous embrasse de tout mon cœur et je vous demande une réponse prompte sur mes importunes questions. Vale et ineama.
A Monsieur de la Grange, directeur de la Classe inatliématique de l'Académie des Sciences, etc., à Berlin.
(En note : Répondu It- Mjjuiri 1773.)
A Berlin, ce 29 juin 1773.
Voici, mon cher et illustre ami, ce que j'ai pu apprendre touchant la traduction du voyage de MM. Banks et Solander qui doit paraître
dans cette ville. Les libraires Stancle et Spener ont entrepris de publier une traduction allemande de cet Ouvrage, laquelle sera prête, à ce qu'on m'a assuré, à Pâques de l'année procbaine. Il y aura trois Volumes in-quarto, avec cinquante-deux Planches, et je crois qu'il y a déjà au moins un Volume d'imprimé. Comme les frais de cette entreprise sont fort considérables, l'article des Planches seul allant au delà de 2000 écus de ce pays, les libraires ont pensé qu'ils feraient bien de donner en même temps une édition française du même Ouvrage, pour laquelle ils pourront se servir des mêmes Planches, à quelques petits changements près. Elle aura aussi trois Volumes in-quarto qui paraîtront ensemble à Pâques de l'année prochaine; du moins il y en aura sûrement un ou deux de prêts, et le reste paraîtra bientôt après; cependant, de la manière dont on m'a parlé, j'ai lieu de croire que l'Ouvrage n'est pas encore sous presse. Quant au traducteur, on m'a dit que c'est un Français, demeurant en France, et qui est déjà connu par quelques autres bonnes traductions d'Ouvrages anglais; je n'ai pas osé insister pour en savoir le nom, de crainte qu'on ne me soupçonnât d'avoir commission de prendre des informations sur ce sujet; mais, s'il vous importe de le connaître, je tâcherai de le découvrir. A l'égard du prix, on m'a dit qu'il n'irait pas au delà de i5 écus, et l'on m'a assuré qu'on ne comptait pas sur un grand gain, à moins que la grandeur du débit ne compensât en quelque sorte la modicité du prix. Au reste, je ne dois pas vous laisser ignorer que ces libraires m'ont paru un peu inquiets par l'appréhension qu'ils ont que quelque libraire de France ne s'empare de cet Ouvrage, ce qui leur ferait un grand tort, quoique, malgré cela, ils me paraissent bien décidés de ne point se désister de leur entreprise ; c'était, comme vous voyez bien, une raison pour moi d'user de beaucoup de précautions en les questionnant sur cet article; quant à l'exécution des Planches, ils m'ont assuré qu'elles ne seraient en rien inférieures à celles de l'édition anglaise, ce que je n'ai pas de peine à croire, parce qu'il y a ici de très-habiles graveurs.
J'ai reçu avec la plus vive reconnaissance et lu avec un très-grand plaisir le reste de votre sixième Volume. J'y ai fait par-ci par-là diffé-
rentes remarques, comme c'est ma coutume quand je lis des Ouvrages qui m'intéressent beaucoup; mais, outre que la place me manque pour vous les communiquer à présent, je suis encore empêché de le faire par les embarras du déménagement, ayant tous mes Livres et mes papiers en confusion. M. Bernoulli a présenté de votre part à l'Académie ce sixième Volume, et elle l'a chargé de vous en remercier. Je crois que M. Lambert se sera aussi acquitté de ce devoir pour l'exemplaire qu'il en a reçu. Je vous snpplie de faire mes très-humbles remercîments à votre Académie des Ouvrages qu'elle m'a envoyés, et qui ne font qu'augmenter ma reconnaissance envers elle.
Le libraire Bruyset me mande que la traduction de V Algèbre d'Euler a paru et que son fils s'est chargé de vous en apporter un exemplaire, ainsi qu'au marquis de Condorcet; il me dit aussi qu'il ne manquera pas d'envoyer bientôt à M. l'abbé Bossut et au marquis Caraccioli; je vous prie de l'en faire ressouvenir. Adieu, mon cher et illustre ami; je vous embrasse de tout mon cœur. Il n'y a encore rien de nouveau de
Turin.
J Monsieur d' A lembert.
Secrétaire perpétuel de l'Académie française, etc., etc.,
rue Saint-Dominique, vis-à-vis Belle-Chasse, à Paris.
A Berlin, ce 3i août 1773.
Je compte, mon cher et illustre ami, que vous aurez reçu ma réponse aux questions que vous m'avez faites concernant la traduction française du voyage de Banks et Solander. Le libraire qui avait dessein de la publier ici m'a dit depuis peu qu'il avait résolu de s'en désister, pour ne pas se trouver en concurrence avec ceux de Paris qui en ont annoncé une de leur côté; ainsi je crois que vous n'avez plus rien à désirer sur cet
article. Je ne vous demande pas votre avis sur mes additions à V Algèbre d'Euler, parce que je doute fort que vous preniez jamais la peine de les lire; mais, comme il n'est pas impossible qu'il y ait à Paris des personnes qui aient du goiit pour ces sortes de recherches, vous en entendrez peut-être dire du bien ou du mal, et, en ce cas, je vous prie de me mander ce qui en est. Avez-vous reçu le quatrième Volume de Turin, que j'apprends qui vient de paraître ? Il doit y avoir quelques Mémoires de ma façon {'), sur lesquels je souhaiterais fort de savoir votre sentiment, entre autres un sur l'intégration des équations différentielles séparées dont chaque membre n'est pas intégrable en particulier, lequel contient une nouvelle méthode d'intégration qui me paraît digne d'attention. Vous jugerez de tout cela en dernier ressort. Puisque j'en suis sur l'article de Turin, je dois vous dire qu'il n'y a jusqu'cà présent rien de nouveau pour moi; du moins on ne m'a encore fait aucune proposition ni directe ni indirecte; si vous en savez quelque chose, je vous prie de m'en instruire, afin que je puisse mieux prendre mes mesures. J'ai un nouveau Volume de Gœttingue à vous envoyer, mais j'attends une occasion pour vous le faire parvenir sans frais, d'autant qu'il ne contient rien qui puisse le moins du monde vous intéresser; puisque vous avez les premiers, il faut que vous ayez la suite. J'ai reçu la nouvelle théorie de la Lune {^) de M. Euler; si vous ne l'avez pas, je tâcherai de vous en procurer un exemplaire. Je ne sais si c'est la pièce même qui a remporté le prix ou cette pièce refondue; quoi qu'il en soit, il est sûr qu'il y a un travail immense et que l'Ouvrage est conduit avec un ordre admirable; mais, pour ce qui est de la prétendue découverte, je vous avoue que j'ai eu de la peine à la démêler dans la foule des calculs : elle se réduit, ce me semble, à calculer, au lieu du rayon vecteur r et de l'angle a, différence entre le mouvement vrai et le mouvement moyen, les coordonnées X — rcosx et r = rsinx. Mais, outre que cela est moins simple
(1) Il y en a cinq. Foir dans la présente édition : 1. 1, p. 671; t. II, p. 5, 87,67, 94.
( ^ ) Tlieoria motiinm Lance nova metliodo pertractata, incredihiU studio atqiie indcffcsso lahorc trium academicoruni, Joliannis Alberli Euler, IFolffgangi Ludovicl Krafft, Jolmnnis Jndrcœ Lexcll, opus dirigcntc Lco/tltardo Eulcro. Pétersboiirg, 1772; in-4°.
et moins naturel, le calcul en est en quelque façon plus long et plus compliqué.
Je m'étais flatté de pouvoir envoyer quelque chose pour le concours, mais différentes circonstances m'en ont empêché. Les chaleurs qu'il a fait ici pendant cet été m'ont extrêmement aiïecté et m'ont mis un mois durant dans l'impossibilité de travailler, de sorte que je n'ai pu mettre la dernière main aux recherches que j'avais commencées; d'autres petits incidents ont aussi contribué à me faire abandonner mon travail, à quoi j'ai eu d'autant moins de répugnance que je n'en étais guère content.
Les remarques que je vous ai annoncées sur quelques endroits de vos derniers Opuscules concernent principalement la méthode que vous proposez à la page 27 pour trouver le mouvement de l'apogée; cette méthode est très-ingénieuse, mais je crois pouvoir démontrer qu'en la suivant sans restriction on risquerait de tomber dans l'erreur; j'ai fait beaucoup de calculs et d'essais sur ce sujet, mais cela se trouve dans des paperasses qui ont besoin d'être débrouillées. Je vous en entretiendrai quelque jour si vous le souhaitez; d'ailleurs je me propose aussi de relire et d'étudier à fond quelques autres endroits du même Ouvrage, où j'ai trouvé des idées neuves et intéressantes; cela me fournira la matière d'une Lettre entière, que je destinerai uniquement à la Géométrie.
Dieu sait quand mes Mémoires pourront paraître; le libraire ne me paraît guère empressé à en commencer l'impression; si c'étaient des romans ou des satires, cela ne souffrirait aucune difficulté.
Adieu, mon cher et illustre ami; je vous embrasse de tout mon cœur et je vous prie d'embrasser pour moi notre marquis de Condorcet, à qui je me propose d'écrire au premier jour; mais j'ignore son adresse.
A Monsieur d'Àlembert, secrétaire de V Académie française, membre de V Académie des Sciences de Paris, etc., à Pans.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce -i.-] septembre 1773.
Mon cher et illustre ami, je dois réponse à deux de vos Lettres, et cette réponse vous sera remise par M. le comte de Grillon ('), jeune homme digne de ses aïeux par ses vertus et son mérite, l'ami de M. de Condorcet et le mien, qui vous dira de nos nouvelles et qui nous apportera des vôtres. 11 désire de voir tous les hommes rares de son temps, et, à ce titre, il se flatte d'être bien reçu de vous. Il n'abusera point de vos moments, mais il ne peut se résoudre à quitter Berlin sans avoir eu l'avantage de vous connaître. Je vous demande donc pour lui votre amitié, et je vous assure qu'il en est digne.
J'ai reçu, il y a déjà quelque temps, V Algèbre de M. Euler; vous croyez bien que ce que vous y avez ajouté est ce qui m'intéresse davantage, mais la résolution décidée que j'ai prise de me priver quelque temps de toute occupation mathématique ne m'a pas permis encore de vous lire; quelques-uns de nos confrères qui ont lu vos remarques m'en ont parlé avec éloges, et, pour tout dire, comme d'un Ouvrage digne de vous.
Je vous remercie des avis que vous me donnez sur l'édition qu'on préparait à Berlin des voyages de MM. Banks et Solander; ces avis mettront à leur aise nos libraires et les traducteurs, qui sont deux hommes estimables (^) auxquels je m'intéresse. Je n'ai point encore reçu le quatrième Volume des Mémoires de Turin; dès que je pourrai m'occuper de Géométrie, je ne manquerai pas de lire ce que vous y avez mis, et surtout le Mémoire dont vous me parlez. Vous ferez très-bien, au reste, de ne sacrifier Berlin à Turin qu'à bonnes enseignes, et je serai fort
(1) François-Félix-Dorolhée, comte puis duc de Grillon, né en 174S, mort le 27 août 1820. {=') Les traducteurs étaient Suard et Demeunier.
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aise d'apprcndi'c de vous si on vous fait sur cela des propositions. Vous pourrez m'envoyer par M. de Crillon leVolume de Goettingen dont vous me parlez. Quant à la Théorie de la Lune d'Euler, son fils m'écrit que l'Académie de Pétersbourg me l'enverra. Je vois (jue vous avez porté de cette théorie exactement le même jugement que moi, et je suis ravi de m'être accordé sur ce point avec vous. Je suis trcs-fàché que nous n'ayons rien de vous pour le concours. J'espère au moins que nous serons plus heureux dans deux ans, car je crois pouvoir vous dire en confidence que le prix sera remis, à moins qu'on ne juge mieux d'en proposer un autre. Je vous suis très-obligé de la peine que vous voulez bien prendre de parcourir mes dernières rapsodies; vous me ferez grand plaisir de me communiquer, à votre commodité, vos différentes remarques; j'en profiterai avec tout l'empressement que j'ai pour ce qui vient de vous. Vous m'affligez beaucoup en m'apprenant que votre Ouvrage n'est pas commencé d'imprimer; il me semble pourtant que votre nom doit être un bon garant du débit pour l'imprimeur qui s'en est chargé.
M. de Condorcet est actuellement chez lui à Ribemont, en Picardie, par Saint-Quentin; mais j'imagine que vous pourriez lui écrire à Paris, rue de Louis-le-Grand, vis-à-vis la rue Neuve-Saint-Augustin, et qu'on lui enverra vos Lettres. Peut-être serait-il plus court de lui écrire directement où il est; vous en aurez le temps, car il ne reviendra que vers le lo de novembre. Adieu, mon cher et illustre ami, je vous embrasse tendrement.
A Monsieur de la Grange, de l'Académie royale des Sciences de Prusse et de celle de France, etc., à Berlin.
(En note : Répondu le lo dcccmbre 1770.)
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D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 6 décembre 1773.
Mon cher et illustre ami, je viens de lire une Lettre que vous avez écrite à M. de Condorcet (') et dans laquelle vous vous plaignez de mon long silence, en paraissant craindre que je ne sois indisposé contre vous. Et d'où pourrais-je l'être, mon cher ami, moi qui n'ai jamais eu qu'à me louer de vos procédés à mon égard, et dont l'estime et l'attachement pour vous augmentent tous les jours? Mais une fatalité dont je n'ai pas été le maître a été cause de ce long silence. Je vous avais écrit au mois de septembre dernier par M. le comte de Grillon, qui comptait être à Berlin dans les premiers jours d'octobre. Il a jugé à propos de changer l'ordre de son voyage dans les cours du Nord et finira peutêtre par Berlin, par oIj il devait commencer, et Dieu sait quand vous aurez ma Lettre. Je comptais depuis vous écrire par M. de Gatt, à qui je dois aussi une réponse; mais une Lettre que j'attends de M. Bitaubé m'a empêché jusqu'à ce moment d'écrire à M. de Gatt. Enfin je prends mon parti de vous écrire directement par la poste et de vous renouveler l'assurance de tous les sentiments que vous m'avez si justement inspii'és.
M. de Gondorcet vous répondra bientôt et dès qu'il pourra vous envoyer ses nouveaux Mémoires imprimés. Ne doutez point que nous recevions et n'imprimions avec empressement les Mémoires que vous nous destinez. Quant à la pièce pour le prix dont vous parlez à M. de Gondorcet, vous pouvez dire à l'auteur qu'il ne dépendra pas de moi qu'elle ne soit admise, d'autant (soit dit entre nous) que nous n'en avons point d'autre. Je serais même fort d'avis, si la pièce le mérite,
(') Probablement la Lettre du i"" décembre 1772, que l'on trouvera dans le Volume suivant (t. XIII, 2" Partie).
comme je le présume, de lui donner le prix, afin de nous débarrasser enfin de cette théorie de la Lune, qui pourrait bien commencer à ennuyer les savants si nous la tenions plus longtemps sur le tapis. Au pis aller, le prix serait double en 177G, et l'auteur, vraisemblablement, n'y perdrait rien.
J'admire et je respecte, mon cher ami, la modestie avec laquelle vous parlez de vos excellentes productions, tandis que nous avons ici le jésuite Boscovich ('),qui,à force de parler aux femmes de la cour des belles choses qu'il a faites, et que nous ignorons tous deux, s'est fait déjà donner 8000 livres de pension, en attendant mieux, pour avoir, dit-il, un carrosse dont il ne saurait se passer. 11 prétend, de plus, forcer la porte de l'Académie et s'y faire recevoir incessamment, quoiqu'il n'y ait pas même de place vacante; c'est ce qu'il faudra voir. Tous et lui êtes une preuve bien sensible de ce que vous me disiez il y a quelque temps, que les prétentions sont en raison inçerse du mérite.
J'ai vu ici M. le marquis de Rossignano, votre compatriote, qui vous a vu à Turin, qui me paraît homme d'esprit, et avec lequel j'ai beaucoup parlé de vous. Il pense, ainsi que moi, que vous ferez très-bien de ne quitter Berlin qu'à bonnes enseignes. La patrie est où l'on se trouve heureux et libre.
Dites, je vous prie, à M. Bitaubé que j'attends au premier jour la réponse à la Lettre que je lui ai écrite vers le milieu du mois dernier, et qu'à l'instant j'écrirai les Lettres qu'il désire. Dites-lui aussi que j'ai enfin reçu hier au soir, 5 décembre, son poëme de Guillaume (-), que je vais le lire avec attention et que je lui en parlerai en détail quand je l'aurai lu.
Vous m'avez annoncé, dans votre dernière Lettre, quelques remarques sur mon sixième Volume. Vous me ferez grand plaisir de me les communiquer, à votre grande commodité. Vous savez tout le prix que j'attache à vos observations. Je voudrais savoir ce que vous
( ■ ) Roger-Joseph Boscovicli, mathématicien, jésuite, né à Raguse le 18 mai 171 1 , mort à Milan le 12 février 17S7.
(2) GuillaiDne de Nassau, poème en dix chants, Amsterdam, 1773, in-S".
pensez de ma nouvelle méthode pour le mouvement des fluides. Il me semble qu'elle pourrait servir de hase à une Hydrodynamique toute nouvelle et qu'elle expliquerait mieux les phénomènes que la mauvaise théorie du chevalier de Borda. Mais je ne sais si je pourrai en tirer grand parti, malgré tout le désir que j'en ai. Je ne sais pas encore quand je reprendrai le travail géométrique. Je me trouve beaucoup mieux pour ma santé, mais beaucoup plus mal pour mon plaisir, de l'avoir suspendu. En attendant, j'écris l'histoire de l'Académie française et de nos académiciens, sur laquelle j'aimerais fort à être à portée de vous consulter, car vous êtes bon à consulter là-dessus comme sur un problème.
M. de la Lande est depuis plus de huit jours à Versailles, où il intrigue avec sgn ami Boscovich; c'est ce qui fait que je n'ai pu lui parler au sujet de l'envoi pour l'ambassadeur de Naples. Il me semble que le dernier paquet qu'il m'a remis de votre part est celui qui contenait le Volume de 1771, et il n'y avait rien pour cet ambassadeur. Je sais qu'il (l'ambassadeur) a reçu votre Algèbre du libraire. Peut-être y a-t-il en route quelque autre envoi que nous n'avons point encore reçu. J'éclaircirai cela avec M. de la Lande. Adieu, mon cher et illustre ami ; aimez-moi toujours. Je vous embrasse tendrement. Le marquis de Condorcet a fait un éloge excellent de feu M. Fontaine (').
À Monsieur de la Gninge,
directeur de la Classe mathématique de V Académie royale
des Sciences et Belles-Lettres de Prusse, à Berlin.
(En note : Rcpo/idii te 20 (léccnil)rc 1773.)
(') I! est imprimé dans les Mémoires de l' Académie des Sciences, année 1771, Histoire, p. io5-i 17.
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A Berlin, ce ao décembre 1773.
Quoique ma conscience ne me reprochât nullement d'avoir manqué envers vous, mon cher et illustre ami, aux sacrés devoirs do la reconnaissance et de l'amitié, et que d'ailleurs la bonté et la noblesse de votre caractère pussent m'être de sûrs garants de la continuation des sentiments dont vous m'honorez depuis si longtemps, votre long silence m'avait néanmoins jeté dans quelques inquiétudes, et je vous ai des obligations infinies de la complaisance que vous avez eue de m'écrire tout exprès pour m'en tirer. J'ai reçu votre Lettre du 6 peu de jours après celle du 27 septembre, qui m'a été remise par M. le comte de Grillon; j'ai d'abord vu, tant par cette dernière que par ce que M. le comte lui-même m'a dit, que mes craintes sur votre sujet étaient mal fondées, et je me suis reproché de les avoir laissé paraître dans ma Lettre à M. le marquis de Condorcet. M. de Grillon n'a fait qu'une apparition à Berlin; il était fort pressé de partir pour Pétersbourg, où il compte de passer l'hiver, dans le dessein de revenir ici au printemps pour voiries manœuvres des troupes. Je me réserve donc à lui remettre alors les livres et tout ce que je pourrai avoir pour vous et pour l'Académie. Malgré la brièveté de son séjour à Berlin, j'ai eu le bonheur de profiter deux ou trois fois de sa conversation, qui m'a donné la plus grande idée de son mérite et de ses talents; j'espère être plus heureux encore à son retour de Russie, et je serai d'autant plus charmé de l'entretenir alors, qu'il pourra me donner des idées nettes d'un pays dont on parle si diversement.
J'approuve très-fort la résolution que vous avez prise de renoncer pour quelque temps à la Géométrie et de laisser un peu reposer votre tête; vous pourrez y revenir ensuite avec de nouvelles forces et regagner en un instant tout le temps perdu. Gomme les remarques que je
vous ai annoncées sont peu de chose et ne regardent presque que la manière de déterminer le mouvement de l'apogée, je remettrai à une autre fois à vous les communiquer, et j'attendrai même pour cela que vous soyez revenu entièrement au giron de la Géométrie.
Ce que vous me dites du P. Boscovich ne me surprend pas; je connais depuis longtemps la hriga fratesca [') ; il n'est sûrement pas indigne d'être de votre Académie, dont tous les membres ne sont pas des d'Alembert, mais il le deviendrait s'il prétendait y entrer d'une manière irrégulière.
A propos d'Académies, j'ai reçu, il y a peu de temps, une Lettre de M. Giraud de Keroudou (-), nouveau professeur au Collège royal (^), par laquelle, en me faisant part de sa nomination à cette place, qu'il regarde comme l'effet de votre recommandation et de celle de M. de Condorcet, il me demande comment il devrait s'y prendre pour se procurer l'entrée dans notre Académie. Je lui ai répondu que je croyais que le meilleur et même l'unique moyen pour cela était d'écrire directement au Roi, comme bien d'autres l'ont déjà fait avec succès; mais j'ai oublié de lui dire qu'il ne doit pas faire sentir dans sa Lettre que c'est moi qui
(1) L'intrigue des moines.
{-) L'abbé Girault de Keroudou avait été professeur de Philosophie au Collège de Navarre. Il a publié divers écrits mathématiques.
La Bibliothèque de l'Institut possède en copie une Lettre de Condorcet à Turgot au sujet de cet abbé. En voici un extrait :
« Je vous prie de vouloir bien me rendre le service de défendre un de mes amis contre un mauvais tour que Fouchy lui a joué par malice ou par bêtise. C'est M. l'abbé Girault de Keroudou, professeur au Collège royal et à celui de Navarre. C'est un homme de mérite qui a été, il y a quinze ans, mon professeur, et qui depuis ce temps est resté mon ami. Il a des connaissances mathématiques très-étendues et il désirait être de l'Académie. En conséquence, il a présenté un Mémoire à l'Académie pour lui prouver qu'il était du bien des Sciences d'avoir une place toujours remplie par un professeur de l'Université, et, par ce moyen, de répandre les découvertes des académiciens et d'introduire dans les Collèges une bonne doctrine. On a rejeté ce projet; je ne sais si l'on a eu raison. M. de Fouchy, qui devait alors garder le Mémoire dans ses registres ou le rendre à l'auteur, l'a communiqué à des membres de l'Université, qui en ont dénoncé au tribunal un extrait infidèle. Cela fait un très-ridicule procès à l'abbé Girault Le prétexte du procès est qu'il est dit dans le Mémoire que l'enseignement de la Philosophie a besoin de réforme dans l'Université. »
Cette Lettre n'est point datée, mais elle a été écrite pendant le ministère de Turgot, c'est-à-dire du ao juillet 1774 au 12 mai 1776. (3) Il y était professeur de Mécanique.
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lui ai suggéré cet expédient; cela aurait l'air de cabale et ferait un trèsmauvais effet dans l'esprit de notre maître. S'il n'a pas encore écrit, je vous prie de lui dire un mot de ce que je prends la liberté devons confier.
J'ai fait votre commission à M. Bitaubé, qui m'a chargé de ses compliments et de ses remercîments pour vous. La pièce qu'on vous a annoncée pour le prix sera prête à partir vers les derniers jours de ce mois; elle ne traite que de l'équation séculaire de la Lune, et l'auteur n'y attache nul prix, non pas tant par modestie que parce qu'il en est peu content lui-même; il paraît que le sujet est un peu ingrat, et je crois que, si on pouvait le changer, on mettrait les géomètres de l'Europe un peu plus à leur aise.
Adieu, mon cher et illustre ami ; je vous embrasse de tout mon cœur et je vous prie de recevoir tous les vœux que je fais pour vous à l'occasion du renouvellement de l'année.
P.^S. — Au nom de Dieu, ne donnez pas mon Mémoire, que vous aurez peut-être déjà reçu, à l'Académie, sans l'avoir un peu parcouru et sans avoir jugé s'il peut mériter cet honneur. Mon amitié en rend la vôtre responsable.
J Monsieur cl' Alembert, Secrétaire de l'Académie française, des Académies des Sciences de Paris, Berlin, Pélersbourg, etc., etc., à Paris.
D'ALEMBERÏ A LAGRANGE.
A Paris, ce i i février 1774-
Nous avons reçu, mon cher et illustre ami, une excellente pièce de Berlin pour le prix de 1774; ou je me trompe fort, ou l'auteur doit être tranquille sur le succès. Je crois qu'il faut pour le présent nous
en tenir là sur la théorie de la Lune, sauf à y revenir dans quelque temps. Notre constance nous aura du moins valu vos excellentes recherches sur cet ohjet.
Votre Mémoire destiné à nos Volumes est excellent, à ce que m'assure le marquis de Gondorcet, qui n'en a point encore fait le Rapport à l'Académie. Cependant, puisque vous le désirez, je le verrai avant qu'il soit donné à l'impression; mais il faudrait que je fusse bien difficile pour lui refuser mon suffrage.
M. de Condorcet, qui connaît fort l'abbé Giraud de Keroudou, a dû lui dire de s'adresser au Roi (') pour obtenir l'entrée de l'Académie, et lui a recommandé de ne point vous citer à cette occasion.
Le P. ou l'abbé Boscovich me paraît avoir renoncé au projet qu'il avait de forcer les portes de l'Académie (-). Il pourra y venir comme un autre quand il y aura des places vacantes. Je dis comme un autre, car quoiqu'il ne soit pas sans mérite, je connais quelques personnes encore plus dignes que lui de la place d'associé libre, la seule à laquelle il puisse décemment prétendre.
M. de Grillon compte repasser par Berlin en revenant de ses courses du Nord; c'est un jeune homme vraiment digne de votre estime et même de votre amitié. J'espère que vous en tirerez les éclaircissements que vous désirez sur la Russie, où j'espère que vous n'irez jamais.
On dit que votre roi de Sardaigne s'est fait mettre sur la joue une image de saint Antoine de Padoue pour le guérir d'une fluxion et, qui pis est, qu'il a été guéri. Je doute fort qu'un tel prince vous rappelle, et je ne sais si c'est un malheur pour vous. Tenez-vous à Berlin tant que vous n'aurez pas la certitude d'être mieux chez vous.
Je suis toujours occupé de littérature, mais à regret et comme d'un pis aller. J'aimerais bien mieux la Géométrie, et je ne sais pas encore quand je pourrai m'y remettre. Adieu, mon cher et illustre ami; voilà une Lettre un peu courte, mais les seules choses intéressantes dont je pourrais vous entretenir sont actuellement trop loin de ma pensée pour
(') A l<>cdéric 11.
(M De l'Académie des Sciences de Paris.
entrcpi'eiKli'c de vous en occuper. Je vous ('nii)rasse de tout luou cœur et vous aimerai couiiue je vous estiuie jiis(|Li'à la fin de uia vie.
A Monsieur (le la Cvun<^e, diicclcur de hi Chtsse nui/ficiiui/itine lie l'Jcddéoiie roydie des S(:icnc( s, à Bcilin.
(En njte : Rcpondii h: lo nuii 1774.)
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A l'aris, ce l'i uvril 177.}.
Mon cher et illustre ami, vous avez appris par 31. de Condorcet votre nouveau triomphe, qui était assurément hien mérité. Il vient d'en avoir un lui-même d'une auti'e espèce, par un excellent éloge de La Condamine, qui a eu le plus grand succès à notre assemblée pnblique ( '), et qui est plein de philosophie et d'un excellent goût. Je n'ai point encore reçu pour vous l'argent du prix; je compte le toucher incessamment, et je ne négligerai rien pour vous le faire parvenir avec le moins de frais et de diminution possible. Nous allons perdre, au moins pour quelque temps, le marquis Caraccioli, qui s'en va àNaples, et qui pourrait bien n'en pas revenir, quoiqu'il assure positivement le contraire. Je le regrette beaucoup, car, outre que sa personne me plaît inhniment à tous égards, j'ai le plaisir de parler souvent avec lui de vos succès.
Nous avons fait à l'Académie le Rapport de votre Mémoire sur les Tables des planètes (-), M. de Condorcet et moi, et nous avons conclu
(• ) 11 csl inséré dons lo Tome de rar.née 177 j <les ^dvmoircs de PAcadcnilc des Sric/iccs, Hisloirc, p. 85.
(-) Ce Rapporl fut lu dans l'assemblée du samedi -2(3 mars 1774- H occupe les feuillels izy et j'28 du rcgislre manuscrit de FAcadémie pour celle année 1774-
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à ce qu'il fût imprimé plus tôt que plus tard, tant il nous paraît excel-" lent et utile. Il le sera dans le Volume de 1772, celui de 1771 étant fini et déjà trop gros. Toute l'histoire de ce Volume de 1771 sera de M. de Condorcet, et j'espère que vous en serez content. Pour moi, je suis encore à mes rapsodies littéraires, sans oser me remettre à la Géométrie. J'en ai été bien tenté en lisant vos deux Mémoires sur la Lune et sur les Tables des planètes, et j'ai dit, en me tàtant :
Agnosco veteris vestigia flammœ (').
Cette lecture, (jui m'a employé du temps, car je lisais peu à la fois pour ménager ma pauvre tête, m'a empêché d'approfondir comme je l'aurais voulu vos nouveaux Mémoires dans le quatrième Volume de Turin. J'ai pourtant été très-satisfait du peu que j'en ai osé lire jusqu'à présent, entre autres du Mémoire sur l'intégration algébrique des équations différentielles semblables et toutes séparées. Mais je vous parlerai de tout cela plus en détail quand mes forces me le permettront. Je vous envoie, en attendant, notre programme (^). C'est M. Lemonnier qui a exigé la petite observation que vous y trouverez sur l'équation séculaire, car il prétend que cette équation n'est pas douteuse; mais je suis fort de votre avis sur son incertitude. Je souhaite que les perturbations des comètes vous paraissent un sujet digne de vous occuper. Le second exemplaire du programme est pour l'xlcadémie, à qui je vous prie de le présenter, en l'assurant de mon dévouement et de mon respect. Adieu, mon cher et illustre ami ; je vous embrasse tendrement et vous souhaite toute la santé dont vous avez besoin pour le bien de la Géométrie, qui n'a plus d'espérance qu'en vous. Mes compliments à M. Lambert. Je recommande de nouveau à votre amitié M. le comte de Grillon, qui va arriver incessamment, et (jui m'apportera de vos nouvelles.
(Eu note : Rcponda le '20 mal \~~'\-)
(') lincidc, liv. iV, versaj.
{-) l''<)U' la Lellrc \±ù de Lagrangc et la note 1 de la page :i8|.
HK Lxr.UVNGE AVRC D'Ar.EMBERT. 283
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 20 mai 1774.
Jo viens de recevoir, mon clier et illustre ami, les p.ooo livres de votre prix, car vous savez qu'il devait n'èlre que de 2000 livres, et je me hâte de vous envoyer ce billet, au moyen duquel vous les recevrez sans aucuns frais, déduction faite pourtant de 2/i livres que le secrétaire de j\r. de BufTon prétend lui être dues sur les prix, et que je lui ai données comme l'année dernière. Vous avez dû recevoir, il y a un mois, une Lettre de moi, à laquelle je n'ai pour le présent rien à ajouter, que de vous souhaiter toute la santé dont vous avez besoin pour le progrès et l'honneur de la Géométrie.
L'événement de la mort du Roi ( ' ) nous tient tous ici dans l'attente
des suites qu'il aura, et que nous ignorons encore. Je vous embrasse de
tout mon cœur.
À Monsieur de In Grange, directeur de la Classe mathématique de l'Académie des Sciences de Prusse,
à Berlin.
(En noie : Rrpnndii le '■> juin 1774-)
A Berlin, ce i\ mai 1771.
Mon cher et illustre ami, M. le comte de Grillon, qui vous remettra cette Lettre, vous remettra aussi de ma part : i° leA'olume de nosil/e-
(1) Louis XV était mort le 10 mai.
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moires pour 177?-; ?.*^ l<^ troisième et le quatrième Volume (\q^ Mémoires de Gœttingue; '6° un exemplaire séparé de mes iMémoires de 1772 pour M. le marquis de Condorcet, à qui je vous prie de vouloir bien'le faire agréer avec mes plus tendres compliments. Je lui ai écrit depuis peu directement pour le remercier de la part qu'il a eue au succès de ma dernière pièce, et je l'ai prié de vous témoigner, ainsi qu'aux autres commissaires, ma vive reconnaissance de l'indulgence que vous avez bien voulu avoir pour un Ouvrage qui la méritait si peu. Je vous en réitère ici mes plus sincères remercîments. A l'égard de l'argent du prix, j'ai prié M. de Condorcet de se concerter avec vous sur la manière de me le faire parvenir; je me repose là-dessus entièrement sur votre amitié. La déclaration que ]M. Le Monnier a fait insérer dans le programme de l'Académie était nécessaire pour ne pas effaroucher les astronomes, qui me paraissent fort attachés à l'équation séculaire. En élevant des doutes sur son existence, je n'ai eu d'autre but que de les engager à nous en donner des preuves convaincantes et incontestables. Le sujet que vous venez de proposer pour 1776 (•) est d'autant plus difficile à traiter qu'il s'agit d'ajouter à ce que les premiers géomètres ont déjà fait. Je vous dirai une autre fois si j'ai quelque espérance de pouvoir concourir. Je vous prie de dire à M. de Condorcet que notre Académie a remis le prix de la théorie des comètes, et l'a même renvoyé à l'année 1778 pour qu'il puisse être double. Je suis bien aise qu'on ait pris ce parti plutôt que de faire tort à une pièce qui me paraissait mériter d'être couronnée, mais à laquelle mes confrères étaient portés à en préférer une autre. Je suis enchanté que mon Mémoire sur les Tables des planètes ne vous ait pas déplu. Comme la matière n'est guère sublime, je craignais que vous ne la trouvassiez peu digne de votre attention.
Je suis fort empressé de lire VHistoire du Volume de 177T, ainsi que
(') « L'Académie propose, pour le sujet des prix de iy-ii,la thcoiie des perlarbations cnœ les comètes peuvent éprouver par l'action des planètes. Comme elle désire surtout que les savants s'appliquent à perfectionner les solutions analytiques déjà connues de ce problème ou qu'ils en cherchent de nouvelles, elle n'exige i)as, du moins en ce moment, l'application (le la théorie de ces perturbations à celle d'aucune comète en particulier. » [Mémoires de f Àcttdémir, année 1771; Histcirc, p. 71.)
l'éloge rie M. de la Condamine, dont vous me donnez une si i-rande idée. M. de Gondorcet n'a-t-il pas fait aussi l'éloge de Fontaine ( ' ) ? il devrait se trouver dans le Volume de 1 771, et cela augmente mon impatience de le recevoir.
Si le marquis Caraccioli est encore à Paris, voudricz-vous avoii- la bonté de lui renouveler mes hommages? Je serais fâché qu'il restât à Naples, où je doute fort qu'il pût trouver les agréments et la liberté dont il jouit chez vous. Je n'ai rien de particulier à vous dire sur ce qui me regarde M. de Grillon, qui m'honore quelquefois de sa compagnie, vous dira de mes nouvelles; je suis fâché qu'il parte sitôt et que ses autres occupations m'empêchent de le voir aussi souvent que je le souhaiterais. Il a beaucoup vu et me paraît avoir bien vu. Il pourra vous donner une idée assez nette du Nord et de la philosophie qui y règne. Adieu, mon cher et illustre ami; ayez bien soin de votre santé, et conservez-moi votre amitié et votre affection, que je regarde comme les plus grands avantages que la Géométrie m'ait procurés. Je vous embrasse de tout mon cœur.
J Monsieur (VÂlemhert, secrétaire de V Académie française, de l'Académie royale des Sciences de Paris, etc., etc., à Pari';.
A Berlin, ce 6 juin 177 {.
J'ai remis, mon cher et illustre ami, il n'y a pas longtemps, à M. le comte de Grillon, une Lettre pour vous, mais qui ne vous parviendra peut-être que dans quelques mois, lorsque ce seigneur sera de retour à
(') Il se trouve aux pages io5-i 16 de 17//.v/o<>é' du Volume de 1771.
Paris. Vous recevrez aussi de lui uu paquet contenant le Volume de nos Mémoires et les deux derniers Volumes de ceux de Gœttingue, qui ne renferment presque rien qui vaille dans notre genre. Depuis ce temps, j'ai reçu votre Lettre du 20 mai avec la Lettre de crédit de M. Necker à M. Splitgerber, qui m'a sur-le-champ compté la somme en question. Ce n'est donc que pour répondre à cette Lettre que je vous écris aujourd'hui, et surtout pour vous remercier de la peine que vous avez bien voulu prendre de me faire parvenir l'argent du prix et de la manière aussi sûre qu'avantageuse dont vous m'avez fait parvenir cet argent. Je n'ai depuis si longtemps que des grâces à vous rendre pour des bienfaits de toute espèce, que je crains presque de vous importuner par les expressions de ma reconnaissance; elle égale l'estime et l'amitié dont je suis pénétré pour vous, et ces trois sentiments, qui partagent et remplissent entièrement mon cœur, dureront autant que ma vie.
Je vous prie de dire à M. le marquis de Condorcet que notre prix sur la théorie des comètes a été remis et que, pour le rendre double, on l'a même renvoyé h l'année 1778; dès que le nouveau programme sera imprimé, je lui en enverrai un exemplaire et je lui communiquerai aussi quelques observations que j'ai faites sur la pièce française qui avait concouru, et dont j'ignore l'auteur. Cette pièce n'aurait rien laissé à désirer et aurait sûrement satisfit mes confrères si l'auteur avait donné des applications de ses différentes méthodes, le principal but de l'Académie étant de procurer aux astronomes des secours nouveaux pour le calcul des orbites des comètes d'après les observations.
J'ai été occupé jusqu'à présent de la solution de ce problème : Étant donnés différents plans qui passent par un même point fixe, et dont chacun se meuve à la fois sur chacun des autres en conservant la même inclinaison, mais en faisant rétrograder la ligne des nœuds d'un mouvement uniforme donné, trouver la position des plans au bout d'un temps quelconque. Ce qui m'en a fait naître l'idée, c'est la querelle qu'il y a entre MM. de la Lande et Baillv sur la découverte de la cause des variations des
inclinaisons des satellites de Jupiler (^). 11 m'a paru qu'il était nécessaire do considérer la (juestion sous un point de vue plus exact qu'on ne l'avait encore l'ait, et j'ai trouvé qu'elle présentait des dillicultés (|ui la rendaient digne de l'attention des géomètres, indépendamment de l'usage qu'elle peut avoir dans l'Astronomie. Lorsqu'il n'y a (jue deux plans mobiles, je puis donner la solution complète du problème; mais, si j'en suppose un plus grand nombre, je tombe dans des Ibrmules absolument intraitables. Cependant j'ai trouvé une métbode particulière pour traiter le cas de tant de plans mobiles que l'on veut, mais dans l'hypothèse seulement que les inclinaisons mutuelles soient toutes très-petites, ainsi que les mouvements des nœuds, ce qui est le cas des orbites planétaires. Si vous trouvez cette matière assez intéressante, je pourrai en composer un Mémoire pour votre Académie, supposé qu'il n'y ait point d'indiscrétion de ma part à l'entretenir trop souvent de mes faibles productions. Adieu, mon cher et illustre ami; je vous embrasse de tout mon cœur et je me recommande à votre amitié.
J Monsieur d'Alenibert, secrétaire de l'/lcadémie française,
membre de celle des Sciences, etc., etc.,
rue Sainl-Dominique, vis-à-vis Belle-Chasse, à Paris.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A l'aris, ce i'' juillet 1774.
Mon cher et illustre ami, je n'attends M. de Grillon qu'à la lin de ce mois, et je recevrai avec grand plaisir tout ce qu'il m'apportera de votre part, et surtout votre Lettre dont il est chargé. J'espère surtout
(1) Fo//- dans le Vuluinc de rAcadéiiiie de 1771, p. J80-G67, le lra\ail de Bailly iiililulé Méniuli c sur les i/iégali(cs de Ui hiiiiicrc des satellites de Jupitci'.
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qu'il m'apportera de bonnes nouvelles de votre santé. Vous savez le tendre intérêt que j'y prends. La mienne est passable en ce moment-ci , mais j'ai résolu de faire encore trêve pour un an aux travaux matliématiques. Je m'amuse, en attendant, à des broutilles pliilosopbiques et littéraires.
Nous venons d'avoir en France un grand événement, celui de la mort du Roi; nous verrons quelles en seront les suites pour l'État, pour la Philosophie et pour les Lettres.
On imprime actuellement votre excellente pièce sur l'équation séculaire ( ' ), et on va imprimer dans le Volume de 1772 votre autre excellente pièce sur la manière déformer des Tables des planètes par les seules observations (-). Je vous invite fort à nous donner (juelque chose sur le prix de 1774; quand vous voudrez y penser, vous trouverez sûrement à ajouter beaucoup à ce qui a déjà été fait sur ce sujet, et vous voyez que nous ne demandons point de calculs fatigants : nouvelle raison pour vous occuper de cette importante matière. Vous verrez dans le Volume de 1771, qui va paraître, l'Éloge de Fontaine, et je suis sûr que vous en serez bien content, ainsi que de VHistoire, qui est tout entière de M. de Condorcet. Je voudrais bien que celle de 1772 en fût aussi. Elle en serait meilleure et paraîtrait plus tôt.
Le marquis de Caraccioli est parti pour Naples, où il doit être bientôt, et peut-être actuellement. On a eu de ses nouvelles de Gênes, où il est arrivé en bonne santé. Je suis bien aise que vous ayez reçu l'argent du prix sans frais. Dorénavant ( car j'espère bien que ce ne sera pas le dernier) je me seivirai de cette voie pour vous le faire parvenir.
Je ne crois pas que M. de Condorcet concoure de nouveau pour les comètes. Les calculs arithmétiques le rebutent, et je lui ressemble bien il cet égai'd.
Je n'ai pas de peine à croire que MM. de la Lande et Bailly n'ont rien fait qui vaille ni l'un ni l'autre sur l'objet qui vous occupe actuellement, et sur lequel je serai ravi de voir le fruit de vos recherches. Envoyez-les-
(1) / '///• le Volume de 1774, p- 97, et OEiwics, t. VI, p. 535.
(^j / nir le Volume de i77'2, p. 5i3-Gi8, et OEuvrcs, t. VI, p. 507.
nous le plus tôt que vous pourrez, et ne craignez point V indiscrétion : nous n'avons rien de mieux à faire que d'employer tout ee qui nous viendra de votre part. Adieu, mon cher et illustre ami ; je vous embrasse de tout mon cœur. Conservez -vous pour la Géométrie et surtout pour moi. 3[ille compliments, je vous prie, à MM. Bitaubé, Tbiébault, Formey, et à tous ceux qui veulent bien se souvenir de moi.
À Monsieur de la Grange, des Académies des Sciences de Berlin et de Paris, à Berlin.
(En note : Rcpondn le i*"' octobre 177 i-)
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 12 septembre 1774.
Je n'ai pas, mon cher et illustre ami, de nouvelles fort intéressantes à vous mander; mais j'ai besoin d'en savoir de votre santé, et c'est pour cela que je vous écris. 3L de Grillon, qui vous a vu, est très-reconnaissant de la bonne réception que vous lui avez faite; il m'a remis les deux Volumes de Gottingen, qui ne renferment, ce me semble, rien de bien intéressant, au moins dans notre partie, et le Volume de Berlin de 1 772, où vous vous êtes distingué à votre ordinaire par d'excellentes recherches. Votre démonstration sur les racines imaginaires me paraît ne rien laisser à désirer, et je vous suis très-obligé de la justice que vous avez rendue à la mienne, qui, en effet, a le petit défaut (plus apparent peut-être que réel) de n'être pas directe, mais qui est assez simple et facile. Ne vous occupez-vous pas des perturbations des comètes ? Ne nous enverrez-vous pas dans un an quelques recherches sur ce sujet si intéressant? Si vous avez lu notre programme, vous verrez que nous n'exigeons rien qui puisse vous prendre trop de temps et vous fatiguer. Enfin nous avons recours à vous, car vous êtes actuellement notre espérance et notre ressource pour avoir de bons Ouvrages.
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Nous venons de recevoir les pièces sur les aiguilles aimantées ('), dont le prix sera donné à Pâques prochain. Il me semble qu'il y en aura de bonnes; j'en ai une entre les mains qui me paraît d'un physicien géomètre, et faite avec beaucoup de soin et de détail. C'est un Ouvrage presque complet. Je ne connais pas encore les autres.
Nous venons de donner le Volume de 1771. Il y a plusieurs bons Mémoires de Mathématiques et de Physique. L'histoire est tout entière du marquis de Condorcet; vous y verrez l'éloge de Fontaine, qui est un chef-d'œuvre; les autres éloges ne sont pas de lui, et vous vous en apercevrez aisément. Je ne vous dirai pas que cette histoire est un peu différente de celle de notre pauvre Fouchy, mais je vous dirai qu'elle est fort supérieure, selon moi, à celle même de Fontenelle (^), parce qu'elle joint beaucoup plus de savoir et de précision à autant de Philosophie pour le moins. Quant à moi, je suis toujours sevré de Géométrie, ce qui me fâche beaucoup; cependant j'espère essayer dans quelques mois de reprendre mes anciens travaux. J'ai lu, aux dernières assemblées de l'Académie française, l'éloge de Massillon, celui de Despréaux et celui de Fénelon, qui ont été très-bien reçus; mais j'aimerais bien mieux la solution d'un beau problème de Géométrie, dont vous seriez content, que tous les applaudissements du public dans un genre où, malgré les compliments, on n'est jamais sûr d'avoir bien fait.
Il me semble que les sciences ont beaucoup à espérer des ministres que le nouveau Roi vient de choisir, et qui sont tous des hommes honnêtes, instruits et éclairés {'^). Dieu veuille que nos espérances se réalisent ! Adieu, mon cher ami; je vous embrasse tendrement.
J Monsieur de la Grange, directeur de la Classe niathênialique de l'Académie des Sciences de Prusse et de celle de Paris, à Berlin.
[En note : Repondu le 6 (lisez : le <^) jiiiwier 1775.]
(') Voir plus loin la Lettre de d'AIembert du 14 avril 1775.
(2) On sait la réputation dont jouissent les Éloges des académiciens par Fontenelle.
(') Louis XVI avait nommé successivement les ministres suivants : comte de Maurepas , ministre d'État (20 mai); comte de Vergennes, ministre des affaires étrangères (8 juin): comte de Muy, ministre de la guerre (22 juin); Turgot, ministre de la marine (22 juin), puis contrôleur général (24 août); Hue de Miroménil, garde des sceaux (24 août).
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A Berlin, ce i*"' octobre i-yj.
Si j'avais, mon cher et illustre ami, une voie pour vous faire parvenir mes Lettres sans frais, je me ferais un devoir et un vrai plaisir de vous donner plus souvent de mes nouvelles; mais, en vérité, je fais conscience de vous causer à la fois de l'importunité et de la dépense par mes Lettres ; j'ai donc différé à vous répondre jusqu'à ce que le Mémoire dont je vous ai parlé fût prêt, et je profite maintenant de l'occasion que l'envoi de ce Alémoire me fournit pour vous écrire et vous renouveler les assurances de mon inviolable attachement. J'ai aussi en cela un autre motif: c'est de vous prier de vouloir bien examiner mon Mémoire avant qu'il soit présenté à l'Académie, d'y faire tels changements que vous jugerez à propos, ou même de le supprimer si vous le trouvez peu intéressant et peu propre à mériter l'attention de votre illustre corps. Je vous supplie d'être bien convaincu que ce n'est pas là un pur compliment de ma part, dans le dessein de vous engager à louer mon Ouvrage d'autant mieux que je parais avoir moins de prétentions; je me flatte que vous devez assez connaître ma manière de penser pour me croire incapable d'une telle finesse. Je suis sensible comme je le dois à vos éloges, et je les regarde même comme la plus grande et presque l'unique récompense de mes travaux; mais je suis toujours si peu content de ce que je lais, et j'en f\iis même si peu de cas, qu'il n'est pas étonnant que j'aie une grande défiance du mérite de mes Ouvrages.
Je viens d'en recevoir un d'un homme dont la manière de penser me parait être l'antipode de la mienne : c'est la Cosmographie physique et mathématique du P. Frisi ('). Je vous avoue que j'ai été très-scandaliséde voir qu'il ait adopté, pour déterminer le mouvement de l'apogée
(') Cosmograpliiœ pitysicœ et matJiematlcœ Pais prinr ; Milan, ijji, in-4".
de la Lune, la méthode fautive dont vous avez parlé dans votre sixième Volume d'Opuscules, et qu'il ait cru par là avoir heureusement surmonté les difficultés qui ont arrêté les plus grands géomètres. Dans sa théorie des planètes, il se félicite de n'avoir trouvé, par sa méthode, qu'une seule valeur pour le mouvement de l'aphélie, et il paraît regarder ce prétendu avantage de sa méthode comme une preuve de sa supériorité sur toutes les autres. Comme je n'ai pas envie d'entrer en dispute avec un homme tel que lui, surtout sur des matières dans lesquelles il paraît encore hien étranger, je lui ai répondu quelques compliments assez vagues sur son Ouvrage; aussi hien il me paraît si convaincu de son propre mérite, que je ne doute pas qu'il ne se croie également au-dessus des éloges et de la critique. Je n'ai pas encore eu le temps de penser au prohlème des comètes; mais je me propose de m'en occuper hientôt, et je vais commencer par relire tout ce que vous avez déjà fait sur cette matière.
Je ne sais si vous aurez trouvé quelque chose de votre goût dans le Volume que 31. le comte de Grillon doit vous avoir remis; la démonstration que j'y donne de votre théorème sur la forme des racines imaginaires ne sert qu'à prouver comhien, dans certains cas, les méthodes indirectes sont préférables aux méthodes directes; je crois n'avoir rien laissé à désirer dans cette démonstration, mais aussi est-elle d'une longueur rebutante, tandis que la vôtre a l'avantage de la simplicité et de l'élégance.
M""^ de Maupertuis m'a chargé de vous prier de vouloir bien faire demander à M"^ de la Condamine si elle a reçu sa dernière Lettre ou non.
Quoique la pièce qui a concouru poui' notre prix annonçât un analyste fort profond, j'ignorais totalement qu'elle fût de notre ami ('); si je l'avais su, j'aurais fait des efforts pour lui faire donner le prix, mais je doute fort que j'en fusse venu à bout.
Si vous voyez M. le comte de Grillon, je vous prie de vouloir bien
(ij Condorcel.
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rassurer de mes respects. Je suis enchante d'avoir fait la connaissance d'un homme de son mérite, et je serais très-flatté de pouvoir hi cultiver. Si vous ou quelqu'un de vos amis écrivez à M. le marquis Caraccioli, oserais-je vous prier de vouloir bien lui dire un mot de moi ? Je serais bien curieux de savoir s'il y a quelque fondement à ce que j'ai lu depuis quelque temps dans les gazettes, que sa cour n'avait pas approuvé son voyage. Adieu, mon cher et illustre ami ; je vous embrasse de tout mon cœur et je vous demande la continuation do votre amitié, comme du bien dont je suis le plus jaloux.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce i5 décembre 17"
Mon cher et illustre ami, je vous ai déjà dit et je vous répète que vous ne devez point craindre de m'écrire directement et par la poste. Les frais de port sont très-peu de chose, et, fussent-ils plus considérables, je les ferais avec le plus grand plaisir pour avoir plus souvent des nouvelles de votre santé et de vos travaux.
Nous avons fait hier, M. de Condorcet et moi, le Rapport de votre Mémoire à l'Académie, et nous en avons dit ce que nous pensons, c'està-dire que ce Mémoire est excellent, comme tout ce que vous faites. Je suis enchanté du contraste de votre modestie avec la bonne opinion que d'autres géomètres ont d'eux-mêmes, quoiqu'assurément ils n'y aient pas le même droit. Vous prouvez bien ce que vous me disiez il y a quelque temps, que les prétentions sont en raison inverse du mérite. L'homme dont vous me parlez (') est bien dans ce cas; toutes ses assertions sur le mouvement de l'apogée de la Lune sont aussi étranges
(1) Le P. Frisi.
que la confiance avec laquelle il en parle; mais il est si loin de résoudre la difficulté, qu'il ne s'en doute même pas. Il faut dire avec le jésuite Lemoine (') : « C est ainsi que Dieu, qui est juste, donne aux grenouilles de la satisfaction de leur chant. »
Ma tête commence à être un peu meilleure; je dors, non pas tout à t'ait bien, mais moins mal, et je ne désespère pas, si cela continue, de pouvoir reprendre un peu mes travaux mathématiques, la seule occupation qui m'intéresse véritablement, car les Belles-Lettres et la Philosophie même ne sont pour moi qu'un pis-aller. Je voudrais bien pourtant être à portée de vous consulter en ce genre comme en Géométrie, car vous êtes doctus sermonis utriusque lin<^uœ, et je serais bien charmé de pouvoir vous faire lire les soixante -douze Éloges d'académiciens français que j'ai composés depuis dix-huit mois pour tuer le temps, ne pouvant pas mieux faire.
Votre travail sur les comètes, car j'y compte beaucoup, vaudra bien mieux que ces rapsodies, et j'attends avec impatience tout ce que vous saurez bien ajouter au peu que Clairaut et moi avons fait là-dessus.
31. le comte de Grillon a été très-sensible à votre souvenir et à tout ce que vous me dites d'obligeant sur son compte; il vous fait mille compliments; il vient de faire un mariage très-avantageux à tous égards et tel qu'il le méritait (-). On m'assure que le marquis Garaccioli est parti de Naples; mais on croit qu'il s'arrêtera à Rome pendant le temps du conclave (^). Ce qu'on a écrit dans les gazettes sur le prétendu mécontentement de sa cour est une sottise du genre de celles que ces faquins-là sont sujets à imprimer.
J'ai été enchanté de ce que j'ai trouvé de vous dans le Volume de vos Mémoires que M. de Grillon m'a remis, et je ne vois rien à désirer dans votre Mémoire sur les racines imaginaires. Adieu, mon cher et illustre ami; recevez les vœux que je fais pour vous au commencement de
(') Pierre Lemoyne, jésuite, poète, né à Chaumont f Haute-Marne) en 1602, mort à Paris le 11 avril 1672.
(2) 11 venait d'épouser Marie-Cliarlotte Carbon.
(3) Clément XIV était mort le 22 septembre 1774-
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l'année où nous allons entrer. 3Ies compliments à MM. Bitaubé, Tliiébault, etc., et à tous ceux qui veulent bien se souvenir de moi.
À Monsieur de la Grans^e.
directeur de la Classe malhêmatique de V Académie royale des Sciences et Belles-Lettres, etc., à Berlin.
[En note : Répondu le 6 (lisez : le ^) janvier ijja.]
A Berlin, ce 9 janvier (1775).
Je vous obéis, mon cher et illustre ami, en vous écrivant directement par la poste; mais je suis fâché de n'avoir rien d'intéressant à vous dire ni qui vaille la peine d'être lu. Ma santé a été un peu altérée ces jours passés par un gros rhume qui m'a obligé de garder le lit pendant quelque temps. Actuellement je me porte mieux, et je crois, tout compté, que cette espèce de maladie pourra m'avoir fait du bien, à cause du régime sévère que j'ai cru devoir observer. J* suis impatient de pouvoir lire vos Éloges, non pas pour les juger, car je reconnais sincèrement ma totale incapacité à cet égard, mais pour me récréer et m'instruire en même temps.
Je vous r-emercie de tout mon cœur de ce que vous avez bien voulu faire à l'Académie le Rapport de mon Mémoire, et de tout le bien que votre amitié pour moi vous a engagé à en dire. Je suis fort content de mon travail s'il a pu mériter votre suffrage. Je crois n'avoir guère d'ambition en aucun genre, mais le peu que j'en ai consiste presque uniquement dans le désir de mériter votre estime et de répondre à la bonne opinion que vous daignez avoir de moi.
Je ne me suis pas encore occupé sérieusement du problème des
comètes, mais, à vue de pays, il me semble qu'il doit être bien difficile d'ajouter quelque chose à ce que vous avez déjà fait sur cette matière; d'ailleurs le sujet me paraît assez ingrat par lui-même ; s'il se présente à mon esprit quelque chose qui me paraisse pouvoir mériter votre attention, je travaillerai pour le prix; sinon, je me tiendrai en repos, persuadé qu'il vaut encore mieux ne rien faire que de faire des inutilités.
Je suis charmé de ce que vous me dites de notre marquis Caraccioli; dès que je le saurai arrivé à Paris, je le féliciterai sur son heureux retour; en attendant, je vous prierai de l'embrasser de ma part dès que vous le verrez et de lui renouveler l'assurance de mes sentiments les plus tendres et les plus respectueux. Nous aurons bientôt ici un envoyé de Sardaigne; c'est le marquis de Rosignan ( '), que vous avez vu à Paris, et qui a beaucoup plus de mérite que les gens de son rang n'ont coutume d'avoir. Je saurai de lui ce qui en est de la Société de Turin, dont je n'ai entendu parler depuis un siècle. Vous aurez appris que nous avons perdu 31. Mekel (^); nous sommes presque sur le point de faire une autre grande perte, celle de M. Margrafr(^), qui garde le lit depuis quelques mois, à cause d'une attaque de paralysie (|u'il a eue et qui l'a rendu perclus d'une partie de ses membres; il peut vivre encore longtemps, mais on peut le regarder comme déjà perdu pour l'Académie et les sciences.
Je suis charii^é que votre jugement sur l'Ouvrage du P. Frisi s'accorde avec le mien; je crois que ce serait peine perdue de vouloir l'éclairer; il ne manquera pas de trouver des admirateurs et des journalistes qui l'exalteront jusqu'aux nues : il faut les laisser faire et s'en divertir.
Adieu, mon cher et illustre ami; je vous remercie de vos vœux et je
(') 11 y avait eu en 1731 un marquis de Rosignan (ou Rosignaz) ambassadeur à Paris; c'est probablement de son fils que veut parler Lagrange.
(2) Jean-Frédéric Meckel, anatomisle, né à Wctzlar le 3i juillet 171 4, mort le 18 septembre 1774 à Berlin, où il faisait partie de l'Académie depuis le 8 mai 1749.
(!) André-Sigismond Marggraf, chimiste, né le 9 mars 1709 à Berlin, où il est mort le 7 août 1780 et où il était membre de l'Académie depuis le 19 février 1738; il fut, en 177G, nommé associé étranger de l'Académie des Sciences de Paris.
vous prie de recevoir tous les miens. Vous savez combien je vous suis attaché et quel cas je fais de votre amitié; je vous embrasse très-tendrement.
A Monsieur d'Jlembeit, secrétaire de V Acndémie française,
membre des Académies royales des Sciences de Paris, Berlin, etc., etc.,
rue Saint-Dominique, vis-à-vis Belle-Chasse, à Paris.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, co \ \ avril ijjS.
Il y a un siècle, mon cher et illustre ami, que je n'ai reçu de vos nouvelles. Je m'en console parce que j'en sais d'ailleurs, que je vous crois en bonne santé et que la Géométrie profite sans doute de votre silence à mon égard. Je voudrais pourtant bien savoir des nouvelles de vos travaux, et surtout si vous songez à nos comètes pour le prix de cette année. Nous venons de remettre le prix sur les aiguilles ('); il n'en sera pas de même si vous travaillez aux comètes {^), ce que je désire beaucoup, car il reste encore plus d'une difficulté dans cette matière.
On vous aura peut-être dit que je suis directeur des canaux de navigation, avec Gooo livres d'appointements : fausseté. Je me suis seulement chargé, par amitié pourri. Turgot, actuellement contrôleur général et mon ami depuis quinze ans, de lui donner mon avis sur ces canaux, conjointement avec l'abbé Bossutet 31. de Condorcet; mais nous avons refusé les appointements qu'il nous offrait pour cela. Cet engagement m'obligera à revenir un peu à la Géométrie, et surtout aux fluides, sur lesquels j'ai depuis longtemps bien des matériaux qui dorment. Vous
(■) Voici l'énoncé du sujet de ce prix, qui avait été proposé pour l'année ijjj : Quelle est la nwdlcure mnnicre de {(diriqiiei- les aiguilles oinuintces, de les suspendre, de s'assurer qu'elles sont dans le vrai méridien magnétique, enfin de rendre raison de leurs vaiiations diurnes régulièjes ?
( -) C'est-à-dire au sujet du prix proposé pour 1776 : La théorie des perturbations que les comètes peuvent éprouver par faction des planètes.
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ne m'avez jamais dit ce que vous pensiez de la petite méthode que j'ai donnée dans mon sixième Volume à' Opuscules pour déterminer le mouvement des fluides dans des vases; je crois qu'on en peut tirer parti pour perfectionner cette théorie. Ma tête est toujours bien peu capable de s'occuper d'études sérieuses, sans compter que nous essuyons à l'Académie des Sciences, M. de Condorcet et moi, des tracasseries qui nous en dégoûtent et dont le détail ne vous intéresserait guère.
Je m'occupe toujours de mes Éloges de l'Académie française, qui formeront un Ouvrage assez considérable pour être ennuyeux. .T'en ai déjà lu quelques-uns aux assemblées publiques; ils ont été bien reçus, mais gare l'impression! Aussi ne m'y exposerai-je pas, au moins sitôt. Adieu, mon cher et illustre ami, je vous embrasse de tout mon cœur. Donnezmoi des nouvelles de votre santé et de vos travaux. Il me semble qu'on ne songe guère, à Turin, à vous rappeler. Comme je vous crois heureux où vous êtes, je vous conseille de n'en partir qu'à bonnes enseignes. Je n'ai point de nouvelles du marquis Caraccioli. On dit qu'il est parti de Naples pour aller à Rome recommander la canaille jésuitique au nouveau pape ('j. On ajoute qu'il reviendra en France par Vienne et par Berlin. Je me consolerai de ce long détour, s'il le fait, parce qu'il m'apportera de vos nouvelles. xUlieu, adieu.
A Monsieur de la Grange, des académies royales des Sciences de France et de Prusse, à Berlin.
(En note : Répondit le 3o iiKii i~~'j-)
LAGRANGE A D'ALEIMBERT.
A Berlin, ce 29 mai 1775.
On ne saui'ait être plus sensible qne je le suis, mon cher et illustre
(') Pie YI, élu le 14 février 1775, en remplacenienl de Clément XIV.
ami, au vif intérêt que vous prenez à tout ce (jiii nie reiiarde. Je vous ai écrit, si je ne me trompe, au commencement de l'année; si depuis ce temps je ne vous ai pas donné de mes nouvelles, c'est qu'il ne m'est rien arrivé de particulier, et, quant à mes travaux, ils ont été si peu de chose, (|ue j'aurais eu honte de vous en entretenir. Ce n'est pas que je n'aie lu de temps à autre quelque Mémoire à l'Académie, mais ce sont purement des 3Iémoires de remplissage et (jui ne renferment rien d'assez piquant pour pouvoir mériter votre attention. Je suis maintenant après à donner une théorie complète des variations des éléments des planètes en vertu de leur action mutuelle. Ce que M. de la Place a t'ait sur cette matière (') m'a beaucoup plu, et je me flatte qu'il ne me saura pas mauvais gré de ne pas tenir l'espèce de promesse que j'avais faite de la lui abandonner entièrement; je n'ai pas pu résister à l'envie de m'en occuper de nouveau, mais je ne suis pas moins charmé qu'il y travaille aussi de son côté; je suis même fort empressé de lire ses recherches ultérieures sur ce sujet, mais je le prie de ne m'en rien communiquer en manuscrit et de ne me les envoyer qu'imprimées; je vous prie de vouloir bien le lui dire, en lui faisant en même temps mille compliments de ma part. J'avais lu elfectivement dans les gazettes la nouvelle dont vous me parlez, et j'y avais pris la plus grande part; j'en attendais seulement la confirmation par des Lettres particulières pour vous en féliciter, ainsi que notre ami le marquis de Condorcet. Je viens maintenant d'apprendre que ce dernier a été fait directeur de la Monnaie. Dite-s-moi ce qu'il en est et si je dois lui en faire compliment. En attendant, je vous prie de me rappeler dans son souvenir et de me recommander à son amitié. Je crois lui avoir aussi écrit au commencement de l'année, et j'attends toujours de ses nouvelles. Je l'avais prié de vouloir bien se charger de m'envoyer les Ouvrages que votre Académie fait paraître; je viens maintenant de recevoir une balle qui contient ce qu'elle a publié depuis le temps de ma réception, mais c'est de la part
(1) Lagrange veut probablement parler de deux Mémoires insérés dans le Recueil de l'année 1772 (p. 343 et 65i)et ayant pour sujet Ze^- solutions particulières des équations différentielles et les incg(dités séculaires des planètes.
de M. de la Lande; je vous prie d'en dire un mot à l'un et à l'autre; je
me réserve de faire remercier ce dernier par 31. BernouUi, lorsqu'il sera
de retour. Vous m'obligeriez infiniment, mon cher ami, de me procurer
la liste imprimée de tous les arts que l'Académie a déjà publiés ('j,
avec les prix; je crois qu'on peut l'avoir chez les libraires qui les ont
imprimés.
Je vous remercie de tout mon cœur de la bonne volonté que vous me témoignez au sujet du prix des comètes, mais je doute fort que je sois dans le cas de pouvoir en profiter; je ne me suis pas assez bien porté cet hiver (qui est le temps où je travaille le plus volontiers) pour que j'aie pu m'appliquer à cette matière avec toute l'attention qu'elle demande; à présent je n'en ai plus le loisir, et le terme est trop court. D'ailleurs, il me semble que vous avez actuellement en France des jeunes gens qui promettent beaucoup et qui pourraient courir cette carrière mieux que moi. Adieu, mon cher et illustre ami ; je vous parlerai une autre fois de votre nouvelle méthode pour le mouvement des fluides, que j'ai trouvée très ingénieuse et qui mérite bien d'être poussée plus loin-, comme vous le promettez. Il ne me reste de papier que pour vous embrasser et vous demander la continuation de votre précieuse amitié.
P.-S. — J'attends une occasion pour vous faire parvenir le Volume de nos Mémoires qui \le ni de paraître; il y en a quatre de moi, pour lesquels je vous demande d'avance votre indulgence.
J Monsieur d'Jlemberl, secrélaire de l'Jcadénue française,
membre des Académies des Sciences de France et de Prusse, etc., etc.,
rue Dominique, vis-à-vis Belle-Chasse, à Pans.
C^) La Description des arts et métiers, faite ou approu\'ée par MM. de V Ae(ulcnHe des Sciences., publiée de 17G1 à 1789, en ti'i cahiers in-folio.
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LAGRANGE A D'ALEMBERÏ.
A Berlin, ce G juillet 177 j.
Je profite, mon elier et illustre confrère, d'une occasion qneM.Thiébault vient de m'ofi'rir pour vous faire parvenir notre dernier Volume; j'y joins, comme à l'ordinaire, un exemplaire séparé de mes Mémoires(*) pour le marquis de Condorcet, et de plus deux feuilles pour M. Cassini; vous voudrez bien avoir la bonté de les leur faire remettre. Vous devez avoir reçu depuis peu une de mes Lettres; je n'ai rien de nouveau à vous dire. Ma santé est assez bonne ; j'en suis plus content que de mes travaux géométriques. Je ne serais pas surpris que vous fussiez peu satisfait de ce que j'ai donné dans ce Volume, car je ne l'en suis guère moi-même. Les recherches d'Arithmétique sont ce qui m'a coûté le plus de peine et ce qui vaut peut-être le moins. Je crois que vous n'avez jamais eu envie de flairer un peu ces sortes de matières, et je ne crois pas que vous ayez tort. Je vous enverrai par la première occasion qui se présentera le premier Volume de Gôttingue; je ne l'ai pas encore reçu, mais je l'ai déjà vu annoncé; je ne pense pas qu'il vaille mieux que les précédents, mais il servira toujours à faire nombre dans votre bibliothèque. Si je savais quelque autre chose qui pût vous faire plaisir, je m'en ferais un très grand de vous l'envoyer. Ne souhaiteriez-vous rien de ce paysci? Il ne paraît, à la vérité, presque rien à Berlin qui puisse vous intéresser; mais si, dans le reste de l'Allemagne, il se trouvait quelque chose dont vous fussiez curieux, je pourrais également vous le procurer.
Dites-moi si le marquis Caraccioli est déjà de retour à Paris ou bien s'il y a encore quelque probabilité qu'il passe par Berlin. Adieu, mon
(1) T'oir, p. 3o2, la Lettre de d'Alembert du 10 juillet 1775.
cher et illustre ami; je me recommande à votre souvenir, et je vous embrasse de tout mon cœur.
Je vous prie de ne pas oublier de m'envoyer, s'il est possible, la liste imprimée des arts et métiers que l'Académie a publiés jusqu'ici, avec les prix; je crois qu'on peut l'avoir chez les libraires qui les ont imprimés. Cura ut valeas et nos âmes.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce lo juillet 1775.
Mon cher et illustre ami, j'ai communiqué à 31. de la Place l'article de votre Lettre qui le regarde, et je suis charmé de ce que vous vous occupez encore à enrichir par vos travaux la théorie des planètes. M. le marquis de Condorcet m'a dit vous avoir écrit. Il est vrai qu'il est directeur de la Monnaie; il l'était d'abord sans appointements, mais on a trouvé qu'il n'était pas juste qu'il travaillât toujours et partout gratuitement, comme il a fait jusqu'ici, et on lui a donné les mêmes appointements qu'à son prédécesseur, .qui conserve les siens. Il vous a envoyé, ni'a-t-il dit, les Ouvrages que l'Académie a l'ait paraître; il en avait chargé M. de la Lande : ainsi c'est de la part de l'un et de l'autre que vous avez reçu la balle dont vous me parlez. Je joins ici la liste que vous me demandez des arts imprimés de l'Académie, avec les prix; mais on en fait actuellement à Neufchâtel (si je ne me trompe i-une édition in-quarto qui sera beaucoup moins chère.
Vous m'aiïligez beaucoup en m'annonçant que vous ne travaillerez point à notre prix sur les comètes, et encore plus que le dérangement de votre santé pendant l'hiver dernier en a été la cause. 3Iénagez-vous bien, je vous supplie, pour vos amis et pour les sciences, qui ont si grand besoin de vous. Je me suis remis un peu au travail mathématique.
mais ma pauvre tète ne s'en troiivc pas trop bien, et je crains d'être encore obligé d'y renoncer. Vn ami vient de me prêter le Volume de 1773 de vos Mémoires, qu<' j'attends à la première occasion que vous aurez de me l'envoyer. J'y ai lu avec grand plaisir cl profit vos deux Mémoires sur le mouvement d'un corps de figure quelconque et sur l'attraction d'un sphéroïde elliptique ('). Je n'ai pas encore entamé les deux autres, dont le sujet m'intéresse moins, quoiqu'il me paraisse très savamment traité par vous, ainsi que tout ce que vous faites. Adieu, mon cher et illustre ami; je finis ici pour ne pas trop grossir ce paquet, et je vous embrasse de tout mon cœur. Une autre fois je m'entretiendrai plus au long avec vous. Mes très humbles respects à l'Académie, et mes compliments à MM. Thiébault, Bitaubé, Borrelly, Formey, Lambert, etc., et à tous ceux qui veulent bien se souvenir de moi.
(En note : Rcpondu le (1 scptenibir 1775.)
A Berlin, ce 6 septembre 177J.
Je vous remercie, mon cher et illustre ami, de la liste que vous m'avez envoyée des arts imprimés de l'Académie. Je compte que vous aurez reçu notre A'^olume de 1773, que M. Thiébault m'a offert de vous faire parvenir par un de ses amis qui est retourné en France. Si vous avez tant soit peu goûté quelques-uns de mes Mémoires, j'en suis très flatté; vous n'aurez guère rien trouvé de nouveau dans les deux que vous avez d'abord lus; ils roulent sur des sujets déjà usés, et les méthodes que
(■) Nouvelle solulion du problcme du. mouvement de rotation d'un corps de figure quelconque qui n'est animé par aucune force accélératrice [Mémoires de V Académie de Berlin, année 1773, p. 85-i2o). — Sur l'attraction des sphéroïdes elliptiques {ibid.,p. 121-148). Voir OEuvres, t. III, p. jyg et 619.
j'ai employées n'ont presque d'autre mérite que celui d'une généralité peut-être plus apparente que réelle. J'espère que vous serez plus content du Volume qui va s'imprimer, où je compte faire paraître un Mémoire que j'ai lu depuis peu à l'Académie sur les intégrales particulières des équations différentielles, matière dans laquelle j'ai encore trouvé beapcoup à glaner. Je n'ai pas concouru pour le prix des comètes pour les raisons que je vous ai dites. Je souhaiterais cependant que le prix ne fût pas remis; mais, s'il l'est, je m'engage dès à présent d'y travailler.
J'ai déjà voulu vous parler plusieurs fois d'une affaire qui regarde notre Académie et dans laquelle vous pourriez peut-être la servir; mais comme elle ne presse pas, j'ai toujours différé de vous en écrire, faute de place dans mes Lettres. Voici main-tenant de quoi il s'agit. Vous aurez sans doute appris la perte que nous avons faite l'année passée de .M. Mekel ('), qui, par parenthèse, n'était point aimé du Roi, et qui a déjà été remplacé, tant à l'Académie qu'au Théâtre anatomique, par un de ses écoliers, ^I. Walter (-), qu'on dit être assez habile. Nous sommes depuis quelque temps menacés d'une perte peut-être plus considérable, celle de M. Margraff, qui a eu cet hiver une attaque de paralysie dont il ne s'est point rétabli jusqu'ici, en sorte qu'on ne peut plus guère compter sur lui. S'il venait à mourir bientôt (''), il n'y aurait personne à Berlin ni peut-être dans tous ces (puirtiers qui put le remplacer, je ne dis pas d'une manière digne de lui, mais au moins d'une manière qui n'en fût pas tout à fait indigne ; cependant je suis assuré qu'il ne manquerait pas de prétendants à cette place, et il ne serait pas impossible que quelqu'un l'obtint par cabale et par brigue. S'il y avait chez vous ({uelque jeune chimiste qui donnât beaucoup d'espérances et qui fût déjà connu par quelque Ouvrage ou Mémoire, et que cette personne fût disposée, le cas de la mort de de M. Margraff avenant, à venir à Berlin
(1) Foir\)\u6 liaul, p. 29G, noie 2.
(2) Johann-Gottlieb Waller, anatomiste, né à Kœnigsberg le r' juillet i7>i, mort le {janvier 1818.
(3) Il ne mourut (jue le 7 août 1782 , comme nous l'avons dit [)lus haut.
pour le remplacer, vous pourriez prendre les devants et en écrire un mot, en passant, au Roi. M. Margraffa environ mille écus, un beau logement et un laboratoire pour lequel il y a un fonds annuel; c'est, comme vous voyez, tout ce que pourrait souhaiter une personne (jui aurait un véritable goût pour la Chimie et (|ui voudrait s'y adonner entièrement. Au reste, lorsque vous aurez occasion de parler de cette affaire, si vous avez envie de vous en mêler, je vous prie de ne me pas nommer. Si vous souhaitez d'autres lumières à cet égard, je vous les donnerai; mais, tant que M. Margraff vit, il ne faut faire aucune démarche pour lui donner un successeur et encore moins un adjoint, car, du caractère dont il est, ce serait lui donner le coup de la mort; mais rien n'empêche de préparer les voies et de faire quelques démarches préliminaires.
Notre Classe de Philosophie a perdu depuis peu son ancien directeur, un M. Heinius ('), que vous n'avez point connu, parce que depuis plus de dix ans il gardait toujours la chambre. MM. Beguelin et Formey ont demandé au Roi cette place, à laquelle il y a 200 écus de pension attachés. Sa 3Iajesté ne s'est pas encore décidée; si vous pouviez en quelque façon contribuer à la faire avoir au premier, vous l'obligeriez infiniment, et il me semble que toute l'Académie vous en saurait gré. Adieu, mon cher et illustre ami; depuis longtemps je vous écris toujours des Lettres dénuées de Géométrie"; j'en suis un peu honteux, mais d'un autre côté je suis bien aise de vous épargner toute sorte d'application. Quand on a travaillé autant que vous, on a, ce me semble, bien acquis le droit de se reposer et de se contenter de juger les autres. Je vous supplie de me conserver toujours votre précieuse amitié et de croire que personne n'a pour vous plus d'attachement, d'admiration et de reconnaissance que moi. Je vous embrasse de tout mon cœur.
J Monsieur d'Jlembert, secrétaire perpétuel de l' J cadémie française, etc., etc., rue Saint-Dominique, vis-à-vis Belle-Cliflsse, à Paris.
(') Voir plus liaul la note de ia page i54.
XIII
D'ALEMBERT A LAG RANGE
A Paris, ce i5 septembre ijyS.
J'ai reçu, mon cher et illustre confrère, leA'olume de 1772 ; j'ai remis à MM. de Condorcet et Cassini les deux paquets qui les regardent, et vous devez de votre côté avoir reçu la liste imprimée des arts et métiers que je vous ai adressée il y a déjà quelque temps. J'ai lu avec grand plaisir votre Mémoire sur la rotation d'un corps, et le suivant sur l'attraction des sphéroïdes elliptiques. Je joins mémo à cette Lettre un petit mot que je vous prie de faire insérer à cette occasion dans vos Mémoires de 1773. Quant à vos recherches sur les pyramides et à votre Mémoire d'Arithmétique ('), je ne puis encore vous en rien dire; mais j'en ai la meilleure opinion, comme de tout ce que vous faites. J'admire toujours avec quelle modestie vous parlez de vos excellentes productions, lorsque tant d'autres font tant de hruit pour si peu de chose.
Le marquis Caraccioli est à Paris, toujours aussi aimable que de coutume, et vous fait mille compliments. Le sacre du Roi (-) l'a obligé de hâter son retour ici et l'a empêché de passer par Berlin, comme il se le proposait.
Nous n'avons sur les comètes qu'une seule pièce, qui me parait venir de Pétersbourg, du moins à en juger par la simple vue, car je ne sais encore ce qu'elle contient. Elle me parait assez courte, et je ne sais si elle remplira l'objet. Je suis fâché et très fâché que votre santé nous ait privés de voir là-dessus quelque chose de vous. Pour moi, j'ai bien de la peine, quoique beaucoup de désir, de me remettre aux travaux mathématiques. Je voudrais bien pourtant donner encore un sep-
(1) Solutions analytiques de quelques ])robUmcs sur les prianiides tiianp;ulaires. — Recherches crjritJiinc'tique (Vulume de 1778, p. i49-i7^ Cl 265-3 1?.). — Voir OEuvrcs, t. III. p. 661 et 695.
(2) Le sacre de Louis XYI avait eu lieu le 1 1 juin 1775.
tième Volume, pour UmjucI j'ai quelques matériaux, sinou fort intéressauts, au moius propres à Iburiiir quelijues vues à ceux qui voudront aller plus loin. Je travaillerai un peu dans les moments qui me paraîtront plus lucides, et je ferai en sorte de gagner ainsi pays, en allant au petit pas, tandis que vous allez à pas de géant. Adieu, mon cher et illustre ami; conservez voti'e précieuse santé, et aimez-moi comme je vous aime. Voici le petit .écrit (|ue je vous envoie poui' les Mémoires de,773(').
(En note : lirpo/ula le 12 octobic 1775.)
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 3 octobre 1775.
Mon cher et illustre ami, je venais de mettre" à la poste la dernière Lettre que vous avez reçue de moi, lorsque j'ai reçu la vôtre du G septemhi'e. Je venais en même temps d'écrire au Roi (-), et il y aurait eu de l'afTectation à lui récrire sur-le-champ pour les deux ohjets dont vous me parlez. J'ai donc cru devoir attendre une quinzaine de jours, pendant lesquels j'ai reçu moi-même une Lettre du Roi, à laquelle je réponds par ce même courrier-ci, ce qui me donne occasion de lui parler des deux objets qui vous intéressent (^).
Quant au premier, je crois avoir trouvé ici un très bon sujet, jeune, instruit, laborieux et déjà connu par de bons Mémoires, pour successeur de 3L MargrafT; cependant il n'est pas encore absolument décidé; mais je fais en même temps d'autres informations, et j'espère qu'elles
(1) Voir, dans le Volume de 1774 de l'Académie de Berlin, p. 3o8, Y Extrait dUine Lettre de M. (P Jlembert à M. de la Grange, et OEu\'res, t. III, p. 649-
(2) J^'nir sa Lettre du i5 septembre [OEuvrej de Frédérie II, t. XXV, p. ib). (*) Ibid., p. 24 et 27.
ne seront pas sans fruit. Je mande au Roi que, s'il n'avait personne en vue, dans le cas où la place de M. Margraff deviendrait vacante, je ne désespérerais pas de trouver ici des sujets propres à la remplir.
Quant au second article, celui du successeur de M. Heinius, la chose est un peu plus délicate. Je crois avoir remarqué que le Roi ne répond rien aux propositions que je lui fais sur les académiciens résidents à Berlin, ce qui semble marquer qu'il les désapprouve et qu'il ne trouve pas bon que je me mêle des affaires intérieures de l'Académie. Je crois même avoir déjà été dans ce cas par rapport à quelque demande que j'ai faite, si je ne me trompe, pour M. Beguelin. Cependant, comme j'ai le plus grand désir de l'obliger, je ferai dans ma Lettre une tentative, mais je ne vous réponds pas du succès; je tâcherai seulement que ma proposition soit faite de manière à ne pas nuire à M. Beguelin, ce qui pourrait bien arriver si le Roi avait là-dessus les préventions que je crains contre mes demandes en général pour les académiciens régnicoles.
Nous avons pour les comètes une pièce qui me parait venir de Pétersbourg; mais je ne l'ai pas encore lue, et je ne puis vous en rien dire. Je suis très content, quoiqu'on puisse dire votre modestie, de vos deux premiers Mémoires de 1773-, je n'ai point encore lu les deux autres, dont les objets m'intéressent moins. Nous avons dans notre Volume de 1772, qui vient enfin de paraître, un Mémoire de M. de la Place sur les intégrales particulières des équations différentielle^; je ne sais ce que c'est et je n'en puis rien dire, mais j'ai d'avance meilleure opinion des recherches que vous m'annoncez sur ce sujet.
Comme je recommence à m'occuper un peu, mais bien peu, de Géométrie, je serais bien aise de savoir votre avis sur des objections, peutêtre très mauvaises, que je vous ai proposées il y a longtemps au sujet de votre Mémoire sur les courbes élastiques. Peut-être avez-vous perdu cette Lettre, et il n'y aurait pas grand mal.
J'oubliai, dans ma dernière, de vous dire qu'il me semble avoir remarqué une légère méprise de calcul à la page i38 de votre Mémoire sur les sphéroïdes: il me semble qu'au lieu de i + t- au dénominateur de
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la transformée il faut » ce qui exii^e, quoique sans conséquence,
que le reste de la })age soit réformé. Si vous proposez ^^ — = y.- et
non [L, en ce cas les calculs seront justes; mais la valeur de [j. coutiendra des quantités radicales, et les quantités Ç)Q.oiq- chj, ... ne seront pas plus simples que les miennes. Adieu, mon cher ami ; j(; vous embrasse tendrement.
À Monsieur de la Grange, directeur de la Classe mathématique de l'Académie royale des Sciences et membre de celle de Paris, à Berlin.
(En note : Répondu le 12 octobre 177J.)
A Berlin, ce i4 octobre (1775).
Mon cher et illustre ami, comme je prenais la plume pour répondre à votre Lettre du i5 septembre, j'ai reçu celle du 3 octobre ; je vais donc répondre à toutes les deux à la fois.
Je commence par vous remercier de l'indulgence avec laquelle vous avez bien voulu lire et juger mes deux Mémoires; je vous prie de croire que ce n'est pas par une affectation de modestie que je vous ai dit que je n'en faisais pas grand cas; c'est qu'effectivement je n'en étais pas fort content; mais, à présent que vous paraissez l'être, je l'en suis aussi. J'ai lu à l'Académie votre petit Mémoire et je le ferai insérer dans le A'olume qu'on va mettre sous presse. J'ai été curieux de chercher aussi de mon côté si on pourrait démontrer le théorème de Maclaurin (')
(') Colin Mac-Laiirin, géomètre, né en i6ij8 à Kilmoddam (Ecosse), mort à York le 14 juin 1746.
par mes formules, et j'y suis parvenu plus heureusement que je ne l'espérais; cela a donné lieu à une petite addition que je me propose de lire à l'Académie au premier jour et de publier dans le même Volume. Vous avez raison sur le ;x-— '-: c'est une pure faute d'impres-
sion, comme il est aisé de le voir par les substitutions de la page i38; je l'avais remarquée pendant l'impression, mais j'ai oublié de la mettre dans V errata.
Je suis charmé que vous ayez bien voulu vous intéresser pour M. Beguelin, quoique cela soit inutile à présent, le Roi ayant déjà donné la place à M. Sulzer, membre de la même Classe (') et connu surtout par des Ouvrages allemands fort estimés. Cependant, comme Sulzer est depuis deux ans atta(|ué de la poitrine, en sorte qu'on a déjà plus d'une fois désespéré de sa vie, il ne serait pas impossible que votre recommandation pût encore servir à M. Beguelin. Je ne vous en fais pas ses remercîments, ne lui en ayant rien dit, et, comme l'affaire est maintenant échouée, je ne crois pas devoir lui en parler. Au reste, je vous en ai de mon côté la plus vive obligation. M. Margraff a fait de nouveau quelques apparitions à l'Académie, mais il est comme perclus d'une partie de ses membres. La démarche que vous avez bien voulu faire auprès de Sa Majesté pour nous procurer un successeur digne de lui ne peut que produire un bon effet; comme nous n'avons point actuellement d'autre chimiste proprement dit dans l'Académie, il serait à souhaiter que le Roi voulût nous associer d'abord celui que vous avez trouvé; vous en jugerez par la réponse que Sa Majesté vous fera. Je ne crois pas, au reste, qu'elle ait aucune prévention contre les demandes que vous pouvez lui faire pour les académiciens qui sont ici; du moins il est sûr que la place de 31. Heinius a été donnée avant que votre Lettre lui fût parvenue, .le vous prie toujours de laisser ignorer que c'est moi qui vous ai engagé à chercher un successeur à M. Margraff; autrement je serais exposé à la haine de ceux qui peuvent avoir des pré-
(ij Joliann-Gcorg Sulzer, pliilosopl'.e, né à Wintcrtluir (canton de Zurich) le iG octobre 1720, mort le -25 février 1779 " Berlin, où il élait directeur de la Classe de Philosophie spéculative à l'Académie.
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tentions à cette place; peut-être M. Marii;rafï" lui niènie, que j'aime et que j'honore infiniment, m'en voudrait-il du mal.
Le IMémoire de 31. de la Place sur les intégrales particulières m'a })aru très l)on et a été l'occasion des recherches que j'ai faites sur la même matière, quoiqu'elles n'aient presque rien de commun avec celles de M. de la Place que le sujet qui en est l'ohjet. Ces recherches sont assez étendues et contiennent, si je ne me trompe, une théoi-ie nouvelle et complète sur la matière en question; je les ferai imprimer dans le Volume qui paraîtra à (Pâques). Je chercherai votre Lettre sur les courhes élastiques et je vous dirai mon avis- sur les ohjections ({u'elle contient; j'ai cependant quelque idée de vous avoir déjà répondu làdessus, mais c'est une matière que j'ai totalement perdue de vue, et il faudra que je l'étudié de nouveau pour pouvoir en parler; au reste, vous êtes meilleur juge que moi sur cela comme sur tout le reste, et j;' ne suis nullement prévenu pour mes Ouvrages.
Je vous prie d'assurer le marquis Caraccioli de mes respects; je suis au désespoir qu'il n'ait pas pu passer par Berlin : je m'en faisais d'avance une si grande fête! Je lui écrirai incessamment pour le félicitei' sur son heureux retour en France. Adieu, mon cher et illustre ami; je vous embrasse de tout mon cœur, et je me recommande toujours à votre amitié et à votre souvenir.
y/ Monsieur d'Alembert, secrélaire de l'Académie française,
membre de celles des Sciences de Paris, de Berlin, etc., rue Saint-Dominique,
vis-à-vis Belle-Ctiasse, à Paris.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce i5 décembre 1775.
Mon cher et illustre ami, je vous suis obligé de la lecture que vous avez faite à l'Académie de ma petite rapsodie, et je vous en envoie une
autre ci-jointe, que je vous prie d'insérer à la suite, av^c sa date, ou h la fin du Volume, s'il est actuellement trop tard pour mettre les deux ensemble (').
Le Roi ( -) m'a mandé en elTet que la place de M. Heinius était donnée avant la réception de ma Lettre, et je profiterai de cette réponse pour lui recommander M. Beguelin pour quelque autre occasion. A l'égard du successeur de M. Margraff, il ne m'a rien répondu à ce sujet, et je lui en reparlerai encore, sans néanmoins marquer sur cela un empressement qu'il aurait tort de suspecter, rien n'étant plus pur que mon zèle pour les intérêts de L'Académie.
Je lirai avec le plus grand plaisir le Mémoire que vous m'annoncez sur les intégrales particulières, quoique, à vous dire le vrai, il ne me reste plus assez de tête pour lire ce que font les autres; mon propre travail me coûte moins, quoiqu'il me coûte encore beaucoup et que je sois obligé d'y observer un grand régime; mais vos Ouvrages méritent à tous égards que je fasse pour eux une exception.
Je ne me ressouviens pas plus que vous de ce que je vous ai mandé sur les courbes élastiques et des objections que j'avais faites contre votre théorie.- J'ai dans mes papiers quelques barbouillages là-dessus; je vous prie seulement de mettre à part la Lettre dont le contenu est une espèce d'extrait de ces barbouillages, sur lesquels je reviendrai peutêtre dans quelque temps pour voir si j'y retrouverai le sens commun, et, dans cette supposition (très-douteuse au moins), je vous demanderai un mot de réponse aux objections de ma Lettre. Jusqu'à ce moment je serais fâché que vous sacrifiassiez à ces misères des moments que vous pouvez mieux employer.
Je m'occupe, dans le peu de moments où je puis travailler, de ramasser des matériaux pour un septième Volume A' Opuscules ; mais je ne sais encore quand il sera en état de paraître, ni même s'il le sera jamais. Il contiendra de nouvelles recherches sur le mouvement des fluides et sur quelques autres objets, et je voudrais bien <jue dans cette
(') Voir Mémoires de V Académie de Berlin, 1774, P- 3 10, et OEiiaes, t. III, p. fiSo. (2) Voir la Lettre de Frédéric II du 23 octobre 1775, in fine [OEuvres^ t. XXV, p. 3i).
production, qui sera vraisemblablement mon dernier et faible eiïort en Mathématique, vous pussiez trouver encore quelque chose qui vous parût digne d'attention; mais, à vous dire le vrai, j'en doute beaucoup.
La pièce sur les comètes est entre les mains des autres commissaires et ne m'est point encore parvenue. Je compte sur votre parole, si nous remettons le prix; mais, comme j'ignore ce que nous ferons, je vous exhorte à ne point songer à cette matière jusqu'à ce que je vous aie écrit la décision. Ce ne sera que vers la fin de mars.
Le marquis Caraccioli m'a fait part d'une dé vos Lettres; il doit vous avoir mandé les vraies raisons qui ont engagé M. le contrôleur général (' ) à donner à M. Euler la somme en question. Cette raison est que, voulant faire imprimer en France l'Ouvrage de M. Euler sur la construction des vaisseaux ['^), il n'a pas cru qu'il fût honnête de s'emparer ainsi de son travail sans lui offrir un dédommagement convenable. Ce n'est pas la morale des libraires, mais ce doit être celle de tous les hommes justes.
Adieu, mon cher et illustre ami; mes très-humbles respects, je vous prie, à votre illustre Académie, et mes compliments à M3L Lambert, Beguelin, Thiébault, Borelly, Formey, et à tous ceux qui veulent bien se souvenir de moi. J'écris par ce même courrier à M. Bitaubé; ainsi je ne vous prie d^ rien pour lui. Conservez-moi votre amitié, et conservez votre santé, si précieuse aux sciences. Je vous embrasse tendrement, et pour cette année, et pour celle qui va la suivre.
(En note : Répondu le ij mars 1776.)
(1) Turgot.
(^) La Théorie complète de la construction et de la manœavre des vaisseaux, mise à la portée de ceux qui s'appliquent à la navigation, réimprimée à Paris en 177G, in-8°, avait d'abord été publiée dans le même format, en 1773, à Saint-Pétersbourg. C'est sur la proposition de Condorcet que Turgot se décida à faire réimprimer cet Ouvrage et à envoyer une gratification à l'auteur (Lettre inédite de Condorcet à Turgot, s. d., dans les niss. de Condorcet à la Bibliothèque de l'Institut).
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LAGRANGE A D'ALE.^IBERT.
A Berlin, ce 25 mars 1776.
Mon cher et illustre ami, j'ai remis de jour en jour à vous écrire dans l'espérance de trouver une occasion pour vous envoyer en même temps un exemplaire des Mémoires que je viens de faire imprimer dans notre Volume. Cette occasion ne s'étant pas présentée jusqu'ici, je ne veux pas différei' davantage à vous donner de mes nouvelles et à vous en demander des vôtres. Le bruit court ici que vous viendrez nous voir cette année; quelque envie que j'aie d'y ajouter, foi, je n'ose cependant le faire, de crainte de me livrer à une fausse joie, et je vous prie de vouloir bien me dire ce qui en est et ce que vous avez résolu de faire. Je vous promets de vous garder le secret, si vous le jugez nécessaire. M. Beguelin, à qui il est revenu, apparemment par M. de Catt, que vous vous étiez intéressé pour lui à l'occasion du directorat vacant, m'a chars^é de vous en faire ses remercîments.
M. 3IargrafF est toujours dans le même état; sur ce qu'il avait prié le Roi de lui donner pour adjoint un jeune homme qui depuis environ six mois travaille dans son laboratoire sous sa direction, et dont il dit beaucoup de bien (ce que j'ignorais absolument lorsque je vous priai de vous intéresser dans cette affaire). Sa Majesté a répondu qu'il y avait en Suède un très grand chimiste (') et nous a ordonné de l'attirer ici; mais jusqu'à présent on n'a rien fait, puisqu'on en ignoi-e le nom; c'est peut-être la raison pourquoi on n'a pas répondu à la proposition que vous avez faite, car je suppose que vous aviez proposé un de vos compatriotes, et l'on voit à présent que Sa Majesté avait déjà quelqu'un en vue; de sorte que je crois qu'à la mort de M. Margraff la place sera donnée sur-le-champ, si même elle ne l'est pas plus tôt. Au reste, je
(') Sclieele. T'oii plus loin la réponse de d'Alemherl.
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vous prit' de ne pas parler de ce que je viens de vous dire et de ne pas me savoir mauvais gré de ce que je vous ai engagé à vous mêler d'une chose dont le succès n'a pas répondu à votre zèle et à vos soins. Peutêtre même l'affaire n'est-elle pas désespérée, et, puisque vous avez déjà rompu la glace, vous pouvez espérer d'en venir à bout en y insistant.
Je vous enverrai, lorsque vous l'exigerez, une copie des dillerenles objections que vous avez faites contre mon Mémoire sur les ressorts, avec les réponses bonnes ou mauvaises que j'y pourrai faire. Je suis fort impatient d'avoir votre jugement sur ma théorie des intégrales particulières. Il y a un assez long Chapitre qui concerne les équations à différences partielles et qui contient, ce me semble, des idées neuves ou peu s'en faut; je désire que vous l'examiniez avec impartialité et que vous m'en disiez votre avis librement et sans compliment. J'ai pour mes Ouvrages le moins de prévention qu'il est possible, et j'y prends beaucoup moins d'intérêt qu'à ceux d'autrui, parce que ceux-ci m'amusent et m'intéressent, au lieu que je suis ordinairement peu content de ce que je fais, et que, s'il m'arrive de revenir sur quelqu'un de mes Ouvrages, c'est toujours avec une espèce de répugnance et de dégoût.
Je vous supplie d'embrasser pour moi notre ami le marquis de Condorcet; je me réserve à lui écrire lorsque je lui enverrai mes Mémoires ; mais je crois que ses autres occupations doivent le détourner beaucoup de la Géométrie.
Je vous embrasse, mon cher et illustre ami, avec toute la tendresse possible.
P. -S. — Vos deux extraits de Lettres sont imprimés ('); mais j'ai été obligé de renvoyer à un autre Volume ma démonstration du théorème de Mac-Laurin.
yj Monsieur d'Altinhert, secrétaire de i Académie française,
membre de l'Académie royale des Sciences, etc., rue Saint-Dominique,
vis-à-vis Belle-Chasse, à Paris.
{ M Dans le Recueil de l'Académie de Berlin.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 26 avril 177G.
Je vous envoie, mon cher et illustre ami, le prospectus que nous venons de publier pour le prix de 1778 ('). Vous avez pu apprendre récemment par les nouvelles publiques que le prix avait été remis, et franchement, toutes réflexions faites, il nous a paru que la pièce envoyée de Pétersbourg, quel qu'en soit l'auteur (ou Euler le père, ou Euler le fils, ou Lexell, ou XX) n'était pas assez bonne pour l'obtenir. Vous en verrez les raisons en abrégé dans le prospectus, et, dût-on se plaindre encore à Pétersbourg, comme on a déjà fait dans d'autres occasions, et dire que nous réservons les prix pour Berlin et pour vous, nous ne pouvons en conscience avoir aucun scrupule sur cette remise. Je compte donc sur la promesse que vous m'avez faite de travailler à ce sujet; vous verrez par le prospectus que nous ne vous demandons point de ces calculs arithmétiques qui pourraient vous rebuter. Travaillez donc, et ajoutez ce nouveau laurier à tous ceux dont vous êtes déjà si couvert, et à si juste titre.
J'avais plus de désir que d'espérance de pouvoir vous embrasser cette année; cette espérance est aujourd'hui totalement anéantie. Outre que la rigueur de cet hiver a encore diminué ce qui me restait de santé et de force, outre qu'il m'est impossible en ce moment de quitter Paris pour quelques affaires indispensables qui m'y retiennent, je passe mes tristes journées auprès d'une ancienne amie malade, languissante et dans le plus grand danger, qui a besoin de consolation, de société et de secours, et qu'il m'est impossible d'abandonner (-). Plaignez-moi
(') Foirla Recueil de VJcadémle des Sciences, année 177G, Histoire, p. jS. (2) M"'' Lespinasse mourut à Paris le 23 mai 1776.
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et prenez part à ma peine, car elle est grande, et l'espérance d'en sortir est bien faible.
Il est vrai que j'ai recommandé très instamment au Roi M. Begueliii ; mais par la réponse (d'ailleurs très favorable) qu'il m'a faite, je crains qu'il ne se soit trompé et qu'il n'ait cru que je lui parlais de M. ^yeguelin ('). Je tàcberai de le détromper dans ma réponse. Si je n'oblige pas M. Beguelin, assurez-le bien (jue ce ne sera pas ma faute, et faites-lui mille compliments de ma pai't.
C'est moi qui ai parlé à Sa Majesté du chimiste suédois dont votre Lettre fait mention. Ne trouvant point ici, comme vous le désiriez, de personnes qui pussent ou qui voulussent aller succéder à M. 3Iargrafl", j'ai appris qu'il y avait en Suède (à Stockholm ou à Upsal) un très habile homme en ce genre, nommé, si je ne me trompe, M. Scheele(-), et j'en ai parlé au Roi, mais sans aller plus loin; le Roi même ne m'a rien répondu à ce sujet. Vous ferez de cette confidence l'usage que vous jugerez convenable; et je ferai moi-même à ce sujet ce que vous désirerez.
Je vous serai très obligé, puisque cela ne vous contraindra pas trop, de m'envoyer la copie de mes anciennes objections sur votre théorie des ressorts, avec vos réponses. Je voudrais reprendre cette matière, que j'ai entièrement perdue de vue; tout ce que je vous ai écrit là-dessus sera pour moi aussi nouveau que le serait l'Ouvrage d'un autre, et je veux savoir s'il y a à tout cela le sens commun, de quoi je doute beaucoup. Je travaille de loin à loin h quelques matériaux pour un septième Volume d'Opuscules, qui, jusqu'à présent au moins, n'ont rien de fort intéressant pour vous, mais qui servent au moins à me distraire et à me faire supporter la vie.
(1) En effet, le 17 mars 1776, Frédéric écrivait à d'Alembert : « Pour M. Weguelin, dont je connais le mérite, je ne négligerai pas, en temps et lieu, d'avoir égard à votre recommandation.» [OEuvrcs, XXV, p. 4o.)
Jacques Weguelin ou Wegelin, historien, érudit, ué à Saint-Gall le 19 juin 1721, mort a Berlin le 8 septembre 5791. Il était membre de l'Académie depuis le i3 novembre 176G.
(2) Charles-Guillaume Scheele, né le 29 décembre 1742 à Stralsund, mort le 24 »wi 178G à Kœping.
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Je lirai avec grand plaisir, et sûrement avec grand profit, votre théorie des intégrales particulières, que j'attends avec impatience, ainsi que vos autres Mémoires du Volume de 1774-
Notre ami Condorcet vous embrasse et vous fait mille compliments. Adieu, mon cher et illustre ami; présentez, je vous prie, mes très humbles respects à votre illustre Compagnie, et laites mille compliments pour moi à MM. Laml)ert, Formey, Thiébault, Borelly, et à tous ceux qui veulent bien se souvenir de moi. J'écris à M. Bitaubé par le même courrior: c'est pour cela que je ne vous fais pas mention de lui.
J Monsieur de la Granité, des Académies royales des Sciences de France et de Prusse, à Berlin.
(En note : Rcpondu le \~ juin et envoyé en même temps L'extrait des Lettres du 8 novembre 1771 et 'l't mars I77'>., avec des réponses aux objections y conte/iites.\
A Berlin, ce 10 mai 177G.
Voici, mon cher et illustre ami, le Mémoire sur les intégrales particulières que je vous ai annoncé. Je le soumets entièrement à votre jugement, et, si vos occupations littéraires et votre santé vous permettent de l'examiner, je vous supplie de le faire avec toute la rigueur et l'impartialité possibles. Je serai autant flatté de votre approbation que de votre critique; je n'ai qu'un seul objet dans mes travaux, c'est l'avancement des sciences, et votre jugement m'est nécessaire pour savoir si j'ai bien ou mal rempli cet objet. L'autre Mémoire, qui concerne le mouvement des nœuds, vous intéressera peut-être moins; d'ailleurs il y manque les figures, ne m'ayaut pas été possible de les avoii' jus(|u'à présent; aussi ne vous l'envoie-je qu'atin que vous le remettiez de ma
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part à notre ami le marquis de Condorcet, à (jiii j'aurai soin de faire parvenir les figures dès que je les aurai; il doit déjà avoir re^u le Mémoire sur les intégrales particulières, que je lui ai adressé il y a une quinzaine de jours par une autre voie. Le Volume doutées Mémoires font partie ne paraîtra peut-être que dans trois mois; je vous l'enverrai alors avec les Mémoires de Gœttingue qui vous manquent et quelques autres Ouvrages que je compte qu'ils seront aussi prêts pour ce temps-là.
Je viens devoir dans la Gazelle que le prix des comètes a été remis à I 778 ; je m'engage solennellement à y concourir, mais je ne voiis promets pas une bonne pièce. La matière me paraît déjà bien usée, et il est peut-être très difficile d'ajouter quelque chose à ce que l'on a déjà. Quoi qu'il en soit, j'enverrai toujours ce que je pourrai ti'ouver; j'ai déjà quelques matériaux, mais je n'en suis nullement content. Au reste, je vous prie de me dire si on n'a rien changé au programme de 1774 et si on est toujours résolu de se contenter de la partie analytique.
Je compte que vous aurez reçu la Lettre que je vous ai écrite il y a deux mois ('). L'affaire de la Chimie est toujours in. statu quo ; on n'a point fait de démarches ultérieures. M. Margrafï" ne fait que languir, il ne quitte point sa chambre; s'il ne se rétablit pas cet été, je doute qu'il passe l'année.
Pouvons-nous espérer de vous voir ici, comme le bruit s'en est répandu, ou bien ne nous a-t-on repus que d'une fausse joie?
J'ai mis de côté les Lettres qui contiennent vos objections contre mon Mémoire sur les ressorts; j'attends vos ordres là-dessus; je tâcherai de faire, lorsque vous le demanderez, les meilleures réponses que je pourrai à ces difficultés, en passant condamnation sur celles qui me paraîtront insolubles.
Je vous prie d'assurer le marquis Caraccioli de mes respectueux sentiments; c'est par discrétion que je ne lui écris pas souvent, surtout n'avant rien d'intéressant à lui mander.
11 a paru le cinquième Volume de Turin, dans lequel il doit y avoir
(1) Voir plus haut la Lettre du %'> mars 1776.
deux j\rémoires de moi; mais ils roulent sur des matières qui ne vous intéresseront peut-être pas. Il y a si longtemps que je les y ai envoyés, que je n'en ai presque plus d'idée; quoi qu'il en soit, je vous demande votre indulgence si vous les jugez dignes de votre attention. Je n'ai pas encore reçu ce Volume et j'ignore s'il y est question de l'établissement de la Société ; il y a un siècle que je n'ai entendu parler de cette affaire ; je la crois presque totalement manquée. Adieu, mon cher et illustre ami; je vous embrasse de tout mon cœur et je me recommande à votre amitié; ma santé est bonne, avez soin de la vôtre.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce i6 août 1776.
Je vous dois depuis longtemps une réponse, mon cher et illustre ami; je ne vous dirai pourtant qu'un mot, car je ne suis pas en état de pouvoir vous parler longtemps. La perte que j'ai faite (*) a anéanti toutes les facultés de mon âme et ne me laisse la force de m'occuper de rien. Je suis bien persuadé de la part que vous y avez prise, et j'y réponds en faisant des vœux pour que vous ne perdiez point ce que vous aimez.
Je vous remercie mille fois de la peine que vous avez prise de transcrire mes objections sur les ressorts et d'y ajouter vos réponses; mais je ne puis que vous remercier encore de ce trait de bonté si digne de vous, et- je ne sais que vous dire ni sur les objections ni sur les réponses, dont il m'a été jusqu'ici impossible de m'occuper.
Le Roi m'a fait l'honneur de m'écrire uneLetti'c si pleine de bonté (*),
(•) Celle de M"° Lespinasse, morte, comme nous l'avons dit plus haut, le 23 mai. (2) Voir sa Lettre du 9 juillet 177G [OEttvrcs, t. XXV, p. \')).
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que je ferai rimpossible pour aller l'eu remercier moi-même l'année prochaine, si j'y suis encore. Je serai bicui aise de vous revoir encore avant que de mourir, et de vous répéter tout ce que je sens pour vous.
J'ai vu entre les mains de M. de Condorcet votre Mémoire sur les intégrales particulières; il m'en a parlé avec le plus grand éloge, mais c'est tout ce que je puis vous en dire, car je crois qu'en ce moment je n'entendrais pas les Éléments d'Euclide. Travaillez pour nos comètes, quoique j'ignore si je vivrai assez pour avoir le plaisir de vous couronner encore une fois. Assurez bien M. Beguelin que je ferai pour lui, dans l'occasion, tout ce qui dépendra de moi. Peut-être l'année prochaine serai-je à portée de lui être plus utile.
Adieu, mon cher et illustre ami ; je vous embrasse de tout mon cœur, et vous prie de croire que votre amitié et vos succès adouciront toujours mes peines. Je vous écrirai plus au long quand j'en aurai la force. Quand vous m'écrirez, adressez-moi vos Lettres au Louvre, où je demeure à présent, comme secrétaire de l'Académie française. A propos de secrétaire, j'oubliais de vous dire (car en ce moment j'oublie tout, même ce qui m'intéresse le plus) que notre ami Condorcet vient d'être élu unanimement secrétaire de l'Académie des Sciences à la place de notre imbécile Fouchy, qui s'est enfin retiré. Cet événement serait un grand plaisir pour moi, si j'étais encore susceptible de plaisir. Adieu, mon cher ami. Le marquis Caraccioli vous remercie de votre souvenir et vous fait mille compliments. Mes très-humbles respects, je vous en conjure, à votre illustre Compagnie, et mes compliments à MM. Bitaubé, Formey, Thiébault, Lambert, Borrelly, et à tous ceux qui veulent bien se souvenir de moi. Dites, je vous prie, à M. Borrelly que la retraite de M. de Malesherbes ('), arrivée peu de jours après la réception de sa Lettre et de son Plan d'études élémentaires ['■^), m'a empêché de lui rendre le service qu'il désirait de moi. Je n'ai point vu M. Féron, qui a apporté chez moi son manuscrit; je n'ai point entendu parler de lui
(1 ) Malesherbes, qui était ministre de la maison dulloi depuis le 21 juillet 1775, avait donné sa démission lors du renvoi de Turgot [i-x mai 1776).
(-) Plan (le rcfornidUon (les études ete'nienldires.LAWA)'^, 1776; in-8°.
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depuis ce moment, et j'ai toujours le manuscrit que je remettrai à la personne qu'il m'indiquera. Ma situation ne m'a permis que de le parcourir, et il m'a paru renfermer, en général, des vues estimables et utiles.
A Monsieur de la Grange, de l'Académie des Sciences de Prusse et de celle de France, à Berlin.
(En note : Répondu le 26 septembre par M. Thiébault.
A Berlin, ce 25 septembre 1776.
Je profite, mon cher et illustre ami, du départ de M. Thiébault pour vous écrire et pour vous envoyer sans frais le nouveau Volume de nos Mémoires, ainsi que les deux derniers Volumes des Commentaires de Gœttingue; ces deux Volumes ne contiennent rien d'intéressant pour vous, mais il faut que vous les ayez, puisque vous avez déjà les premiers. Je compte que vous aurez reçu, à l'heure qu'il est, un paquet que je vous ai adressé par le canal de M. de Lalande ; ce paquet contient un exemplaire de mon Mémoire sur les intégrales particulières pour vous et un exemplaire de mon autre Mémoire sur le mouvement des nœuds pour le marquis de Condorcet; comme ce dernier exemplaire est sans ligures, parce que lors de l'envoi les planches n'étaient pas encore prêtes, je vous en envoie maintenant les ligures à pai't, et même doubles, pour que vous en remettiez un exemplaire au marquis de Condorcet et l'autre à M. de la Place; vous les trouverez dans le Volume de nos Mémoires. Je suis très-flatté du suffrage du marquis de Condorcet, que je regarde comme un des meilleurs juges dans la matière dont il s'agit; je vous prie de lui en témoigner ma sensibilité;
peut-être même lui écrirai-je aussi directement par M. Thiébault, si je le puis avant son départ, qu'on m'a dif être plus proche que je ne croyais. Si je ne le fais pas, je vous supplie de lui taire mon compliment sur sa nouvelle place et de lui dire toute la part que je prends à ses succès très-mérités.
Ce que vous me dites de la situation de votre esprit me cause la plus vive inquiétude, parce que je crains qu'elle n'influe sur votre santé. Je crois que rien ne vous serait peut-être plus utile qu'un voyage, et vous auriez, si j'ose le dire, grand tort de ne pas vous rendre aux invitations pressantes du Roi et aux prières de vos amis; mais, malgré l'espèce d'assurance que vous m'en donnez, je n'ose presque pas l'espérer. Si vous venez, ne pourriez-vous pas engager notre ami le marquis deCondorcet à vous accompagner? Ma joie serait bien complète de pouvoir vous embrasser tous les deux après une si longue absence. Notre Académie aurait doublement à se féliciter de votre venue, et par l'honneur de vous recevoir et par les services que vous pourriez lui rendi'e, non seulement auprès du Roi, mais aussi de son successeur, qu'on m'a dit ne pas lui céder dans ses sentiments pour vous ; j'ignore ce qu'il pense de moi, parce que je n'ai eu que très-peu d'occasions de lui parler, et que mon genre de vie retiré et mon caractère éloigné des intrigues m'ont empêché de chercher à m'en procurer davantage. Je ne souhaite rien, sinon qu'il ne me juge pas indigne de la place que j'occupe ; ailleuî's je ne devrais peut-être avoir aucune inquiétude là-dessus, mais ici il n'en est pas de même. Si vous venez à Berlin, vous serez à portée de connaître ses intentions et de dire quelques mots en ma faveur; si vous ne venez pas et qu'il survienne un changement, à quoi il semble que nous sommes depuis quelque temps fort exposés tous les hivers, oserais-jevous prier d'avance de me recommander à sa bienveillance en lui écrivant sur son avènement à la couronne (')? J'ai voulu profiter, pour vous entretenir sur cette matière, de l'occasion de cette Lettre, qui doit vous être remise en mains propres.
(1) La Granj^e prenait ses précautions de loin, car Frédéric II ne mourut que dix ans plus tard, le 17 mai 1787.
Je crois que je me suis trompé clans la réponse que j'ai faite à une de vos objections contre mon Mémoire sur les ressorts. Vous dites, dans la Lettre du 8 novembre 1771 , que, si z = o, lorsque S et xy sont égaux à zéro (comme je le suppose page 1 74), il s'ensuivrait de V équation
^S = 1-4— quez = o donjie S égal à tout ce qu'on voudra, et qu'ainsi
le ressort serait en ligne droite. J'en conviens, et je remarque que cette équation a en effet :; = o pour une de ses intégrales particulières comprises dans l'intégrale générale ; ainsi ma proposition est légitime. Il y a quelque temps que je vous ai envoyé par la poste une Lettre de M. Beguelin, que je compte que vous aurez reçue. Le Roi a donné dernièrement 4oo écus de pension à M. Weguelin, autant à M. Lambert, 200 à M. de Castillon et autant à M. Mérian(-). Comme M. Beguelin n'a pas été compris dans cette distribution, non plus que dans aucune des précédentes, en sorte qu'il est maintenant le seul des anciens membres qui ne soit pas pensionné de l'Académie, je m'imagine que, sachant l'intérêt que vous avez toujours montré pour lui, il aura voulu vous prier de dire un mot en sa faveur : c'est pour cela que je me suis hâté de vous envoyer sa Lettre. Au reste, M. Thiébault pourra vous mettre entièrement au fait de l'état des choses et vous dire bien des choses qu'on n'ose guère confier à des Lettres. Adieu, mon cher et illustre ami ; je fais les vœux les plus ardents pour la continuation de votre santé et pour qu'elle vous permette d'entreprendre le voyage projeté. En attendant que j'aie le bonheur de vous embrasser en personne, je vous embrasse très-tendrement dans mon cœur.
J Monsieur d'/lleinhert, secrétaire de l'Académie française, des Académies des Sciences de Paris, de Berlin, de Péiersbourg, etc., etc.,
au Louvre, à Paris.
(1) Jean-Bernard Mérian, lillérateur, né à Liechstall, près Bàle, le 28 septembre 1723, mort le 12 février 1807 à Berlin, où il était membre de l'Académie depuis 1750.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce i { février 1777.
Mon cher et illustre ami, j'attendais l'arrivée de M. ThiébaultàParis pour répondre à la Lettre que vous m'annonciez et à une Lettre précédente à laquelle je n'avais répondu qu'en partie. Il est ici depuis trèspeu de jours, et il m'a remis tous vos paquets, dont je vous fais mes remercîments.
M. de la Lande m'a assuré qu'il n'avait rien reçu de votre part, ni pour moi, ni pour MM. de Condorcet et de la Place, à qui j'ai pourtant remis les figures de votre Mémoire sur les nœuds, qu'ils n'ont point reçu. J'ai lu, quoique imparfaitement, votre beau Mémoire sur les intégrales particulières, et j'en suis enchanté, ainsi que M. de Condorcet. Je me suis remis un peu à la Géométrie, plutôt pour me distraire que pour m'occuper. J'ai ébauché différentes recherches, dont je ne ferai peut-être jamais rien, mais qui m'ont servi du moins à tuer le temps, qui, de son côté, me le rend bien et me tue lentement. J'éprouve combien il est triste et cruel d'être isolé. Ma disposition morale est peu favorable à ma disposition physique, qui pourtant n'est pas aussi mauvaise qu'elle pourrait être, attendu le régime sévère que j'observe. Mais, malgré mes soins, j'ai l'estomac fort affaibli ; il ne l'était déjà que trop avant mon malheur, et, pour peu que je m'écarte du régime que je me suis prescrit, je suis sûr au moins d'une indigestion. Cela me fait peur pour le voyage que je projette ; cependant j'ai tant d'envie de témoigner au Roi tout ce que je lui dois et de vous embrasser, que je suis toujours à cet égard dans la même résolution, et, s'il n'arrive rien de nouveau ou si mon état n'est pas pire, j'espère vous voir dans les premiers jours de juin. Pour notre ami Condorcet, il ne pourra venir avec moi. Il est trop récemment secrétaire de l'Académie, et il a dans ce moment
trop de besogne pour pouvoir quitter; j'en suis aussi fâché que vous,
car ce serait pour moi un agréable compagnon de voyage.
Soyez tranquille sur ce que vous me demandez par rapport à vous, et comptez que je n'oublierai rien pour vous obliger, ou plutôt pour vous rendre la justice que vous méritez si bien et à tant d'égards.
J'ai reçu, en effet, une LettredeM.Beguelin, et je crois y avoir répondu, à moins que la situation d'esprit et de corps où j'ai été pendant plusieurs mois n'ait occasionné un oubli que je le prie de me pardonner. Diteslui, je vous prie, combien je désire de lui être utile et combien je serai attentif à en saisir toutes les occasions.
Je vous invite fort à travailler à nos comètes, et je compte sur la parole que vous m'en donnez. Cette matière a besoin de vous, car il y reste beaucoup à faire.
Je voudrais bien que la première place d'associé étranger ({ui vaquera chez nous fût pour M. Margraff, et je ne négligerai rien pour lui faire rendre cette justice. xNous parlerons plus au long de votre Académie et de la nôtre quand j'aurai le plaisir de vous embrasser.
J'ai kl avec attention vos réponses à mes objections sur la théorie des ressorts. Elles sont aussi satisfaisantes qu'il est possible, et plusieurs même ne me laissent rien à désirer. Cependant je vous avoue qu'il me reste toujours des nuages sur cette théorie. Je m'en suis assez occupé, surtout dans ces derniers temps, et j'ai bien de la peine à me faire sur cela des idées nettes et précises. Au reste, nous en causerons plus au long, et il est inutile de vous fatiguer si longtemps de la même diatribe. Adieu, mon cher et illustre ami, je vous embrasse de tout mon cœur en attendant le plaisir de vous revoir. Mes respects à l'Académie et mes compliments à tous ceux qui veulent bien se souvenir de moi.
A propos, il me semble que le Mémoire d'Euler de 175G, que vous citez au commencement de votre beau Mémoire sur les intégrales particulières, ne contient absolument rien sur ce sujet que je n'eusse dit avant lui, comme vous pouvez en voir la preuve dans le Tome I de mes Opuscules, page 244- H me semble même que ce que j'avais fait à ce sujet est totalement diflerent et indépendant de ce que Clairaut avait fait en
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1734; mais, comme je n'ai pas en ce moment le Mémoire de Clairaut sous les yeux, je pourrais bien me tromper. Au reste, mes recherches là-dessus sont une bagatelle après les vôtres.
A Monsieur de la Grange, directeur de l'Académie royale des Sciences de Prusse et membre de celle de France, à Berlin.
(Eu note : Répondu le i5 juillet (t((ns un paquet remis à M. TlùébciuU, contenant les Mémoires de 177G. )
Berlin, ce i5 juillet [1777]-
Si je suis quelquefois longtemps sans vous écrire, mon cher et illustre ami, vous ne devez pas m'accuser de négligence et encore moins de refroidissement dans les sentiments que je vous dois ; l'unique raison, c'est que, n'ayant. rien de particulier ni d'important à vous dire, je me fais scrupule de vous importuner et de vous constituer en frais de poste inutilement. D'ailleurs il y a plus de trois mois que ce paquet aurait dû partir, mais voici la première fois que je trouve une commodité pour vous l'envoyer. Je ne vous dirai rien d'avance sur les Mémoires qu'il contient; c'est à vous à les apprécier, si vous les jugez dignes de quelque attention. Je vous prie de lire d'abord V Addition au Mémoire sur les sphéroïdes (') et de me dire jusqu'à quel point ma méthode s'accorde avec la vôtre. Les autres matières que j'ai traitées pourront vous intéresser moins ; aussi je ne vous demande point de les lire, à moins que vous n'ayez rien de mieux à faire; mais comme elles peuvent intéresser MM. de Condorcet et de la Place, qui se sont beau-
') OEuvres, t. V, p. 645.
coup occupés de matières semblables, je vous prie de les leur communiquer, si vous le jugez à propos, en attendant que je trouve une autre occasion pour leur en faire parvenir à chacun un exemplaire. Je vous prie de dire à M. de la Place que j'ai reçu, il y a deux semaines, son beau Mémoire sur l'intégration des équations aux différences partielles, que j'en suis enchanté et que je lui écrirai incessamment pour lui témoigner toute la satisfaction que la lecture de ce Mémoire m'a donnée.
Avez-vous reçu notre Volume de 1775? Je crois que je l'avais inséré dans une balle de M. Bernoulli, adressée à M. de la Lande, avec deux autres paquets, l'un pour M. de la Place, l'autre pour le marquis de Condorcet. Je souhaiterais savoir ce que tout cela est devenu.
Le Volume pour 1776 est près de paraître, et l'on va mettre sous presse celui de 1777 ; le Mémoire que M. Messier nous a envoyé ('), il y a environ un an, sera infailliblement imprimé dans ce dernier Volume; il aurait pu l'être dans celui de 1776 si la gravure de la Carte n'avait formé un obstacle ; je vous prie de le lui dire de ma part, en y ajoutant tous mes compliments.
Je viens maintenant à votre Lettre du i4 février, à laquelle je dois encore réponse. Il serait superflu de vous témoigner tous mes regrets de n'avoir pu vous embrasser comme je m'en, étais flatté; je crois que vous êtes assez convaincu de tous les sentiments par lesquels je vous suis attaché pour ne pas douter que je n'aie été très-sensible à ce contretemps ; il ne me reste maintenant d'autre espérance de vous revoir que chez vous, et je ne l'ai pas encore perdue. Je vous remercie de tout mon cœur de ce que vous me promettez de faii'e pour moi dans l'occasion; c'est une marque de votre amitié qui m'est très-sensible, quoiqu'elle ne me soit pas nouvelle. L'élection de M. Margraff(^) fait honneur à notre Académie, et à ce titre, aussi bien qu'à celui de son ami et de son admirateur, je vous en dois des remerciments, comme à
(' ) Ce Mémoire est le seul de Messier qui soit inséré dans le Recueil de V Académie de Berlin (année 17-G, p. 3i2-336). Il est relatif a des observations de Saturne et est accompagné d'une Carte de la .route apparente de cette planète.
( - ) Comme associé étraneer de l'Académie des Sciences de l'aris.
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celui qui y a peut-être plus coutribué (jue personuc. Lorscpu! je lui eu (louuui la nouvelle, il me parut très-sensihh; à cetle distinction; il est à peu près dans l'état où Ton a dit que Newton était sur la tin de ses jours : il ne lui reste que la réminiscence de ce qu'il a été. Nous sommes aussi menacés de perdre M. Sulzer et M. Lamhcrt. La perte de ce dci'nier surtout m'affligerait beaucoup, parc(; (jue (î'est un homme d'un mérite supérieur et très-estimable par son caractère; lelloi lui ;i donne, il y a un an, 4oo écus d'augmentation, moyennant ((uoi il est maintenant assez bien.
Je suis très-flatté de ce que vous paraissez avoir goûté mon Mémoire sur les intégrales particulières. Je n'ai pas rapporté ce que vous aviez dit dans votre Mémoire de 1748 sur les équations de la forme x ■=yz 4- As, parce que cela ne me paraissait pas avoir un rapport immédiat à la théorie des intégrales particulières ; du moins, il m'a semblé que vous n'aviez pas touché le point qui dépend de cette théorie, et qui consiste en ce que l'une des intégrales est réellement l'intégrale complète de la proposée, étant la même qu'on trouverait par les procédés ordinaires,
en intégrant l'équation sous la forme -~ =^ p, tandis que l'autre intégrale n'est point et ne saurait être comprise dans celle-là; d'ailleurs, j'avais remarqué que vous n'aviez point fait mention de ce passage de votre Mémoire de 1748 dans ce que vous aviez donné postérieurement sur les intégrales particulières et que j'ai cité au commencement de mon Ouvrage ; au reste, si vous trouvez que j'ai manqué à l'équité en ne vous citant pas sur ce sujet, je réparerai cette faute le mieux que je pourrai dans un autre Mémoire que je me propose de donner sur la même matière et pour lequel j'ai déjà quelques matériaux.
Adieu, mon cher et illustre ami; portez-vous bien et aimez-moi. Si vous voyez le marquis Caraccioli, voudriez-vous bien l'assurer de mon respectueux attachement.
XIII. ni
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce l'x septembre 1777.
Mon cher et illustre ami, j'ai rerii, il y a environ quinze jours, voire Lettre du i5 juillet et le paquet que vous y avez joint. J'ai été, comme vous le croyez bien, fort empressé de lire votre addition au Mémoire sur les sphéroïdes, et j'en ai été enchanté. Ma méthode pour trouver le même théorème est moins analytique que la vôtre, mais assez simple ; elle se réduit, comme je vous l'ai marqué {Mémoires, i']';^, p. 3 10), à
supposer que *^ soit le même dans les deux sphéroïdes et à tirer de
là, par un calcul assez simple, que le rapport des attractions dans les
deux sphéroïdes, en faisant ^ = 11-, dépend de la quantité
du I
us/b- — c- -+- è-u- \jb- [c- — a^) — b-6-U'
qui est évidemment la même si ^-, b- ~ c^ et c^ - a'- sonl la même quantité.
Quant à vos deux autres Mémoires, j'y ai jeté les yeux à peine, et j'ai mieux aimé les communiquer suivant votre désir à MM. de Condorcet et de la Place. Votre solution de difïerents problèmes sur les jeux me lait désirer beaucoup que vous nous en donniez une du problème de Pétersbourg, qui me paraît impossible en admettant les principes connus. Je ine suis acquitté de vos commissions auprès de MM. de Condorcet et de la Place ; quant à M. IMessier, je ne l'ai point vu à l'Académie, et je le crois absent, mais à notre rentrée je lui dirai ce dont vous me chargez pour lui.
Je n'ai point encore reçu le Volume de 1775, et je n'ai pu m'en informer à 31. de la Lande, qui est parli il y a plus d'un mois pour Bourg
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en Bresse, sa patrie, et qui ne sera de retour (|u'au i5 de iiovi'nibrc Nous saurons alors ce que ce Volume est devenu.
Avant de vous parler de ma santé, je vous deniaïule des nouvelles dv la vôtre. On dit que le tonnerre est tombé dans votre maison et tout auprès de vous. N'en avez-vous point été incommodé? Ne vous en estil point resté d'impression fâcheuse? C'est apparemment le lo d'août que cet accident est arrivé, car je vois par les nouvelles publiques qu'on a essuyé ce jour-là un violent orage à Berlin et (|u<' le ionnerre est tombé en plusieurs endroits de la ville.
Pour en venir à présent à moi, je suis un peu plus content de mon estomac, mais je le suis bien peu de ma tète, qui devient de jour en jour moins propre à un travail suivi et profond. J'ai pourtant fait encore quelques recherches sur l'attraction des sphéroïdes et sur la tigure de la Terre, mais elles ne méritent guère que je vous en entretienne. Ce qu'il y a de plus fâcheux pour moi, c'est que la Géométrie est la seule occupation qui m'intéresse véritablement, sans qu'il me soit permis de m'y livrer. Tout ce que je fais de littérature, quoique très-bénignement accueilli (à ce qu'il me semble) dans nos séances publiques de l'Académie française, n'est pour moi que du remplissage et une espèce de pis-aller. On dit, à propos, que le grand comte de Buffon, que j'appelle le Balzac de la Philosophie, va donner un Volume où les géomètres sont bien maltraités. Il faudra voir.
Je suis très-fàché que vous ne nous ayez rien envoyé sur les comètes. Nous n'avons qu'une pièce, qui est d'Euler, et qui est toujours bien médiocre, malgré un supplément qu'il y a ajouté. Nous serons bien embarrassés, ou pour donner le prix, ou pour le remettre.
Je regarde, comme vous, M. Lambert comme un académicien d'un très-grand mérite, très-utile aux sciences et à votre Académie, et je vous prie de lui dire de ma part tout l'intérêt que je prends à son état. Ce n'est pas la peine de reparler de mon ^lémoire de 1 748 sur les équations de la forme x — r^ H- A^. Je ne pensais pas alors, en effet, aux intégrales particulières; mais il me semble queClairaut, que vous avez cité, n'y pensait pas plus que moi en 1734, et que j'ai donné en i74<^
(ce qu'il n'avait point t'ait en 1734) la méthode de trouver les équations qui s'intègrent à la fois par la différentiation et par l'intégration ordinaire.
A quoi pense votre Classe de Métaphysique de proposer des sujets aussi inintelligibles que celui du dernier programme (')? Je suis bien sûr que vous n'avez pas été consulté. Tout le monde se moque de ce programme, et l'Académie n'a pu s'empêcher d'en rire quand M. de Condorcet l'a lu.
Adieu, mon cher et illustre ami ; je vous embrasse de tout mon cœur. Le marquis Caraccioli vous fait mille compliments. Nous pai-lons souvcnl (le vous.
A Monsieur de la (iiringe, ries /irndêmies royales des Sciences de France et de Prusse, à Berlin.
(En note : Rcpondn le xc) jniivicr 1778.)
A Berlin, ce 3 oclobre 1777.
Mon cher et illustre ami, quoique je n'aie rien de particuliei' à vous mander, je ne veux pas laisser partir ]\r. Bitaubé sans lui donner une
(1) Il serait difficile en effet, je crois, d'en trouver un pareil. Le voici tel (|ii'il est rapporté dans les Méniolies de. V Acndénùe de Berlin, année 1777, p. 11 et 12 :
« La Classe de Philosophie spéculative, à qui il appartient de proposer une nouvelle question, le fait de la manière suivante :
» Dans toute la nature on observe des effets : il y a donc des forces.
» Mais ces forces, pour agir, doivent être déterminées : cela suppose qu'il v a quelque chose de réel et de durable, susceptible d'être déterminé, et c'est ce réel et ce durable qu'on nomme force primitive et substantielle .
» En conséquence, l'Académie demande :
)) Quelle est la notion distincte de cette force priiniùve et substantielle qui, lors(ju''elle at déterminée, produit feffct, ou, en d'autres termes^ quel est le fundamentum \irium?
» Or, pour concevoir comment cette force peut être déterminée, il faut ou prouver qu'une
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Lettre pour vous, ne fût-ce que pour vous faire souvenir de ma tendre amitié et me recommandera la vôtre. Je juge, par ce qne le manjuis de Condorcet m'écrit, que vous avez reçu aussi mou dernier paquet. Je ne crois pas qu'il y ait rien dans mes derniers Mémoires qui puisse vous intéresser ni même peut-être mériter votre attention, si ce n'est ma démonstration du théorème de Maclauriii. Il serait à soiiliailcr (|ii(' la même méthode pût s'appliquer à la détermination de rallraclion des points qui sont hors des trois axes du sphéroïde; mais,ai)r('s plusieurs tentatives inutiles pour y parvenir, je me suis convaincu qu'elle est insuffisante pour cet ohjet. Au reste, il n'y a pas beaucoup de mérite à démontrer des choses dont on est assuré d'ailleurs, et c'est à vous qu(» les géomètres doivent la certitude du théorème en question.
Je suis tout triste de la mort de mon confrère M. Lambert ('); c'est une perte irréparable pour notre Académie et pour l'Allemagne en général; il possédait éminemment le talent rare d'appliquer le calcul aux expériences et aux observations, et d'en extraire, pour ainsi dire, tout ce qu'il pouvait y avoir de régulier. Sa Photométrie, Ouvrage peu connu en France et même en Allemagne, est un vrai modèle dans ce genre de recherches; il était d'ailleurs assez versé dans le calcul, et il n'ignorait aucune des ditférentes branches de l'Analyse et de la Mécanique. I^es
substance agit sur l'autre ou rléinontrcr que les forces primitives se déterminent ellesmêmes.
» Dans le premier cas, on demande en outre :
» Quelle est In notion distincte de la puissance passive primitive ? Comment une substance peut agir sur Vautre? Et enfin comment celle-ci peut pâtir de la première ? » Dans le second cas, il faudra expliquer distinctement :
» D'où viennent h ces forces les bornes qid Vunitent leur activité ? Et pounjuoi In même orce peut tantôt produire un effet el tantôt ne le peut pas? Comment, par exemple, quelcpt'un peut concevoir distinctement ce dont un autre Vinstruit, et (ju'il n'a pas pu Vinventer lui-même ? Pouniuoi on ne peut pas reproduire dès cpt'on le veut les idées (pêon a oubliées, (pioirpion ait pu. les produire autrejois,ct (pie Vaxumie subsiste toujours : ipie du pouvoir et du vouloir réunis l'action doit suivre? Ou enfin, quelle différence réelle il y a, si In force primitive tire tout de son propre fonds, entre se représenter distinctement une musique savante d'un grand compositeur a laquelle on assiste, In solution d'un problème diffwile trouvée ]>ar un géomètre du premier ordre, et être soi-même l'auteur de cette musique, de cette solution^ ou du moins être capable de composer une musi(pie, de résoudre un ])roblème de la même force, dès qu'on le voudra bien sérieusement? (1) Il mourut le 25 septembre 1777 (et non 177 1 comme il a été dit par erreur p. ijj, note i).
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trois AT)]iimes de Mémoires qu'il a donnés en allemand, il y a quelques années, contiennent d'excellentes choses, et il serait à souhaiter que quelqu'un voulût les traduire. Il y a dans toutes ses recherches une grande netteté, et il avait surtout l'art de parvenir aux résultats les plus simples, même dans les questions qui paraissaient les plus compliquées. Il s'est laissé mourir peu à peu de consomption, n'ayant jamais voulu, excepté dans les derniers quinze jours, ni prendre aucun remède ni même consulter aucun médecin. Il avait reçu de la nature un caractère et un tempérament admirahles; toujours content de lui-même, il n'a jamais montré la moindre envie ni jalousie. Il avait une façon de penser et d'agir très-naïve, ce qui a souvent indisposé contre lui les personnes qui ne le connaissaient pas particulièrement; mais, quand on était parvenu à le connaître à fond, on ne pouvait s'empêcher de concevoir pour lui toute l'estime et l'amitié qu'il méritait; c'est ce qui m'est arrivé. Si j'envie sa vie, j'envie tout autant sa mort, qui a été des plus douces, et dont il ne s'est pas même douté.
Adieu, mon cher et illustre ami; pardonnez-moi de vous avoir entretenu d'une matière aussi triste. Conservez-vous, au nom de Dieu, et soignez-vous le mieux que vous pouvez. Vous le devez non-seulement à vous-même, mais à tous vos amis et admirateurs, à la tête desquels je prends la liherté de me mettre. Je vous embrasse de tout mon cœur.
A Monsieur d' A lembert , Secrétaire de l'Académie française , de l'Académie royale des Sciences, etc., au vieux Louvre, à Paris.
A Berlin, ce 27 jan\ier 177S.
Permettez, mon cher et illustre ami, (jue je prenne la liberté de vous adresser l'incluse, que M. Jourdan, beau-frère de M. Bitaubé et tré-
sorier de rAcadémio, m'a piio de vous faire parvenir. H vous supplie de vouloir bien la remettre à M. Bitaubé, s'il est encore à Paris, et, s'il en était déjà parti, de lui i'aire la grâce de la présenter vous-même à Son Altesse ('), en l'accompagnant de quelques mots pdur appuyer sa demande auprès de ce prince. Je vous en aurai moi-même en particulier beaucoup de reconnaissance, étant charmé de pouvoir obliger M. Jourdan, et comme parent de M. Bitaubé et comme attaché à l'Académie. Je profite avec beaucoup de plaisir de cette occasion de vous donner de mes nouvelles et de répondre à votre dernière Lettre. Vous aurez sans doute -appris par MM. Bitaubé et de Lancizolles les circonstances de l'accident qui est arrivé chez moi et dont vous me demandez des nouvelles, et comment j'en ai été quitte pour la peur. Quoique je n'eusse jamais eu peur du tonnerre, je crois que désormais je le craindrai encore moins, l'ayant vu impunément de si près.
Notre Volume de 1775 n'a pas encore paru, par la faute du libraire; il doit cependant être tout à fait achevé et prêt à paraître. Celui de 1776 est déjà sous presse et l'on compte qu'il paraîtra à Pâques, l'Académie s'étant maintenant: chargée elle-même de l'impression et de la publication de ses Mémoires, pour n'être plus obligée de dépendre du caprice et des vues intéressées des libraires.
Je suis bien fâché de n'avoir pu rien envoyer pour le concours des comètes. Ce n'est pas que je n'eusse bien des matériaux prêts, mais le temps m'a manqué pour les mettre en œuvre, et j'ai mieux aimé manquer de parole que de vous envoyer quelque chose de trop imparfait et d'indigne de votre attention. Je prendrai une autre fois mieux mes mesures : l'obligation où j'ai été jusqu'ici de lire à peu prèsunîMémoire par mois m'a presque toujours empêché de me livrer à des occupations étrangères ; je serai désormais un peu plus libre, parce que notre Classe vient de faire l'acquisition d'un sujet très-laborieux et rempli d'ardeur pour les Sciences. C'est un M. Schulze (^), de ce pays, qui a]êté élève de
(1) Le margrave d'Auspach, neveu de Frédéric II. Il avait été présenté au Roi le 28 novembre 1777.
(-) Johann-CarlSchulze, astronome, professeur de Mathématiques, membre de l'Académie de Berlin (octobre 1777), né en 1749 à Berlin, oîi il mourut le 9 juin 179G.
M. Lambert et qui est déjà avantageusement connu par plusieurs pièces de sa façon, insérées dans les cinq Volumes à' Êphémérides que l'Académie a publiés jusqu'ici en allemand. Il y a aussi quelque chose de lui dans le Recueil des Tables astronomiques que je vous ai envoyé par M. Thiébault. Sa Majesté vient de lui donner une pension de 4ooécus, dont il avait grand besoin; comme c'est encore un jeune homme et qu'il n'a d'autre occupation que l'étude, nous avons tout lieu de nous féliciter de son acquisition.
Vous avez bien raison de croire que je n'ai eu aucune part au programme de Métaphysique. Cette science, si c'en est une, n'est nullement de mon gibier. Il me semble que chaque pays a presque sa Métaphysique particulière comme sa langue, et la question proposée est de Métaphysique allemande etleibnitzienne.
Vous aurez sans doute appris que Sa Majesté a fait proposer une autre question : S'il est utile de tromper le peuple ( ' ). On s'attend à recevoir sur cette dernière bien du bavardage.
La principale raison pour laquelle je n'ai pas cité votre Mémoire de 1748 dans mes recherches sur les intégrales particulières, c'est parce que j'ignorais si vous seriez bien aise d'être cité après Clairaut, et je ne pouvais d'ailleurs m'empêcher de rendre à ce dernier la justice que ses compatriotes même avaient oublié de lui rendre sur ce sujet. Je me flatte que vous ne m'en saurez pas mauvais gré.
Adieu, mon cher et illustre ami, il ne me reste de papier que pour vous embrasser et vous prier de ne pas oublier celui (|ui vous aime et vous respecte plus que personne dans le monde.
(1) « L'Académie a fait imprimer, dans le mois de novembre 1777, un programme à part, par lequel la Classe de Philosophie spéculative propose la question suivante : Est-U utile au peuple cVêlre trompé ,• soit qiCon V induise dans de nouvelles erreurs ou qu'on U entretienne dans celles où il est? » [Nouveaux Mémoires de V Acadénue de Berlin^ année 1777, p- i4) C'est à l'instigation de d'AIembcrt, comme on le verra dans la Lettre suivante, ({ue Frédéric II avait fait proposer cette question.
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D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 3o mars 1778.
Mon cher et illustre ami, M. Bitaubé vous aura rendu compte de ce que j'ai fait au sujet de M. Jourdan et de l'impossibilité où je me suis trouvé de lui être utile. Mettez-moi à portée de vous obliger plus eflicacement et soyez sûr de mon zèle, dont vous connaissez la vivacité pour tout ce qui vous intéresse.
Je crois que nous remettrons encore, au moins en partie, le prix des comètes; ainsi je vous invite, je vous exhorte et je vous supplie de vouloir bien nous envoyer pour 1780 quelque chose sur ce sujet.
Vous n'avez pas besoin de m'assurer que vous n'aviez aucune part au programme absurde et ridicule de votre Classe de Métaphysique ( ' ). J'en avais bien assuré le Roi d'avance (-), et il n'a pas eu de peine à le croire, par la très-juste estime qu'il a pour vous. C'est moi qui ai engagé le Roi à faire proposer le sujet : S^il esl utile de tromper le peuple. Je conviens que vous aurez vraisemblablement bien du bavardage à ce sujet; mais la question, traitée comme elle peut l'être par un philosophe, doit être intéressante.
V^ous avez très-bien fait de ne pas parler de mon Mémoire de 1748 dans vos recherches sur les intégrales particulières, d'autant plus que ces intégrales n'étaient pas mon objet dans les recherches que je faisais alors ; mais je crois que M. Euler aurait dû le citer dans son Mémoire de 1756, où il ne fait que répéter en plusieurs pages ce que j'avais, ce
I') ^o/r plus haut, p. 33-2, note 1.
(2) « Le dernier sujet proposé m'a paru bien étrange par son inintelligibilité; je n'ai vu personne qui ne pensât comme moi là-dessus, et je suis bien sûr que mon ami La Grange n'a pas été consulté ; il aurait certainement épargné à l'Académie le désagrément de voir ses questions tournées en ridicule. » (Lettre de d'Abmbert à Frédéric II, du 22 septembre 1777, OEuvres de Frédéric II, t. XXV, p. 86).
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me semble, dit plus généralement en trois ou quatre lignes. Au reste, tout cela est bien peu de chose auprès de ce que vous avez tait depuis. M. Bitaubé vous aura remis le bon ou mauvais discours que j'ai fait à l'Académie française ('). Il a eu plus de succès qu'il n'en méritait, mais j'aimerais bien mieux résoudre des problèmes difficiles, quand même on n'en parlerait pas. Je le dis tous les jours à nos beaux esprits, qui en sont tout étonnés. Hélas! il faut renoncer à cette satisfaction. Je m'amuse cependant encore un peu de Géométrie, mais je ne fais que m'en amuser, et je ne m'occupe de rien qui mérite que je vous en entretienne. Conservez, mon cher et illustre ami, longues années encore, le sceptre de la Géométrie, qui est actuellement si bien entre vos mains. Conservez-moi surtout une amitié dont je sens tout le prix et à laquelle je réponds par toute la tendresse de la mienne. Je vous embrasse tendrement et de tout mon cœur.
A Monsieur de la Grange, des Académies royales des Sciences de France et de Prusse, à Berlin.
(En note : Répondu le lo juillet 1778.)
Berlin, ce 10 juillet 1778.
Mon cher et illustre ami, quoique je n'aie rien de nouveau ni d'intéressant à vous dire, je ne veux pas différer plus longtemps la réponse que je dois à la dernière Lettre dont vous m'avez honoré. Comme ce n'était principalement que pour obliger M. Bitaubé que je vous avais recommandé l'affaire de son beau-frère M. Jourdan, je ne puis que vous
(■) Le 19 janvier 1778, à la réception de l'abbé Millot, successeur de Gresset. (Voir Recueil des haidugues prononcées par messieurs de V Académie française, t. VIII, p. 160.)
remercier aussi de mon côté de ce que vous avez fait dans cette occasion.
Notre ami le marquis de Condorcet m'a envoyé depuis peu votre nouveau programme, par lequel je vois que le prix sur les comètes est de nouveau renvoyé à 1780 ('). Je me promets bien de concourir cette fois, quoique, à vous dire vrai, je voie bien peu de jour à pouvoir dire sur cette matière quelque chose de nouveau et de supportable. Je tâcherai néanmoins de faire ce que je pourrai.
J'ai relu, ces jours passés, à l'occasion du Mémoire de M. de la Place sur le flux et reflux de la mer, votre Ouvrage sur la cause des vents {^), que j'avais étudié dans ma jeunesse et que j'avais toujours regardé comme le premier de tous vos Ouvrages, par la beauté, la nouveauté et la multiplicité des méthodes qu'il renferme. Cette nouvelle lecture n'a fait qu'augmenter l'idée que j'avais conçue du mérite de cet Ouvrage et me confirmer dans l'opinion que c'est ce qu'il a paru de plus original depuis la naissance des nouveaux calculs jusqu'à présent. Mon attachement pour vous n'a assurément aucune part à ce que je vous en dis; c'est uniquement l'excès de l'admiration qu'il m'a causée qui m'oblige avons en parler ainsi. Les nouveaux pas que M. de la Place a faits dans la théorie du flux et reflux sont dignes de lui et du rang qu'il tient du premier de vos disciples en France. S'il continue ainsi, votre patrie n'aura pas à craindre le sort de l'Angleterre après la mort de Newton.
(1) « L'Académie avait proposé, pourl'année 1778,1111 prix double: Sur la théorie des perturbations que les cninèles peuvent éprouver par V action des planètes. Elle a trouvé, dans la pièce qui a pour devise Non jani prima peto Mnestheus, nec vincere certo, des recherches ingénieuses et utiles à la solution de la question proposée. En conséquence, elle a cru devoir accorder à l'auteur de cette pièce un prix simple ; mais, comme en même temps elle n'a pas trouvé dans cet Ouvrage une solution du problème aussi complète que l'état actuel de l'Analyse la mettait en droit de l'exiger, elle a proposé de nouveau la même question pour l'année 1780, avec un prix double, en exigeant des auteurs l'application de leur méthode à la comète qui a été observée en i532 et en i66i, et dont on attend le retour vers les années 1789 et 1790, de manière que l'on puisse appliquer immédiatement à leurs formules le calcul arithmétique. » Mémoires de r Académie (^Q 1778, Histoire .^'^. 47.
L'auteur de la pièce couronnée était Fuss, membre de l'Académie de Pétersbourg et élève d'EuIer.
(2) Réflexions sur la cause générale des vents, 1744, 1747- in-î": rare.
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Je vous remercie du beau discours que vous m'avez envoyé, et que j'ai lu avec le plus grand plaisir; mais je suis' trop profane en ce genre pour pouvoir en juger. J'ai écrit depuis peu au marquis de Condorcet pour le féliciter sur ce que sa pièce sur les comètes a partagé notre prix double ('). Quoiqu'il n'ait pas encore répondu à ma Lettre ni à celle de M. Formey, je compte qu'il les a reçues. Si sa pièce eût contenu quelque application particulière, elle aurait pu avoir le prix en entier, mais j'aurais été accusé de partialité si j'avais voulu insister sur cela.
Adieu, mon cbor et illustre ami ; je vous embrasse de tout mon cœur, et je me recommande à votre amitié. Nous allons avoir une terrible guerre (-). Dieu veuille au moins que l'incendie ne vienne pas jusqu'ici.
J Monsieur d'Jlembert, secrélaiie perpétuel de l'Académie frnnruise, de l' Académie royale des Sciences, etc., au vieux Louvre, à Paris.
D'ALE.AIBERT A LAGRANGE.
A Paris, ce 14 septembre 1778.
Il y a longtemps, mon cber et illustre ami, que je vous dois une réponse. Comme je n'ai rien de fort intéressant à vous mander et que je vous sais occupé à de meilleures cboses, je vous épargne cet ennui. Mais les sentiments que j'ai pour vous n'en souffrent pas, et vous pour-
(') 11 fut partage entre Condorcet et M. Tempelhoff, capitaine d'artillerie dans l'armée prussienne.
(2) Lagrange ne parle pas, comme on pourrait le croire, de la guerre que la France, alliée des États-Unis d'Amérique, déclara à l'Angleterre le jour même (10 juillet) où il écrivait à d'AIembert. 11 s'agit de la guerre fort courte commencée par Joseph II, qui, à la mort de l'électeur Maximilien-Joseph de Bavière, avait voulu s'emparer, sur l'électeur palatin Charles- Théodore, d'une partie du Palatinat. Les hostilités furent terminées le i3 mai 1779 par le traité de Teschen, grâce à l'intervention de Frédéric II, qui soutenait les droits de l'électeur. Loin d'être terrible, comme le craignait Lagrange, cette guerre eut si peu d'importance, que le peuple allemand lui donna le surnom de guerre des pommes de terre.
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rez en voir la prouve dans le Mercure du 5 se[)lenil)re ('), où, en faisant l'extrait du dernier Volume de l'Académie, j'ai parle de vous comme je le dois, comme j'en pense et comme en doivent penser tous ceux qui vous connaissent.
Je vous conjure de nous envoyer quelque chose pour le piix des comètes. Si vous ne venez à notre secours, nous courons le risque de couronner un Ouvrage médiocre. Celui auquel nous avons accordé en dernier lieu la moitié du prix était assez peu de chose. Je suis très flatté de ce que vous me dites de mes Recherches sur la cause des vents. Il y a trente ans que je fis cet Ouvrage et que je fus ohligé de le faire en quatre ou cinq mois, du mois d'août 1745, où je reçus le programme, jusqu'au mois de décemhre, où il fallut envoyer ma pièce. Ayant depuis ce temps fait de nouveaux pas dans la théorie des fluides et dans le calcul des différences partielles nécessaire à ces sortes de problèmes, j'avais toujours, eu envie de reprendre ce travail sur les marées et sur les vents. M. de la Place m'en a dispensé, et je suis fort content de ce qu'il a fait là-dessus, quoique je n'aie pu guère l'étudier à fond ; je crois cependant qu'il lui a échappé quelques remarques assez importantes ; mais cette omission, si elle est réelle, n'ôte rien au prix de son travail.
Je ne sais si vous aurez reçu un petit éloge de Fénelon que j'ai lu à l'Académie, en présence de l'Empereur (-), et qu'on m'a demandé pour le nouveau Mercure. Je viens d'y mettre encore un Éloge de La Motte, que je compte vous envoyer aussi bientôt. Je suis bien fâché de n'être presque plus en état de m'occuper d'autres choses que de ces misères littéraires, dont pourtant nos beaux esprits ont la bonté de faire quelque
(1) Voici comment d'Alembert y parle de son ami :
« Nous ne faisons qu'annoncer aussi les belles recherches sur le mouvement séculaire des nœuds et des orbites des planètes par le célèbre M. de la Grange, que l'Académie a couronné tant de fois, qu'elle a adopté très jeune encore dans le petit nombre de ses associés étrangers, dont il est un des plus illustres, et qui unit au plus rare génie le caractère le plus estimable. » [Mei-aire de France, 5 septembre 1778, p. 55.) Ces lignes sont extraites d'un article sur le Volume des Me'inolres de VAcade'mie des Sciences de 1774-
(2) Cet éloge de F'ém-îon, imprimé dans le Tome II (p. 487 et suiv.) des OEuvres de d'Alembert (Paris, 182 1, in-8°), avait été lu à la séance publique de l'Académie française du aSaoût 1774, et le fut encore à une séance particulière du 17 mai 1777, à laquelle Joseph II assista.
cas, mais que je donnerais de bon cœur pour un beau problème de Géométrie. Je crois pourtant que je donnerai un Volume d'Opuscules mathématiques l'année prochaine, mais il contiendra bien peu de chose qui puisse vous intéresser. Je veux vider mon portefeuille, même des ordures qu'il contient, afin de n'y plus penser, car tout travail de tête me fatigue trop à présent.
M. de Condorcet m'a dit vous avoir écrit au sujet du prix qu'il a remporté. Il doit aussi avoir répondu à M. Formey, et je ne sais si M. Formey a envoyé la médaille, dont il doit avoir le reçu, que je lui ai fait tenir par M. de Rougemont, banquier du roi de Prusse à Paris.
Adieu, mon cher et illustre ami ; aimez-moi toujours. Nous voilà tous engagés dans une guerre de terre et de mer (*) qui ne finira peut-être pas sitôt. Dieu veuille que mes craintes soient mal fondées! On fait ici bien des vœux pour le succès de vos armes, parce qu'on croit que votre cause est juste. Adieu encore une fois; je vous embrasse aussi tendrement que je vous aime. IMes très humbles respects à l'Académie.
J Monsieur de In Grange, de l'Académie des Sciences de Prusse et associ de celle de Paris, à Berlin.
(En note : Répondu le la dc'vcmhrc 1778.)
LAGRANGE A D'ALEx^IBERT.
A Berlin, ce 12 décembre 1778.
Mon cher et illustre ami, comme cette Lettre ne vous parviendra que vers la fin du mois, je la commencerai par vous présenter tous les vœux
(') La guerre fui déclarée, par la France a l'An.irletorro le 10 juillet 1778.
DE LA GRANGE AVEC D'ALEMBEKT. 3i3
que je fais d'avance pour vous dans le renouvellement de l'année; je vous souhait(; les années et la gloire de Newton et de Voltaire (' ), mais surtout la philosophie du premier. J'ai rougi en lisant ce que vous dites de moi dans le Mercure de septemhre; je n'ai garde de prendie vos termes au pied de la lettre, mais il m'est permis de les regarder comme l'expression de votre amitié, et je n'en suis (jue [)liis pénétré. Je n'ai encore rien reçu de tout ce que vous m'annoncez. M.Bitaubé m'a dit (}ue vous allez publier un ou deux Volumes d'Éloges. Je ne puis vous dire combien je suis impatient d'avoir cet Ouvrage. Vous savez assez combien et à combien d'égards tout ce qui vient de vous m'est précieux pour ne pas regarder ce que je vous dis comme un pur compliment. J'attends aussi avec un pareil empressement le septième Volume des Opuscules.
Avez-vous reçu notre Volume de 1775? Celui de 1776 est prêt à paraître; je vous le ferai parvenir par la première occasion qui se présentera; il y a comme de raison quelque chose de moi (-), mais rien qui puisse mériter votre attention, si ce n'est peut-être une démonstration directe et générale de l'impossibilité de l'altération des moyens mouvements en vertu des attractions réciproques, démonstration sur laquelle je désire fort de savoir votre avis. Dites-moi quels sont les Volumes de Gôttingue qui vous manquent; puisque vous avez les premiers, il faut que vous en ayez toute la suite.
Je me promets bien de vous envoyer quelque chose pour le prix des comètes. Dans le programme que j'ai reçu, il est dit que les Ouvrages ne seront reçus que jusqu'au i^" septembre 1778; mais ce ne peut être qu'une faute d'impression. Dites-moi si je puis envoyer ma pièce directement par la poste et à l'adresse du marquis de Condorcet. Je vous enverrai sûrement quelque chose, ne fût-ce que pour ne pas manquer à ma parole. Voudriez-vous bien avoir la bonté de m'envoyer la dernière
(1) Newton mourut dans sa quatre-vingt-cinquième année, et Voltaire (3o mai 1778) dans sa quatre-vingt-guatrième.
(2) Il y a trois Mémoires : 1° Sur l'altération des moyens mouvements des planètes (p. 199); 2° Solution de quelques problèmes d'Astronomie sphc'rique par le moyen des séries (p. 214); 3° Sur V usage des fractions continues dans le Calcul inte'gral (p. 286). f^oir ces Mémoires dans le Tome IV des OEuvres.^ p. 255, 275 et Soi .
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liste des cahiers des ^//.y et Métiers? Comme je cède les miens à la bibliothèque de l'Académie, pour le même prix auquel ils se vendent à Paris, je suis obligé d'avoirune pièce ostensible où ces prix soient marqués. Il me semble qu'il a vaqué cette année deux places d'associé étranger à l'Académie : l'une a été donnée, si je ne me trompe, à Pringle ('), mais à qui a-t-on donné rautre?M. Margraff, qui paraissaitmoribond il ya trois ans, pourrait bien enterrer encore plusieurs de ses confrères. Il est perclus d'une main et d'un pied; mais,àcela près, il se porte assez bien, et il nous a fait lire depuis peu un Mémoire.
Comme je sais que vous voyez souvent M. de la Place, oserais-je vous prier de lui faire mes compliments et lui demander s'il a reçu ma Lettre du i3 juin? J'attends avec empressement la suite de ses recherches sur le llux et reflux, ainsi que les autres qu'il m'a annoncées.
Je n'ai rien de particulier à vous mander de ce pays. Comme ce que j'en sais moi-même je ne l'apprends que par les gazettes, vous devez en être aussi instruit que moi. Il y a apparence que toute l'Europe sera en feu l'année prochaine. Heureux ceux qui peuvent n'être que spectateurs de cette tragi-comédie, dont le dénoùment le plus sûr sera d'avoir sacrifié quelques centaines de mille hommes à l'ambition de quelques particuliers.
Adieu, mon cher et illustre ami; je vous embrasse pour cette année et pour celle qui vient, en vous renouvelant les assurances de tous les sentiments de respect, d'estime et d'amitié que je vous ai voués pour la vie.
A Monsieur cVJlenihert, secrétaire de V Académie française, des Académies des Sciences de Paris, Londres, Berlin, Pétersbourg, elc ,
au vieux Louvre, à Paris.
(1) John Pringle, médecin, né le lo avril 1707, à StichcU-llouse (comlé de Roxburgh), mort à Londres le 18 janvier 1782.
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D'ALEMBElir A EAGHANGli.
A Paris, ce i''' j;in\ icr i --i) .
Mes sentiments pour vous, mou ciici' et illiislrc ami, seront les mêmes cette année que les précédentes. Kecevcz-cu, je vous prie, la vive et sincère expression, et celle de tous les vœux (|ue je fais pour votre santé, pour votre gloire, pour votre bonheur et pour le progrès (jue la Géométrie continuera de faire entre vos mains. Je n'ai fait que vous rendre bien faiblement ce (jui vous est dû dans l'article du Mercure dont vous me parlez, et je ne laisserai jamais passer, non pour vous (jui n'en avez pas besoin, mais poui' moi qui aime à vous rendre justice, aucune occasion d'apprendre aux ignorants même ce qu'ils doivent penser de vos talents, de vos Ouvrages et de votre personne.
Vous n'avez point reçu les Éloges de Fénelon et de La Motte parce que M. de Catt, à qui je les avais envoyés pour vous les faire tenir et pour vous en épargner le port, ainsi (ju'à M. Bitaubé, a eu le malheur d'essuyer en Bohême un incendie oii ils ont été consumés avec presque tous ses effets. Mais je viens de faire imprimer ces Éloges avec tous les autres que j'ai lus à l'Académie française; cet Ouvrage sort aujourd'hui de dessous la presse, et je tâcherai de trouver une occasion peu coûteuse pour vous le faire parvenir. Je prendrai sur cela des informations, car je serai fort aise de savoir votre jugement sur ces Éloges. A'ous êtes, sans y prétendre, aussi bon juge en Littérature qu'en Géométrie.
Je me propose toujours de mettre incessamment sous presse un nouveau Volume A' Opuscules, mais je doute que vous y trouviez rien de bien intéressant. Ce sont plutôt des esquisses et des vues que des Ouvrages finis; mais ce qui m'encourage à les donner, c'est l'espérance que d'autres feront mieux sur les mêmes sujets, à commencer par vous.
Je n'ai point encore reçu le A'olume de 1773, mais je connais les XJIL 4î
excellents morceaux de Mathématique que vous y avez insérés, et que M. de Condorcet a reçus de votre part il y a déjà longtemps. J'ai fort envie de lire ce que vous m'annoncez pour le Volume de 1 77G, sur l'impossibilité de l'altération des moyens mouvements.
Le dernier Volume que j'ai de Gottingen est le Tome VI pour l'année 177.5, imprimé en 177(3. Je ne puis trop vous inviter à nous envoyer quelque chose sur les comètes. Vous pourrez l'adresser directement par la poste à M. de Condorcet, et il suffira que l'Ouvrage lui soit remis avant le i^'" septembre 1779. Comme l'Académie est dans ce moment en vacances pour quinze jours, je ne pourrai vous envoyer que dans le courant de ce mois la dernière liste des cahiers des Arts et Métiers.
C'est à M. le médecin Tronchin (') qu'on a donné la place vacante d'associé étranger. Il a même été élu avant M. Pringle, et dans ce moment tout est rempli. M. de la Place m'a dit vous avoir envoyé la suite de ses recherches sur le flux et reflux, que vous devez à présent avoir reçues. 11 vous fait mille compliments.
Adieu, mon cher et illustre ami; portez-vous bien, et aimez-moi comme je vous aime. Je vous embrasse corde et animo. Puissiez-vous jouir bientôt de la paix, dont l'ambition autrichienne juge à propos de priver l'Allemagne ! llerum vale admultos annos.
Mes respects à l'Académie, et mes compliments à M31. liitaubé, Thiébault, Borelly, Formey et Beguelin, et à tous ceux qui veulent bien se souvenir de moi.
J Monsieur de la Grange, des Jeadéniies royales des Seiences de France
et de Prusse, à Berlin.
(En noie : Jic-jjo/u/ii le ■20 iiuirs 1779.) (') Tliéodorc Troacliiii, 116 le 1'^ mai i ;o(j à Geiiè\e. uiurt le 00 novembre 1781.
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LAGRANGE A D'ALFMBiyUl.
A I^rrlin. eo 9.0 mars 1779.
Recevez, mon cher et illustre ami, mes remercîments les plus vifs et les plus sincères de l'honneur que vous m'avez fiiit en m'envoyant un exemplaire de vos heaux Éloges, et permettez que je joigne mes applaudissements à ceux que cet Ouvrage vous attire de toutes parts. En le lisant, je n'ai été rempli d'autre sentiment que d'admiration et je n'ai été occupé d'autre idée que de celle de m'instruire. Ne m'en demandez donc pas mon jugement. Il n'appartient pas à un profane d'apprécier le mérite de ces sortes de productions. Je ne puis que le sentir, et je vous assure que j'en suis d'autant plus pénétré que je le trouve plus au-dessus de mes forces. .T'ai été également enchanté de tous ces éloges et également frappé des traits de génie dont ils brillent; mais, si vous me demandez quelle impression particuliëreieur lecture m'a faite, je vous avouerai que celui de j\[assillon m'a fait souhaiter d'en être le sujet et que les autres m'ont fait plus désirer d'en être l'auteur. J'en attends avec impatience la suite, dont vous ne sauriez priver plus longtemps le public sans une sorte d'injustice, puisqu'il me semble que vous ne pouvez qu'être content de son suffrage et de vos premiers succès dans ce nouveau genre, dans lequel vous vous montrez aussi grand que dans les autres. Je suis maintenant occupé d'un travail bien différent et dont je souhaite que vous puissiez être moins mécontent que moi; je l'ai déjà quitté et repris plusieurs fois, mais il sera infailliblement prêt pour le temps préfix, si je ne meurs pas avant. Sachant combien vous prenez d'intérêt à ce pays, je ne doute pas que vous ne partagiez notre joie de la paix qui est prête à se conclure, d'autant plus que c'est en grande partie à la France que nous en avons obligation, et cette considération augmente infiniment le plaisir que je ressens de mon côté de cet heureux événement.
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Si vous voyez M. de la Place, je vous prie de lui faire mille trèshumbles compliments de ma part et de lui dire que j'ai l'eçu et lu son nouveau Mémoire sur le flux et reflux, que j'en suis enchanté et que je lui écrirai au premier jour pour le lui témoigner, mais que je veux le relire auparavant avec plus d'attention et que, pour cela, il faut que j'attende que j'aie la tète débarrassée de quelques bagatelles qui m'occupent maintenant.
Adieu, mon cher et illustre ami ; je vous embrasse de tout mon ca'ur comme la personne du monde que j'aime, j'estime et j'honore le plus, et dont j'ai toujours regardé l'amitié comme le souverain bien de ma vie.
P. .5. _ Vous recevrez les Volumes de 1773 et 177G par M. de la Lande, a qui M. Bcrnoulli a envoyé un ballot. .levons enverrai la suite des Commentaires de Gottingue.
À Monsieur d'Jlembert, secrétaire perpétuel (le l'Académie française, etc., etc., au vieux Louvre, à Paris.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 'îo avril 1779.
Je suis très-flatté , mon cher et illustre ami, de tout ce que vous voulez bien me dire d'obligeant sur mes Éloges.Xow^ savez tout le prix que j'attache à votre suffrage : il est presque aussi grand, et c'est beaucoup dire, que celui que je mets à votre amitié. Vous recevrez aussi par M. Bitaubé, et pent-ôtre aurez-vous déjà reçu VÉloge de Milord Marèchal[^). Je souhaite que vous en soyez content. J'ai tâché d'y
(1) Cet écrit panil à Ueriin en 1779, in-S". [\o\v ()Ein')('\, iS>. 1. I. III. ji. (i8*>.)
I)K f.AGHWr.i: AVEC l)\rj:MHKUT. :îV[)
prendre un ton différent de mes 'àiitvcs Éloges, parce que le sujet l'exigeait. Je compte l'hiver prochain donner un antic Volume de ce genre. J'aimerais hien mieux que ce fût un Yoluiiio de Alalhématique; mais mon peu de tête d'une part et de l'autre la maladie de mon imprimeur ne m'ont pas encore permis de mettre sous presse les rogatons qui merestent ;i donner; je doute même fort (|u'iis en vaillent la peine : mais, si c'est une sottise, ce sera du moins la dernii'i'c, et il n'y aura pas grand mal.
Vous me faites un grand plaisir de m'assurer que nous pouvons enfin espérer quelque chose de vous pour le prochain concours. Nous en avons grand hesoin, car ce que nous avons couronné jusqu'ici en ce genre était hien médiocre.
Je me suis acquitté de votre commission auprès de Al, de la Place, qui vous fait mille compliments; je n'ai pu que parcourir son travail sur le flux et reflux, car je ne suis plus guère en état de suivre les recherches des autres ; mais il me semhle que ses recherches sur ce sujet sont très-helles et très-intéressantes. Vous en pourrez mieux juger que moi.
J'attends avec impatience les Volumes de [775 et 177G, et je lirai avec empressement, si j'en suis capahle, tout ce que vous y avez inséré.
Nous regardons ici la paix d'Allemagne comme assurée, quoiqu'elle ne soit pas encore signée absolument. Cette paix fait un grand honneur à votre auguste Roi, qui est en ce moment au plus haut période de sa gloire. Adieu, mon cher et illustre ami ; je vous embrasse aussi tendrement que je vous aime.
yï Monsieur de la Grange, des Académies royales des Sciences de Prasse et de France, à Berlin.
(En noie : Répondu le ■:>.î> uiln 1779.)
A Berlin, ce i5 juin 1779.
Vous recevrez d'ici, mon cher et illustre ami, une pièce sur les comètes, qui doit partir par ce même ordinaire. On a cru devoir profiter pour cet envoi des bontés de M. le marquis de Pons (*), qui a bien voulu se charger de faire parvenir le paquet au marquis de Condorcet par la voie du Bureau des Affaires étrangères. Quelque besoin que cet Ouvrage ait de votre indulgence, l'auteur n'ose l'y recommander, parce qu'il compte vous avoir pour un de ses juges dans le concours. Au reste, il avoue qu'il n'a su ni pu mieux faire, et il est persuadé que, si vous en êtes mécontent, vous ne pourrez jamais l'être autant que lui. J'ai reçu et lu VEloge de M ilord Maréchal, que M. Bitaubé m'a remis de votre part; je vous en remercie de tout mon cœur. Indépendamment de l'intérêt que je trouve dans tout ce qui vient de vous, la lecture de cet Éloge m'a beaucoup attaché par les anecdotes curieuses qu'il renferme touchant ce pays, et dont plusieurs m'étaient inconnues. Les amis du feu marquis d'Argens ne doivent pas être trop contents de ce que vous en avez dit (-); pour moi, je ne l'ai vu qu'une seule fois, et je crois que le titre de votre ami n'était pas une recommandation auprès de lui.
J'attends avec impatience le second Volume à'Éloges que vous m'annoncez, ainsi que le nouveau Volume A' Opuscules mathématiques. Yous^ devez avoir reçu notre Volume de 177G; celui de 1777 est sous presse et paraîtra dans deux ou trois mois ; je ne manquerai pas de vous l'envoyer
(1) Charles-Armand-Aiigiistin. marquis de Pons.
(-) Lagrange fait sans doute allusion an passage suivant : « Il se brouilla avec un liomme de lettres qui, vivant comme lui dans la société intime de ce prince (Frédéric 11), était le frondeur éternel de toutes ses actions et de toutes ses paroles. «Je ne veux pas, lui ditMilord » Maréchal, être l'ami d'un homme qui mange tous les jours à la table du Roi et y ramasse du )) fiel [)Our le répandre. » [Ehf;r de Mih'td Marcchal, OKin'irs, t. III, p. 708 ). n
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par la première occasion qui se présentera, et j'y joindrai ce qui vous manque des Volumes de Gôttingue.La partie mathématique de nos deux derniers Volumes est assez faible, et je ne sais qu'y faire; il faut espérer que cela ira mieux à l'avenir.
Si vous voyez le marquis Caraccioli, oserais-je vous prier de lui renouveler les assurances de tous les sentiments que je lui ai voués pour la vie? Il m'invite- toujours à venir passer quelque temps chez lui; je crois, en effet, que ce voyage me ferait beaucoup de bien, car, quoique ma santé soit assez bonne, je m'aperçois néanmoins que mon esprit commence h. s'engourdir un peu et qu'il aurait besoin d'être réveillé par quelque distraction; mais jusqu'ici je ne puis encore rien résoudre, et je vous promets que je ne ferai rien que par votre conseil. Je vous embrasse de tout mon cœur et me recommande toujours à votre amitié.
^Monsieur d'Aleiubeit, secrétaire de L'Académie fnitiçdise,
des Académies des Sciences de Paris, Londres, Berlin, etc., elc.,
an vieux- Louvre, à Paris.
D'ALEMBERT A LAGBANGE.
A Pans, ce lo seplembi-e 1779.
Nous avons reçu, mon cher et illustre ami, la pièce dont vous me parlez sur les comètes; je n'ai pu encore que la parcourir, mais, quel qu'en soit l'auteur, je crois pouvoir d'avance vous assurer qu'il n'aura pas perdu sa peine.
Je suis charmé que vous ayez lu avec quelque plaisir VEloge de Milord MaréchaL La famille et les partisans du plat roi Jacques II n'en ont pas été aussi contents ('); j'en suis fâché, mais je m'y attendais, et
(1) Voir, entre autres, ce ([ue d'Alenibort en dit aux pages 680 et 687.
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il faut au moins être juste quand les rois sont morts. Quant au marquis d'Argens, j'ai suivi les Mémoires très-lidëles que j'avais à son sujet, et je n'ai même pas dit tout ce que ces Mémoires contenaient. Je crois ])ien qu'il n'était guère mon ami, quoiqu'il en fit le semblant; mais c'est un sacrifice que je fais sans peine.
Je ne sais pas encore (juand je donnerai mon seco)ul \o\ume d'Éloges. quoiqu'il soit tout fait. En le relisant, j'y trouve beaucoup de choses à changer, à retrancher, à ajouter, et, comme je ne travaille plus que très à mon aise, je ne sais pas (juand cette rapsodie sera en état de se montrer un peu décemment.
' J'ai enfin pris le parti d'imprimer mon septième Volume LÏOpuscules mathématiques ; mais je n'en dis rien, même ici, parce que je ne veux pas annoncer ce qui me paraît bien peu de chose; j'ai même })rié un ami de revoir les épreuves, parce que ce travail me fatigue. J'y mettrai deux mots d'avertissement pour demander aux géomètres leur indulgence. Je compte que cela pourra paraître dans quatre ou cinq mois, car les imprimeurs ne vont pas vite, et je crains, en vérité, qu'ils n'aillent pas encore assez lentement pour mon honneur.
Je recevrai avec grand plaisir votre Volume de (777 et les Volumes nouveaux de Gôttingue, qui vraisemblablement ne seront pas plus forts que les précédents.
Vous ne devez point douter du plaisir que j'aurais à vous voir ici, et le marquis Caraccioli me charge de vous dire que vous trouverez chez lui le vivre et le couvert. Mais comme je sens par moi-même tout l'embarras de se déplacer, je n'ose vous presser à ce sujet; absent ou présent, soyez sur, mon cher et illustre ami, de la tendresse et de la vivacité de mes sentiments pour vous ; ils dureront aussi longtemps que ma vie. Je vous embrasse aussi tendrement que je vous aime.
.1 Monsieur de la Grange, (1rs Jcadénues royales des Sciences de France et de. forasse, à Berlin.
(lin iiolc : lu'jiiiulii le n décembre 1779.)
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LAGRAiNGE A D'ALEMBEKJ .
A Berlin, ce ii (léciMiilno 1779.
J'ai ii'ÇLi, mon cher et illustrt' ami, votre Lelti'e du 10 septembre, ainsi que les compliments que M. Bitaubé m'a laits depuis de votre part. Je suis bien touché des marques flatteuses que vous ne cessez de me donner de votre estime et de votre amitié. Je suis persuadé que vous ne doutez pas de ma reconnaissance et de tous les sentiments par lesquels je vous suis attaché pour la vie; mais ce serait une grande consolation pour moi d'avoir des occasions de vous en convaincre davantage, et je vous demande comme la grâce la plus flatteuse de m'en procurer.
L'auteur de la pièce sur les comètes est très flatté de ce qu'elle a pu trouver grâce devant vous. Il n'a presque point eu d'autre but dans son travail, et ne demande point d'autre récompense.
J'attends avec impatience votre septième Volume A' Opuscules ; vos Ouvrages sont depuis longtemps mon bréviaire et le seront tant que je m'occuperai de Géométrie. J'espère trouver dans ce dernier le développement de votre nouvelle théorie des fluides; l'idée en est aussi belle que féconde, et bien digne du créateur de cette branche des Mathématiques. Vous recevrez par M. de la Lande, à qui M. Bernoulli a envoyé depuis peu une balle, le Volume de nos Mémoires \)OV\y 1777, ainsi que les trois derniers Volumes de ceux de Gôttingue. J'ai joint à ceux-ci deux exemplaires de mes Mémoires, l'un pour le marquis de Condorcet et l'autre pour 3L de la Place; je vous prie de vouloir bien les leur faire remettre. A propos de ces Volumes, je dois vous prévenir que, dans le septième des JS'ovi Commentarii[^), il manque les planches qui appartiennent au Mémoire sur les alphabets de tous les peuples; ces
i^' ) De Gotlingue.
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planches n'ont été livrées qu'à la dernière foire de Saint-3Iichel, et je n'ai pu les avoir à temps pour les joindre à mon envoi. Je vous les ferai tenir par la première occasion que je pourrai avoir.
Je vous remercie de tout mon cœur du désir que vous me témoignez de me voir à Paris. Quelque envie que j'aie de faire ce voyage, surtout pour avoir la consolation de vous embrasser après une si longue absence, j'ai néanmoins une espèce de répugnance à m'y résoudre de moi-même, et je voudrais attendre que les circonstances ou des raisons particulières concourussent à me déterminer; je voudrais surtout réserver ce voyage pour quand ma santé pourra en avoir besoin; jusqu'ici elle se soutient assez bien, et ce qu'il y a de singulier, c'est que, malgré la rigueur de l'hiver dans ce pays, je me porte presque toujours mieux dans cette saison qu'en été. Je ne vous dis rien pour le marquis Caraccioli, parce que je compte lui écrire par ce même ordinaire ou par le suivant. Je vous l'envie beaucoup. Son esprit et son amabilité me sont toujours présents, et je n'oublierai jamais ce que je lui dois. Adieu, mon cher et illustre ami; portez-vous bien et recevez tous mes vceux, ainsi que les assurances de ma tendresse et de ma reconnaissance éternelle. Je vous embrasse de tout mon cœur.
D'ALEMBERT A LAGIUNGE.
A Paris, ce (3 jaiuier 1780.
Mille et mille remerciments, mon cher et illustre ami, de votre souvenir, de votre obligeante Lettre et de tous les vœux que vous voulez bien faire pour moi; j'y réponds, et de tout mon cœur assurément, par tous ceux que je fais pour vous. Puissiez-vous faire encore longtemps l'honneur de la Géométrie par vos travaux et pai' vos succès! Puissiez-
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vous surtout vous l)ion porter, hieu digérer et l)ien dormir, car sans cela point de l)onliein'! Je fais ces trois clioses-là de mon mieux; mais, à mon âge, on n'est guère content snr cet article, surtout quand on ne peut plus guère s'occuper du seul objet qui intéresse: je venx pailcr de cette Géométrie, (jui a été ma maîtresse autrefois, et (pii n'est plus aujourd'hui pour moi ({u'une vieille femme tout au plus. Je crains him que vous ne vous en aperceviez en lisant les rogatons (pie j'imprime. Ce seront du moins les derniers barbouillages mathématiques de votre serviteur; je fais comme ces petits-maîtres qui épousent leur catin pour s'en défaire : j'imprime mes dernières sottises pour n'y plus penser.
Si vous connaissez l'auteur de la pièce sur les comètes, envoyée de Berlin au concours de notre Académie, vous pouvez lui dire d'être tranquille et, dans le cas où il aurait des créanciers, ce que je ne crois pas, de leur promettre 4ooo livres pour les saintes fêtes de Pâques prochaines. Si je me trompe, je prie l'auteur de me regarder comme un plus mauvais prophète que tous ceux de l'Ancien et du Nouveau Testament.
Je n'ai point encore reçu les Volumes que vous m'annoncez; mais quelqu'un m'a prêté le Volume de 1 777, où vous êtes toujours le même, autant du moins que ma pauvre tête en peut juger, car elle a bien de la peine actuellement à suivre les idées des autres : c'est beaucoup si elle ne se fourvoie pas à la chasse des siennes propres.
J'aurais bien envie d'aller vous embrasser, et je n'ose ni former ce projet ni en même temps y renoncer; c'est un terrible voyage, faible et cacochyme comme je le suis. Quant à celui dont vous me parlez, et qui m'assurerait le plaisir de vous voir, je sacrifie, quelque désir que j'en aie, mon plaisir à vos arrangements, et je sens par moi-même combien il en coûte pour se déplacer, quand on aime son cabinet et ses occupations. J'espère pourtant que tôt ou tard l'un de nous deux attirera l'autre et que nous nous reverrons, soit chez vous, soit chez moi.
MM. de Condorcet et de la Place vous font mille compliments et vous remercient d'avance du présent que vous leur destinez. Le marquis Caraccioli me chai'ge aussi d(^ mille choses tendres pour vous. Adieu,
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mon clior ami ; conservez-vous et aimez-moi ad muUos annos. Je vous
embrasse aussi tendrement que je vous aime.
À Monsieur de la Grange, directeur de la Classe ntat/iéniaficjue de l'Académie des Sciences et membre de celle de P/iris, à Berlin.
(En note : Rc/jd/kIu le io lutii 1780, jjnr M . Jlltiinhc.
A Berlin, ce 10 mars 1780.
J'ai reçu, mon cher et illustre ami, votre Lettre du G, et je suis bien touché des nouvelles marques de zèle et d'affection que vous m'y donnez; je vous en remercie du fond de mon cœur. Si je ne vous ai pas répondu plus tôt, c'est que je n'avais rien d'intéressant à vous mander; je profite maintenant de l'occasion que m'offre le départ de M. Bitaubé pour vous donner de mes nouvelles et vous taire passer les pièces cijointes. Ce sont :
1° Les planche» des alphabets dont je vous ai parlé dans ma dernière Lettre, et qui appartiennent au septième Volume des No<>d Commentarii de Gôttingue. Je compte que vous aurez reçu, à l'heure qu'il est, les trois Volumes que je vous ai envoyés par M. de la Lande; c'est à l'un de ceux-ci que se rapportent les planches en question.
2*^ Une brochure allemande de M. Achard, sur l'analyse des pierres précieuses ('), que je vous prie de vouloir bien remettre de ma part à M. le marquis de Condorcet. Les dernières pages renferment la des-
(') Frédéric-Cliarles Acliard, naluraliste et cliiniisle, né à Berlin le '.îS avril i7i)3, mort à Kimern le 20 avril 1821. 11 descendail de réfugiés français et fut directeur de la Classe do Pliysi(|ue à l'Académie de Berlin. — La brochure dont parle Lagrangc est intitulée Bcstiinnmn'^ ilcr licstaiulthcdc ciiili^cr Edclslciitc, Berlin, 1779. gr. in-b".
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ci'iption (le sa machine pour former des cristaux à l'aide de l'air fixe; je l'avais prié de m'en donner une traduction; il me l'avait promis, mais apparemment qu'il a ensuite changé d'avis, puisqu'il ne m'en a plus parlé lors(|ue je l'ai vu à l'Acadéfnie, et je n'ai pas cru devoir le lui rappeler. Je compte, au reste, que le marquis de (]ondorcet aura reçu ma réponse à sa Lettre du i8 et qu'il n'aura pas de |)eiMe ;i l'aire traduire le morceau dont il s'agit, s'il croit qu'il en vaille la peine.
3° Un exemplaire des Mémoires que j'ai donnés dans le Volume de 1778 ('),qui est actuellement sous presse et qui paraîtra dans quelques mois; il n'y manque qu'une ou deux pages que je n'ai pu encore avoir, mais qui ne sont d'aucune conséquence. Lorsque vous aurez lu ces Mémoires, supposé que vous vouliez hien leur faire cet honneur, dont ils me paraissent, à dire vrai, peu dignes, je vous prie de vouloir bien les remettre de ma part au marquis de Gondorcet ou à M. de la Place; j'en enverrai ensuite un autre exemplaire pour celui qui n'aura pas eu celui-ci. Je vous prie aussi de dire à M. de la Place que j'ai reçu avec reconnaissance et lu avec grand plaisir ses Mémoires de 1777, et que je ne manquerai pas de lui répondre aussitôt que je me serai débarrassé de quelque chose qui m'occupe plus qu'il ne vaut, et que j'aurai le loisir pour pouvoir m'entretenir un peu avec lui sur ses belles découvertes.
Ayez la bonté, si vous voyez le marquis Garaccioli, de lui renouveler de ma part les assurances des sentiments que je lui dois et de lui demander s'il a reçu ma Lettre du mois de décembre dernier; je souhaiterais aussi savoir si M. Bezout a reçu ma réponse.
V'oilà, mon cher et illustre ami, tout ce que j'avais à vous dire. M. Bitaubé vous donnera de mes nouvelles et, ce qui est bien plus important, m'en apportera des vôtres. Vous aviez, ce me semble, une grande commodité pour le voyage que vous projetez depuis longtemps;
( ' ) Sur le prnldcnic de la dctermi nation des orhUcs des comètes (Pciprès trois observations (p. iii-iGi). — Sur la théorie des lunettes (p. 162-180). — Sur une manière pnrttciiUAre d' exprimer le temps dans les sections coniques (p. 181-202). — \o'ir OE m/es, t. IV. p. 439, 535 Cl 559.
je souhaite ardemment que vous vous laissiez tenter par cette occasion, mais je n'ose presque l'espérer. Consultez bien vos forces et votre santé, et décidez-vous en conséquence. Quelque envie que j'aie de vous revoir, j'en ai encore plus de vous savoir bien portant et de vous conserver longtemps; d'ailleurs je ne désespère pas d'aller vous embrasser un jour chez vous, et ce jour ne peut pas être bien éloigné.
Adieu, mon cher ami; conservez-moi vos bontés; vous savez le cas que j'en fais et combien je vous suis attaché. Je vous embrasse mille fois.
On m'apporte dans ce moment une Lettre du marquis Caraccioli ; je vous reprends donc la commission que je vous avais donnée à son sujet, ou plutôt je vous donne celle de lui accuser de ma part la réception de sa Lettre et de lui témoigner ma sensibilité de ses bontés.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 17 décembre 1780.
Enfin, mon cher etillustre ami, ma rapsodie géométrique, dont je vous ai menacé depuis si longtemps, paraît depuis quelques jours. Elle en est d'autant plus honteuse, que cette rapsodie est en deux Volumes ( '), et contient, je crois, bien des sottises. Ma tète est affaiblie au point que je n'ai pas eu la force de corriger moi-même les épreuves; aussi le reviseur, d'ailleurs plein de bonne volonté, y a-t-il laissé bien des fautes d'impression, sans compter les miennes. Sérieusement, je crains beaucoup de me montrer à vous avec ces haillons de ma vieillesse et de madécrépitude géométrique ; mais, heureusement pour vous et pour moi, ce seront les derniei's sous lesquels vous me verrez. J'avais dang
(') (>e sont les deux derniers Volinnes des Opitsciilcs muthcnuituiues.
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mon portefeuille toutes ces vilenies, dont j'ai voulu nie défaire, et, au lieu de les brûler coinnie je l'aurais dû, je les ai fait iin[)riiner, dans l'espéranee au nioius (lue les matières qui^ j'y traite fourniraient à d'autres l'oeeasion de mieux faircî. L'embarras, pour uioi, est(|ue cette dernière diatribe paraisse même digne d'un si mincie lionneur.
Ma tète s'affaiblit réellement tous les jours, au point de m'elfrayer pour les suites de ce dépérissement moral. Je suis résolu de; renonccn-, au moins pour longtemps, à toute espèce de travail lant soit [)eu capable de me fatiguer. Je n'ai plus du tout de ménioire, après l'avoir eue excellente, et il m'est absolument impossible de suivre et de juger les idées des autres; à peine puis-je mettre ensemble les miennes, encore faut-il qu'elles soient bien peu nombreuses et bien peu compliquées. Cette position est triste, sans doute; mais beureusement je prends mon mal en patience, au moins tant que les douleurs physiques ne s'y joindront pas, car alors je ne réponds plus de ma frêle et cbétive j)bilosopliie.
Cette inertie de mon àme est la cause pour la({uelle je vous écris si peu; et que pourrais-je vous dire qui vous intéressât? Je vois pourtant toujours avec le même plaisir vos belles et profondes recherches, j'en félicite la Géométrie, mais mon état me permet à peine de les effleurer. C'est toujours une consolation pour moi que d'en apprendre le succès. Ainsi, mon cher ami, parlez-moi un peu de vos travaux, et recevez l'assurance de tous les sentiments tendres et inviolables que je vous ai voués jusqu'au tombeau, et les vœux que je tais pour votre santé et pour votre bonheur au commencement de l'année où nous allons entrer.
J'ai fait mettre aujourd'hui au carrosse de Strasbourg une caisse à l'adresse de M. Formey, contenant deux exemplaires de mon Ouvrage, un pour vous et l'autre pour l'Académie. Cette caisse est atfranchie jusqu'à Strasbourg; il n'est pas possible de l'affranchir plus loin ; mais j'imagine que les frais de port de Strasbourg à Berlin seront peu considérables et que votre Académie a des fonds pour ces petites dépenses. C'est pour cela, et pour vous épargner les frais du port, que j'ai adressé cette petite caisse à M. Formey. Je vous prie de lui en donner avis, en lui faisant mille compliments de ma part, et de lui dire que je n'ai pas
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riionneur de lui adresser cet avis pour lui épargner les frais inutiles d'un port de lettre. Je vous prie l'un et l'autre de vouloir bien présenter à l'Académie l'exemplaire qui est destiné pour elle, et de faire en même temps agréer à cette illustre Compagnie l'hommage de mon dévouement et démon respect. Adieu encore une fois, mon cher ami; voilà un long verbiage pour bien peu de chose. Pardonnez-le-moi et aimez-moi comme je vous aime. Je vous embrasse de tout mon cœur.
(En note : J'ai écrit a M. frjlrnibcrt le \^' ja/n'icr 17H1, et je lui <ii iciidu amiplc de mes rcclicnlies sur la llbnitioii de lu Lune. — folr la Lellre SLiivailtc.)
Berlin, ce 1'' janvier 17S1 .
Permettez-moi, mon cher et illustre ami, devons écrire pour vous présenter, dans ce renouvellement de l'année, l'hommage de tous les vœux que l'amitié la plus tendre et la plus vraie me dicte pour vous, et pour vous demander en même temps la continuation de la vôtre, que je regarde comme le plus grand avantage que la Géométrie m'ait procuré. M. Bitaubé, en m'apportant de vos nouvelles, m'a dit de votre pai't bien des choses flatteuses, dont le seul désir de les mériter peut me rendre digne. Il m'a annoncé aussi un de vos Ouvrages, que j'attends avec impatience, et dont je vous fais d'avance mes remercîments, en vous assurant de tout l'intérêt avec lequel je le lirai, quel qu'en puisse être le sujet. Tout ce qui vient de vous m'est également précieux, et j'en fais toujours mon profit. Je n'ai rien de nouveau à vous mander sur ce qui me regarde ; ma santé se soutient assez bien, et mes occupations se réduisent à faire de la Géométrie tranquillement et dans le silence. Comme je ne suis pas pressé et que je travaille plus pour mon
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plaisir que par dtîvoii', je fais coniino los grands scii^ncms (|iii l)àlissenl: je fais, je défais et je refais plusieurs fois, jusqu'à ce (jue je sois passablement content de mon travail, ce qui néanmoins arrive très-rarement.
J'ai été occupé presque toute l'année de (|uel(]ues nouvelles rcclicrchcs sur la libralion de la Euuc, dont il est résullé dviw .Ménioir(;s assez longs que je viens de lire à l'Académie {* ). Je suis parvenu à intégrer complètement les deux é({uations dilTéreuticdles ([ui donnent les mouvements de l'axe lunaire, et ces intégrales m'ont donné une explication si naturelle et si directe dv, la coïncidence constante des nœuds moyens de l'équateur de la Lune avec les nœuds moyens de son orbite, que j'aurais découvert ce phénomène par la théorie s'il n(; l'avait pas déjà été par les observations. J'ai examiné aussi d'une manière plus exacte que je ne l'avais fait autrefois l'effet de la non-sphéricité de la Lune sur son mouvement autour de la Terre, et j'ai trouvé deux nouvelles équations, l'une dans \c mouvement en longitude et l'autre dans le mouvement en latitude, dont les coefTicients sont arl)iîraires et dont les arguments sont inconnus, mais doivent être très-lents si la Lune diffère très-peu d'une sphère ; ces deux équations forment donc des espèces d'équations séculaires, et la première répond très-bien à l'équation séculaire connue de la Lune.
Je vous prie de faire tous mes compliments au marquis de Condorcet et à M. de la Place, et de dire au premier que je viens d'apprendre que sa pièce sur les comètes est imprimée; lorsqu'on la distribuera à l'Académie, je m'en ferai remettre un exemplaire pour lui et je saisirai la première occasion qui se présentera de la lui faire parvenir ('-). Je ne lui ai pas envoyé notre dernier programme, parce que jM. l'ormey m'avait dit qu'il comptait le lui envoyer lui-même ; j'ignore s'il l'a fait, mais à l'heure qu'il est il se trouve dans tous les journaux.
( ' ) Théiiiic de hi libralion de hi Lune et des antres phénomènes (jiti dépendent de Ui figure non sphérlqiie de cette pUinète , année 1780, p. ^.oj-aog. (Voir Œuvres^ t. V, p. > )
(-) Le iMémoire de Condorcet qui,coninic on l'a vu plus baul, a\ait remporté le prix proposé par l'Académie de Berlin pour l'année 1778, est intitulé Essai sur la théorie des en- Dièies et fait partie d'un recueil des Dissertations qui avaient concouru pour le prix (Utrecht, 1780, in-i"). L'auteur en a\ait lait faire un tirage à part.
XIII. '[Ci
Notre Volume de 1778 a paru il y a deux ou trois mois ; dites-moi si vous avez celui de 1777, 'àûn que vous receviez à la fois tout ce qui vous manque. Je joindrai à l'envoi les deux derniers Volumes de Gœt-
tmgue.
Avez la bonté de me donner des nouvelles du marquis Caraccioli. Est-il parti? est-il déjà installé dans sa vice-royauté (')? Dès que je le saurai arrivé en Sicile, je lui écrirai pour le complimenter.
J'ai depuis quelque temps une velléité de faire un voyage en Italie, et vous jugez bien que je passerai par Paris à mon retour; mais je n'ai encore pris aucune l'ésolution. S'il était vrai que vous voulussiez venir à Berlin cet été, comme on le dit, ce serait une raison de ne pas penser à ce voyage pour cette année.
Adieu, mon cher et illustre ami ; vous connaissez assez les sentimenls par lesquels je vous suis attaché depuis longtemps pour que je n'aie pas l)esoinde vous en renouveler les assurances. Je compte toujours de mon côté sur votre sincère amitié, et je vous embrasse de tout mon cœur.
LAGRANGE A U'ALEMBERÏ.
A Bjrlin, ce i5 avril 1781.
J'ai bien des excuses à vous l'aire, mon cher et illustre ami, d'avoir été si longtemps sans vous marquer ma reconnaissance du présent dont vous m'avez honoré. M. Formey a présenté vos deux Volumes à l'Académie dans la séance publique du 27 janvier, et il m'a remis en même temps de votre part l'exemplaire que vous m'aviez destiné. Je m'étais })roposé de ne dillerer à vous en remercier que jusqu'à ce que j'eusse assez étudié cet Ouvrage pour être en état de m'entretenir un peu avec vous sur les
(' ) il avait éU'- nommé \icL'-roi de Sicile.
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objets que vous y traitez; mais le travail auquel sa lecture m'a eni,^agé peu à peu m'a occupé plus longtemps que je n'aurais cru et a causé un retardement dont je suis vraiment honteux. Je vous supplie de ne pas m'en savoir mauvais gré et d'être persuadé que, pour être quelquefois un peu inexact à m'acquitter de mon devoir envers ceux qui m'honorent de leurs bontés, je n'en suis pas moins vivement pénétré, ni moins reconnaissant du fond de mon cœur.
J ai lu vos nouvelles recherches avec le plus grand plaisir; elles sont très-intéressantes par la variété des matières et par la manière dont elles sont traitées, et j'y ai trouvé beaucoup à profiter; celles qu'elles m'ont donné occasion de faire de mon côté, et dont je vous ai entièrement obligation, concernent la théorie du mouvement des fluides et ont pour but l'éclaircissement de quelques points essentiels de cette théorie. Je ne suis pas encore tout à fait content de mon travail, mais je compte le reprendre dès que j(^ me serai débarrassé de quelques autres objets, et je soumettrai alors à votre jugement ce qui me paraîtra n'en être pas indigne. En attendant, permettez-moi de vous communiquer un théorème que j'ai trouvé, et qui sert à décider quand la quantité pdx ^ q dy + rdz [p, q, r étant les vitesses suivant les trois coordonnées x,y, z] doit être intégrableou non ; je démontre que, si cette quantité est intégrable dans un instant quelconque, elle le sera nécessairement pour tout le temps du mouvement, et qu'au contraire, s'il y a un instant où elle ne le soit pas, elle ne pourra jamais l'être, et voici comment :
. En nommant t le temps et faisant abstraction des forces accélératrices, ou plutôt supposant ces forces P, Q, R telles que ^ dx -^r^dy -\-'^dz soit intégrable, ce qui a toujours lieu dans la nature, l'équilibre des forces perdues à chaque instant exige que la quantité
\<lt ' dx ^ dy "^ dz ) ^\dt ^ dx ^ dy dz j'
1 dr p dr q dr r dr\
\ di ' dr d) • dz / ~
soit une difréicntielle complète.
Retranehant la différentielle complète
pdp-^cidq^ rdr ^^^ p dp -^ g dq ^ r dr _^ p dp -^ q dq -^ r dr ^^_^ dx dy ^ dz
on aura la quantité
qui devra être une différentielle complète.
Soient/y, (f , r les valeurs de/>, q, r dans un instant quelconque oîi t — t'; il est clair que pour t = i'4- 6 (0 étant fort petit) on aura
//. //', . . ., q\ q", . . ., / , / , . . . étant des fonctions de ^, y, z et de la quantité t\ qu'on regarde maintenant comme constante. Faisant ces substitutions dans la quantité précédente et prenant clt = d^, on aura une transformée de cette forme,
2 = ;30 + -/û^ H- . . , , en supposant
y. =^ p" dx + q" dy -h r" dz
(dp' dq' \ , , , , , , (dp' dr'\ , , , .
^ {Jp - dt) '^'' ''^'-p^'y + (Tzr - TU:)^' '^"-1' '^'^
l dq' dr'\ , " / 7 -, '
^\-d^~dJ^)^^''^^^-^'^'-
P = 'î'p"'dx + q'" dy^r'" dz )
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et il faudra que les qnaiilités a, {i, y, ... soient cliaciiiic une dilIV-reutiolle complète; doue :" i° ^\ p'dr i~ q'rly +- r'dz est complète, on aura
(^p' _ ^ __ (/p' (Ir _ (!({ dv
(ly </t- ~~ ' dz (i.v^ ' (h (7r~"'
donc
(X = //' f/^ 4- ([" ily + r" (h ,
différentielle complète; donc : 2" on aura
dp" dq" dji" dr" d(j"
dy dv ' dz dv ' dy '
donc
(3 = 9, ( p'"dx + (fdy H- /" ilz ] ,
différentielle complète; donc : 3", etc.
Si donc p dx -h q dy -]- r dz. est intégralde lorsque t = t', elle le sera depuis ^ = i' jusqu'à t = t'^H, et on prouvera de même, en mettant t'-+- H à la place de t', qu'elle sera intégrable jus(|u'à t = /'h- 2O, et ainsi de suite. Donc, etc. Mais, si dans un seul instant cette quantité n'est pas intégrable, elle ne le sera jamais, car, si elle l'était dans un autre instant, elle le serait aussi dans le premier.
Lorsque le mouvement commence du repos, alors on a
lorsque ^ = o ; donc pdx -^q dy -\- rdz est nécessairement toujours intégrable. Mais, lorsqu'on imprime au fluide des vitesses primitives, tout dépend de la nature de ces vitesses. Si elles sont produites par une impulsion sur la surface du fluide, elles seront nécessairement telles, que pdx ^qdy -\-rdz sera intégrable; donc cette quantité le sera toujours. Le résultat de mes autres recberches consiste à prouver (ju'on peut
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toujours satisfaire (analytiquement parlant) à toutes les conditions du problème; mais je remets à une autre fois à vous en parler.
Je vous avais annoncé que je croyais pouvoir expliquer l'équation séculaire de la Lune; j'avais trouvé, en elTet, une petite équation assez propre à cela, mais j'ai reconnu depuis qu'elle ne peut avoii' qu'une valeur tout à fait insensible.
Adieu, mon cher et illustre ami; il ne me reste de papier que pour vous embrasser et me recommander à votre amitié.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce 1 1 mai ijHt.
Quelque plaisir que j'aie, mon cher et illustre ami, à recevoir de vos Lettres, je sens très-bien que vous avez beaucoup mieux à faire, et je me console de tout ce que je perds à votre silence par tout ce que la Géométrie doit y gagner. Vous êtes bien bon de vous être occupé quelques moments de mes dernières rapsodies ; elles n'en valaient pas la peine, et je serais bien content si elles vous avaient seulement donné l'idée de vous occuper profondément de tout ce que je n'ai fait qu'effleurer. Ce que vous me mandez sur les fluides m'a paru très-intéressant et me donne grande envie de connaître toute la suite de vos belles recherches sur cet important sujet.
Souvenez-vous toujours que je n'ai point encore le Volume de 1778 ; il est vrai que je l'attends avec moins d'impatience depuis que vous avez bi(m voulu me faire part de ce qu'il contient de votre façon. Quoique je sois presque absolument hors d'état de m'appliquer à la Géométrie, je conserve le peu de forces qui me restent pour vous lire encore et pour vous cntcMidre, s'il est possibh' à ma pauvre tè(e, que la moindre con-
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tention t'atigue. Je m'amuse à repasser toutes les sottises mathématiques que j'ai écrites depuis quarante ans, et je jette sur le papier quelques remarques que cette lecture me suggère; mais ces remarques ne paraîtront tout au plus qu'après ma mort, si même ceux à (jui je les laisserai les jugent dignes de paraître, ce (jui est au moins fort douteux. Ma situation est d'autant plus fâcheuse, que je ne puis guère m'occuper de la seule chose (|ui m'intéresse véritablement, c'est-ii-dire des Mathématiques. Tout le reste n'est pour moi que remplissage, dont je m'amuse faute de mieux.
Le marquis Caraccioli est parti le i" de ce mois. 11 est pénétré de douleur de quitter ce pays-ci, et il a bien raison, car il y était bien aimé et recherché. Je ne vois personne qui ne le regrette vivement, et je le regrette plus que personne, car il avait pour moi toute l'amitié possible, et je le voyais presque tous les jours, ou chez moi, ou chez lui, ou chez des amis communs. 11 m'a écrit en partant uneLettre pleine d'amitié, à laquelle j'avais répondu d'avance en lui faisant les plus tristes et les plus tendres adieux. Ma situation, mon cher ami, est vraiment affligeante. J'ai perdu depuis cinq ans, soit par mort, soit par absence, cinq ou six personnes qui m'étaient chères; j'ai perdu le goût de tous les plaisirs, excepté celui des études mathématiques, auxquelles je n'ose me livrer; ma santé ne me laisse que la force qu'il faut pour vivre, en usant d'un grand régime. Il faut se soumettre à ce malheur de la condition humaine. Je me console au moins en pensant que vous m'aimez toujours un peu, et je suis plus que consolé pour la Géométrie ei\ pensant que vous vous portez mieux que moi. Adieu, mon cher ami; je vous embrasse aussi tendrement que je vous aime.
A Monsieur de la Grange, des Académies royales des Sciences de France et de Fi asse, à Berlin.
En note : Jicpo/idii te xi scplciubrc 1781 . jM/r M. le banni de JJ.'/i^i^e.)
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A Berlin, ce 'n septembre i7bli.
J'ai lecu, mon cher et illustre ami, voire dernière Lettre, et je suis infiniment sensible aux nouvelles marques qu'elle contient de la continuation de votre amitié. Je voulais attendre, pour vous récrire, que j'eusse quelque chose d'intéressant à vous mander ou à vous faire passer, mais je ne puis m'empécher de profiter de l'offre obligeante que M. le baron de Bagge (^) a bien voulu me faire de se chai'ger d'une de mes Lettres pour vous, ne fût-ce que pour vous donner simplement de mes nouvelles et me recommander à votre souvenir. Les chaleurs de l'été, qui ont été cette année très-fortes ici, m'ont empêché de terminer, comme je me l'étais proposé, différentes choses que j'ai depuis quelque temps sur le métier; je vais maintenant les reprendre, mais je ne puis encore prévoir ce qu'elles deviendront. D'ailleurs, je commence à sentir que ma force d'inertie augmente peu à peu, et je ne réponds pas que je fasse encore de la Géométrie dans dix ans d'ici. Il me semble aussi que la mine est presque déjà trop profonde, et qu'à moins qu'on ne découvre de nouveaux filons il faudra tôt ou tard l'abandonner.
La Physique et la Chimie offrent maintenant des richesses plus brillantes et d'une exploitation plus facile; aussi le goût du siècle paraît-il entièrement tourné de ce côté-là, et il n'est pas impossible que les places^de Géométrie dans lés Académies ne deviennent un jour ce que sont actuellement les chaires d'arabe dans les Universités.
Le Volume de 1779 est imprimé, mais je n'ai pu encore en avoir un
(') Cluirlcs-Ernest, baron de Iioi;i,'e, cliambellan du roi de Prusse. II se rendit ridicule à Paris et ailleurs par ses manies musicales. 11 avait la passion du violon, jouait faux, et se croyait le premier virtuose de son temps. Joseph II lui fit un jour ce compliment ironique, qu'il prit au sérieux : « Baron, je n'ai jamais entendu personne jouer du violon comme vous.» Fr;/'- entre autres, sur hii, les Mciuoircs sccrels de la Rcjiubluiuc des Lettres aux dates de février \-"6:>. el des 3 el 5 juin 178'J.
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exemplaire pour vous l'envoyer. Je compte que vous auiiîz r(!çules deux précédents, que j'avais mis dans un paquet adressé, il y a quelque temps, à M. de Condorcet. Ce paquet contenait aussi des exemplaires de mes derniers Mémoires pour MM. de Condorcet et de la Place, et voici deux Planches (jue je vous prie de vouloir hien l(!ur remettre de ma part pour compléter ces exemplaires. Elles n'étaient pas encore prêtes lorsque je fis le paquet. Comme ces Mémoires ne contiennent que-des choses ordinaires, et que d'ailleurs vous recevez régulièrement nos Volumes, j'ai cru devoir me dispenser de vous en envoyer aussi un exemplaire à part; mais je vais donner à l'imprimeur mon travail sur la libration de la Lune, et, aussitôt qu'il y en aura un exemplaire de prêt, je tâcherai de vous le faire parvenir. Je profiterai aussi de la première occasion que j'aurai pour vous envoyer les nouveaux Volumes de Gœttingue, que j'ai chez moi depuis quelque temps, ainsi que notre nouveau Volume.
Voudriez-vous bien avoir la bonté de dire à M. de Condorcet que j'ai reçu les deux Lettres qu'il m'a fait l'honneur de m'écrire par MM. Gaillard et Poterat? Comme ils n'ont fiiit l'un et l'autre que passer ici, je n'ai pu que les voir un moment, et j'ai fort regretté de n'avoir pu cultiver leur connaissance autant que leur mérite me l'avait fait désirer. Je remercie M. de Condorcet de tout mon cœur de me l'avoir procurée. Je vous prie aussi de lui dire que depuis longtemps je n'ai reçu aucun de vos Volumes et que le dernier que je possède est celui de 1776. Je crois qu'il a paru aussi le neuvième Volume des Mémoires présentés {'), que je n'ai pas non plus. La partie historique de ces Volumes est une des choses que je lis avec le plus de plaisir et d'intérêt, et c'est ce qui me fait principalement souhaiter de les recevoir. Si vous avez des nouvelles du marquis Caraccioli, je vous prie de m'en donner; je remets à lui écrire à la fin de l'année, et je serais bien aise de savoir si l'on doit adresser les Lettres directement à Palerme ou bien à Naples.
Adieu, mon cher et illustre ami; portez-vous bien et conservez-moi
(1) C'cst-à-dire du Ueciieil intilulc Mciuuirrs de Mnthciiuit aines et de Pliys'uiue piéseiiles h VAeddéinic r(>y(de des Sciences jxir divers sacti/its et (as dans ses dssciidile'es.
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votre précieuse amitié, à laquelle je réponds par toute la tendresse de la mienne. Je vous embrasse de tout mon cœur.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, c"' i J décL'iiibre 17H1.
J'ai reçu, mon cher et illustre ami, votre dernière Lettre par M. le baron de Bagge. Je n'y ai pas répondu plus tôt parce que je n'avais rien d'intéressant à vous mander, et que je respecte vos moments, mieux employés qu'à lire mes fadaises. Cependant, vous trouverez cijoint un mot que je vous prie de faire insérer dans le prochain Volume de votre Académie, s'il est possible. C'est peu de chose, et c'est à peu près tout ce que je puis faire à présent en Mathématiques; mais c'est une petite correction pour les Mémoù^es de Berlin de i74G,et pour mon septième Volume à' Opuscules ( ' ).
Je vous félicite d'avoir pu reprendre avec l'automne vos profonds travaux, et j'attends avec grande impatience vos belles recherches sur la libration de la Lune. Quoique je ne sois plus guère capable d'application, je ferai un effort pour lire ce Mémoire intéressant. J'ai reçu les paquets que vous m'avez envoyés, et je les ai remis à leur destination. Je me suis aussi acquitté de vos commissions pour M. de Condorcet. 11 m'a dit que vous recevriez incessamment les Volumes de l'Académie qui vous manquent, et que peut-être vous avez maintenant reçus. Vous avez bien raison d'en aimer la partie historique (^). Les Éloges surtout sont très-intéressants et sont entendus avec le plus grand plaisir à nos séances publiques.
(') CeUe pt'titc corrcclioii figure daps le Volume de 1780 (p. SjG-'iyS), sous le litre E.rliaU (l\me Lettre (le M. il' Aleiiihert à IM. fie la Grande, du i4 (Irrciiibrc 1781.
(2 ) La purtic historique des Mcnioires de l'Académie et les Éloges sont laits par Coiulorccl.
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Le marquis Caraccioli est arrivé à Palermc en l)onne santé le i5 octobre et a été parfaitement bien reçu. Je n'ai point encore de ses nouvelles directes, mais j'ai tout lieu de croire qu'elles sont bonnes et que sa santé même s'affermira dans ce beau pays. Son adresse est : Vice-Roi de Sicile, à Palerme. Il sera sûrement fort aise de n^cevoir de vos Lettres.
Je ne sais si le nombre des géomètres diminuera bientôt, comme vous le croyez ; mais il suffira, pour l'avancement des sciences, qu'il y en ait un seul qui vous ressemble.
Adieu, mon cberet illustre ami; je vous renouvelle, pour l'année qui va commencer, l'assurance de tous les sentiments que je vous ai voués depuis si longtemps et dont je me flatte que vous êtes bien persuadé. Ma santé serait en ce moment assez passable si le sommeil était meilleur. Je me consolerai du moins si la vôtre est telle que je le désire et que je l'espère. Je vous embrasse aussi tendrement que je vous aime et aussi sincèrement que je vous bonore.
A Berlin, ce 7 décembre 17S1.
Mon cher et illustre ami, cette Lettre vous sera rendue parM. Viotti (*), mon compatriote et très-habile musicien, qui vient à Paris pour se faire entendre dans le concert spirituel et tâcher de mériter le suffrage d'une nation qui est devenue la dispensatrice des réputations dans tous les genres. Permettez-moi de vous demander vos bontés pour lui au cas que vous soyez à portée de lui être utile pour l'objet de son voyage; je ne doute pas qu'il n'y réponde par sa reconnaissance et ses succès.
(1) .l.-B. Viotti, célèbre violoniste et compositeur, né le /^ mai \-y\ à Fontanelto (Piémont), mort le 3 mars iSaJ à Bri^hton. ï'nir la I.ettre sui\ante de d'Alemberf.
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Je profite de cette occasion pour vous envoyer nos Mémoires de 1779, ainsi que le second Volume des Commentaires de Gœttingue. Le troisième ne paraît pas encore. On imprime actuellement mes recherches sur la lihration; aussitôt que je pourrai en avoir un exemplaire, j'aurai l'honneurde vous en faire hommage. Je voudrais pouvoir soumettre aussi à votre jugement un Mémoire que j'ai lu, il n'y a pas longtemps, sur le mouvement des fluides ( ' ), et qui contient les remarques que je vous ai déjà communiquées, jointes à plusieurs autres. Mon but principal a été de faciliter l'application de la théorie générale au mouvement des fluides dans des vases et des canaux. Pour cela, j'ai supposé qu'une des dimensions du vase fût assez petite, ce qui m'a permis d'exprimer les inconnues par des fonctions en série, et j'ai obtenu, par la considération des premiers termes, les mêmes résultats que donne la méthode ordinaire fondée sur l'hypothèse du parallélisme des tranches. En même temps, mon analyse m'a lait voir que ces résultats sont exacts, aux quantités du second ordre près, en regardant la largeur du vase comme une quantité du premier ordre. J'y donne aussi des recherches sur le mouvement des ondes formées à la surface d'une eau stagnante et peu profonde, et je trouve que, lorsque l'élévation de l'eau au-dessus du niveau est très-petite, elles sont entièrement analogues aux ondes sonores formées par les condensations et dilatations successives de l'air, ce qui paraît confirmé par l'expérience.
M. Bitaubé m'a annoncé quelque chose de votre part; je l'attends avec tout l'empressement que j'ai toujours pour ce qui vient de vous.
Recevez, mon cher et illustre ami, mes plus sincères protestations d'amitié et d'attachement inviolable, jointes aux vœux que je fais d'avance pour"vous à l'occasion du renouvellement de l'année; conservezmoi tous les sentiments dont vous avez eu la bonté de m'honorer jusqu'ici, et qui me sont précieux au delà de ce que je puis vous exprimer. Je vous embrasse très-tendrement.
(•) Mrmoirc sur tu thèoiiv du iniun'enwnl des fluides, iiisÎTC dans lo Volume de 1781, p. i5i-if)8. (VoirOZi//i7Y'.v, t. IV, p. Gg-j).
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D'ALEMBERT A LAGRANGE
A Paris, ce i'"^ mars 1782.
ÎMon cher et illustre ami, M. Viotti, que vous m'avez recommandé, est venu chez moi deux fois sans me trouver. Je me suis informé longtemps de sa demeure sans pouvoir l'apprendre, ce qui m'affligeait heaucoup, à cause de l'intérêt que vous prenez à lui. Enfin il est revenu chez moi une troisième fois ; je l'ai vu, j'ai causé très-longtemps avec lui ; je l'ai mis au fait de ce qu'il lui importe de savoir sur le goût musical de ce pays-ci. Je lui ai donné des conseils qui pourront lui être utiles pour réussir comme il le désire. Je ne l'ai point revu depuis, mais il m'a paru très-content de notre conversation et très-disposé à en profiter; je sais d'ailleurs qu'il est fort accueilli et fort recommandé dans ce pays-ci, et j'espère qu'il s'y plaira.
J'attends avec grande impatience votre Mémoire sur la lihration de la Lune et les belles recherches qu'il me paraît contenir. Je ferai tous mes efforts pour les suivre et les entendre ; je dis tous mes efforts, car mes facultés intellectuelles, surtout à cet égard, s'affaiblissent de jour en jour; ma tête se fatigue au bout d'une heure de travail ; encore sont-ce là mes bons jours, et je ne puis plus m'occuper que d'objets mathématiques très-peu appliquants, et par conséquent peu intéressants pour d'autres que pour moi, qu'ils désennuient et qu'ils amusent, sans pouvoir être fort utiles à d'autres.
J'attends aussi votre travail sur le mouvement des fluides, et ce que vous m'en avez dit dans votre précédente Lettre, joint à ce que vous me marquez dans celle-ci, me donne grande envie de les lire. Je ne doute pas que vous n'ayez ajouté beaucoup à mes anciennes recherches sur ce sujet. Dans le Tome I*"" de mes Opuscules, j'ai trouvé aussi que l'équation 9(0.- + r sj — \) ~ (^{x ~-y\ — 1) = 2A y — ' donne la vi-
tesse en raison inverse de la tranche/, lorsque cette tranche est trèspetite; mais je vois que vous avez été heaucoup plus loin, et j'en suis ravi pour la Science et pour ma propre instruction.
J'ai reçu le Volume de 1779 par M. Yiotti; je connaissais déjà vos excellents Mémoires pour ce Volume; c'est à peu près tout ce qui m'y intéresse. Quant au Volume de Gôttingue, il me paraît, à l'ordinaire, hien peu de chose, malgré la grande réputation philosophico-mathématique du très-médiocre et très-présomptueux Ksestner.
M. Bitauhé me mande que vous avez reçu mon petit mot pour vos Mémoires, et que vous voudrez hien en faire usage. Je m'amuse, ne pouvant faire mieux, à repasser mes anciennes havarderies géométriques; je jette sur le papier les nouvelles idées, honnes ou mauvaises, qu'elles me fournissent, et, si en les remâchant j'en trouve quelquesunes qui ne soient pas tout à fait indignes de vos Mémoires, je les recommanderai à votre indulgence.
Notre ami le marquis Caraccioli est à Palerme depuis quatre mois. J'ai assez souvent de ses nouvelles, soit directes, soit indirectes. Il me paraît ne se pas déplaire dans ce nouveau séjour, parce qu'il y fait tout le hien que sa place et les circonstances lui permettent de faire; mais il regrette toujours heaucoup ses amis de Paris, où, en effet, il était très-recherché. Mes regrets sont pour le moins égaux aux siens, et je sens tous les jours comhien il manque à ma société.
Adieu, mon cher et illustre ami ; conservez-moi votre chère et précieuse amitié : vous savez tout le cas que j'en fais. Je vous embrasse aussi tendrement que je vous aime.
Je serais assez content de ma santé en ce moment sans ma vessie, qui me donne quelques inquiétudes, auxquelles je tâcherai de mettre ordre. Conservez votre santé pour vous, pour moi et pour les sciences.
(Kn note : l\<'p>ii(li( le 5 iirnu-mhrc \-'è}..)
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LAGKANGE A D'ALEMHEKl.
A Berlin, ce v» iiuM'iiihrT i-H'i.
Mon cher et illustre ami, ce n'est m! par oui)!! ni par négligence que j'ai été longtemps sans avoir l'honneur de vous écrire, mais imi(|U('ment par respect pour vos occupations, et surtout parce ({U(! je voulais attendre que je pusse vous présenter en même temps mes nouvelles recherches sur la libration. Elles étaient imprimées dès le mois de février, mais je n'ai trouvé que depuis peu des occasions d'en faire passer des exemplaires en France. M. de la Place, à qui j'ai pris la liberté de les adresser, vous en remettra ou vous en aura peut-être déjà remis un de ma part; je vous supplie de le recevoir comme un hommage que je vous dois à tant de titres et de le lire avec toute l'indulgence que votre amitié pour moi pourra vous inspirer. Je sens que cet écrit en a le plus grand besoin, tant pour le fond que pour la forme, et je n'en serai content que lorsque j'apprendrai que vous l'êtes.
Vous devez avoir appris la perte que nous avons faite, il y a deux mois, de M. Margraff. Le Roi a choisi sur-le-champ M. Achard pour le remplacer comme chimiste de l'Académie et comme directeur de la Classe de Physique. Je viens d'acquérir pour confrère un de mes compatriotes et amis, l'abbé Denina ('), connu par plusieurs bons Ouvrages italiens,etsurtout par ses /îeVo/M/îo/i5<:/7^âr/fe(-). Le Roi l'a fait venir de Turin à la recommandation du marquis de Lucchesini qui l'avait beaucoup vu en Italie, et, quoique l'Académie, dans l'état où elle est, ait peut-être plus besoin de savants que de littérateurs, elle ne peut néanmoins que se féliciter de cette acquisition. Pour moi, qui n'y ai eu aucune part ni directe ni indirecte, j'en profiterai d'autant mieux.
Je ne doute pas que vous n'ayez entendu parler du projet de m'attirer
{') Giacommaria-Curlo Denina, historien et littérateur, né à llevel (Piémont) en ly'U, mort le 5 décembre i8i3.
( - ) Délie jewduzïoiii (fltnliii.
àNaples poury occuper une place dans la nouvelle Académie. Le marquis Caraccioli m'en avait fait, en effet, la proposition de la part du ministre vers la fin de l'année passée. Je lui répondis qu'étant assez content de ma situation dans ce pays et du pays même, à l'exception du climat, et n'ayant d'ailleurs d'autre désir que celui du repos nécessaire à mes études, je ne pouvais prendre de détermination à ce sujet que je ne susse précisément ce qu'on pourrait exiger de moi; je lui marquai en même temps ce que j'ai ici et à quoi je suis tenu. Il ne m'a pas récrit depuis, soit que ses occupations en Sicile l'en aient empêché, ou que mon indécision l'ait refroidi, ou qu'enfin les circonstances relatives à l'Académie aient changé. Comme je crois que vous entretenez avec lui un commerce direct, oserais-je vous prier de lui dire quelque chose de ma part sur cet ohjet? Mon unique crainte est que le peu d'empressement ou plutôtla réserve que j'ai montrée à répondre à son invitation ne l'ait peut-être un peu indisposé contre moi, et j'en serais d'autant plus affligé que c'est, après vous, la personne du inonde à qui j'ai le plus d'ohligation, parce que je lui dois votre connaissance et l'occasion que j'ai eue, en 1764, de gagner votre amitié.
Je travaille })eu et lentement, et je n'ai lu cette année que des Mémoires de remplissage que je ne ferai point imprimer; mais je compte donner encore la théorie des variations séculaires des aphélies et des excentricités de toutes les planètes, traitée de la même manière et avec la même étendue que celle des nœuds et des inclinaisons. Je vais maintenant mettre sous presse mon Mémoire sur le mouvement des fluides; je suis empressé de le soumettre à votre jugement, comme à celui du créateur de cette théorie. Comme il n'est pas à beaucoup près aussi long que celui sur la lihration, j'espère que je trouverai aussi plus facilement une occasion de vous en faire passer un exemplaire.
Conservez-moi, mon cher et illustre ami, votre précieuse amitié, dont je suis aussi jaloux que de votre estime; je m'efforcerai toujours de mériter l'une et l'autre par tous les moyens qui seront en mon pouvoir. J'ai appris que le marquis deCondorcet est aussi devenu votre confrère à l'Académie française; voudriez-vous bien avoir la complaisance de lui eu faire compliment de ma part, en lui renouvelant l'assurance de tous
les sentiments (|ue je lui ai voués? Adieu, je vous embrasse de toute mon âme.
A Monsieur d'Àlembert, secrétaire de l'Académie française, de l'Académie des Sciences, etc., etc., au Louvre, à Paris.
D'ALEMBERT A LAGRANGE
Paris, '^7 septembre 1783.
Mon cher et illustre ami, je suis si faible, que je n'ai pas la force d'écrire et à peine de dicter quelques mots. Je prends la part la plus tendre à votre malheur, et ce que vous me dites là-dessus m'a pénétré jusqu'au fond de râme(^). J'ai reçu votre beau Blémoire, qu'à peine j'ai pu parcourir, dans le triste état où je suis. Au nom de Dieu, ne renoncez pas au travail, la plus forte pour vous de toutes les distractions. Adieu, peut-être pour la dernière fois; conservez-vous quelque souvenir de l'homme du monde qui vous chérit et vous honore le plus. Mes compliments à M. Bitaubé et mes excuses de ce que je ne lui écris pas.
Tuiis d'xVlembert (^).
A Monsieur de la Grange, des Académies roy^ales des Sciences de France et de Prusse, à Berlin.
(En note : N. Il est mort le 29 octobre 1788 ; // était né le x-] novembre 1717.)
(1) La Lettre à laquelle répond d'Alembert manque. Il est probable que, dans cette Lettre, Lagrange lui annonçait qu'il venait de perdre sa femme.
(2 ) Cette Lettre, dont la signature seule est de la main de d'Alembert, est la dernière qu'il écrivit à Lagrange, car, comme le dit la note qui y a été mise par celui-ci, il mourut un mois plus tard, le 29 octobre 1783.
Lagraxge a d'Alembert. — Turin, i*"' juin 1762 fi
Remerciements pour l'envoi des Opuscules mathématiques et de la réponse à Clairaut. — Envoi, par le chevalier Berzet, du second Volume des Mémoires de la Société des Sciences de Turin. — Observations sur la théorie des cordes vibrantes et la théorie des fluides. — Il doit aux travaux de d'Alembert ses progrès en Mathématiques.
Le même au même. — Paris, i""" octobre
Il lai envoie cette Lettre avec une Réponse à Clairaut par son confrère Wattelet. — Il a VII, à Berlin, Euler, qui lui a l'ait son éloge. — Note de Lagrange relative à son voyage à Paris.
G. Lagraxge a d'Ale.mbert. — Turin, 3o mai 1764 lo
Il a dîné chez Voltaire en passant par Genève. — Bon accueil et belles promesses qu'il a reçus du Roi (Charles-Emmanuel P') et des ministres. — 11 vient d'écrire quelques pages sur les cordes vibrantes.
Lagrange a d'Alembert. — • Turin, i'"' septembre
Eloge de Wattelet. — Protestations d'amitié. — Recherches sur le son. — Nouvelle méthode pour l'intégration de l'équation différentielle du problème des trois corps. Il accueillera avec déférence les observations au sujet des Recherches sur la vibration de la Lune. — Il attend toujours la réalisation des promesses du Roi.
Pages
Lagraxge a D'Alembert. — Turin, 26 janvier
Continuation de la discussion sur les cordes vibrantes. — Simplicité et commodité de la Méthode de d'Alembert pour intégrer l'équation du problème des trois corps. — La sienne est toute différente. — Il lui demande quelque Mémoire pour le prochain Volume de la Société de Turin. — Nouvelle édition de Leibnitz (donnée par Dutens) pour laquelle il s'est chargé de la partie mathématique.
D'Alembert a Lagrange. — Paris, 2 mars
La Médecine est encore au-dessous de la Théologie. — Continuation de la discussion sur les cordes vibrantes. — Attaques de Daniel Bernoulli contre Lagrange et d'Alembert. — Traité de Dynamique de d'Alembert, cité. — OEuvres de Leibnitz. Article Différentiel de V Encyclopédie. — Il a fait imprimer à Genève une Histoire de la destruction des Jésuites, différente de celle qu'il lui avait lue. — Il lui promet sur des sujets mathématiques une grande Lettre destinée à être imprimée dans les Mémoires de la Société de Turin. — Envoi d'une lettre autographe do Leibnitz à Varignon. — Il ne peut songer à voyager à cause des charges qui pèsent sur lui. — M. VS'attelet.
1 i. Lagrange a d'Alembert. — Turin, 20 mars 17G5 36
Le cardinal délie Lanze, à Turin, possède seul un exemplaire de l'Histoire de la destruction des Jésuites. — Remerciements au sujet de la Lettre mathématique promise et de l'envoi de la Lettre de Leibnitz. — Critique du Mémoire de Daniel Bernoulli, auquel il donnera bien sur les doigts. — Continuation de la discussion sur les cordes vibrantes.
D'Alembert a Lagrange . — Paris, 18 juin
Mort de Clairaut, laissant gooo'''' à loooo^"' de pensions, et entre autres à l'Académie des Sciences une pension qui aurait dû lui revenir. — Plaintes très vives et détails au sujet de cette injustice; ce qu'en dira le roi de Prusse. — Le Comte d'Essex, cité. La Destruction des Jésuites attaquée par les fanatiques des deux partis. — Traité du Calcul intégral de Condorcet. — Il (d'Alembert) a fait des découvertes sur les lunettes et la théorie de la Lune. — Voyage de Lalande en Italie.
Lagrange a d'Alembert. — Paris, 6 juillet 176J
Son indignation au sujet de l'injustice qui a été faite à d'AIenibert. — Compliments sur sa Destruction des Jésuites. — Observations sur le Traité du Calcul intéi^ral deCondorcet. — Il insérera dans une pièce sur les satellites de Ju])iter, qu'il enverra au concours de l'Académie, différentes découvertes qu'il a faites.
D'Alembert a Lagr.\nge. — Paris, 4 mars 1766 5a
Inquiétudes qu'il a eues au sujet de la nouvelle de la mort d'un Membre de la Société de Turin (Bertrandi). — Mort de Clairaut en trois jours. — Lagrange peut être tranquille sur le résultat du Concours. — Euler quitte Berlin pour Pétersbourg. Lagrange désirerait-il le remplacer? — Addition au Mémoire que d'Alembert lui a envoyé. — Erreur de M. d'Arcy dans son Métnoire sur la précession des équinoxes, que d'Alembert prie Lagrange d'examiner. — Méprises diverses de Newton.
2i. Lagrange a d'Alembert. — Turin, mars 1766 55
Mort de Bertrandi. — Il accepte avec reconnaissance ses offres au sujet de la place d'Euler. — Méprise de M. d'Arcy dans sa prétendue réfutation de Simpson. — Demande de nouvelles du Concours de l'Académie.
D'Alembert a L\gr\xge. — Paris, 19 avril
Renseignements pour toucher le montant du prix. Il l'invite à concourir pour le prix de 1768 et à examiner une équation qui a été un sujet de dispute entre Clairaut et lui. — Ménagements qu'il doit, à cause de sa santé, apporter dans son travail.
— II a écrit au roi de Prusse pour le remplacement d'Euler. — M. de Foncenpx.
Lagraxge a d'Alembert. — Turin, 10 mai
Difficultés qu'il éprouve pour obtenir son congé de la part de son gouvernement à l'occasion des offres du roi de Prusse, qu'il est décidé à accepter. Il espère passer par Paris en se rendant à Berlin. Il l'engage à être très réservé sur son sujet à l'égard d'un certain médecin, Carburis, intrigant établi à Paris.
Le mé.me au même. — Turin, 14 mai
Continuation des difficultés pour obtenir son congé. — M. de Foncenex. — Voyage du P. Frisi à Paris. Publication d'un nouveau Volume des Mémoires de la Société de Turin. II a relu les Mémoires de d'Alembert sur les verres optiques et en a été content au delà de tout ce qu'il peut dire. — Il s'occupera de la théorie de la Lune.
Le même au même. — Paris, 23 mai
Continuation de sa correspondance pour l'affaire de Berlin. — Départ d'Euler. — Il a parlé de lui au prince héréditaire de Brunswick. — Grande réputation dont Lagrange jouit à Paris. — M. Carburis. — M. de Foncenex.
3i. Lagraxge a d'Alembert. — Turin, 4 juin 1766 72
II a écrit au roi de Prusse et à M. de Catt. Il ne désire point d'être président de la classe de Mathématiques à l'Académie de Berlin, voulant vivre en philosophe et faire de la Géométrie à son aise. — Euler lui a proposé d'aller avec lui à Pétersbourg. — M. de Foncenex.
D'Alembert a Lagraxge. — Paris, 16 juillet
Il espère que le roi de Prusse permettra à Lagrange de passer par Paris avant d'aller à Berlin, oii l'Académie l'attend avec impatience. — Il réimprime son Traité des fluides, et imprime deux Mémoires sur les verres optiques. — Problème de la précession des équinoxes. Erreurs à ce sujet de Simpson, de d'Arcy et de Lalande. — Le bruit de son voyage à Pétersbourg n'est qu'un fïuix bruit.
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Lagrange a d'Alembert. — Berlin, 3 novembre
11 est arrivé à Berlin depuis quelques jours. Bon accueil qu'il a reçu du Roi et des princes. Il a été nommé directeur de la classe de Mathématiques, avec la pension de cette place. — Traversée de Londres à Hambourg. — i\I. de Foncenex. — MM. de Catt et de Rosière. — Le roi et les princes lui ont demandé des nouvelles de d'Alembert. qu'ils désireraient vivement voir s'établir à Berlin, où il est adoré.
D'Alembert a Lagrange. — Paris, 21 novembre
Il a reçu du Roi une lettre lui exprimant sa satisfaction des entretiens qu'il a eus avec Lagrange. — 11 espère envoyer quelque chose pour les Mémoires de l'Académie de Berlin, et travaille à une nouvelle édition du Traité des Fluides et au quatrième Volume de ses Opuscules . — Sa santé n'est plus assez bonne pour qu'il puisse penser à autre chose qu'à travailler en repos. — A son âge de quarante-neuf ans son esprit est plus vieux que son corps. — Il lui recommande M. de Castillon. — Mémoires de l'Académie de Berlin.
Le même au même. — Paris, 7 février
On est très inquiet à Turin de Lagrange qui ne donne pas de ses nouvelles, ainsi que le lui écrivent son père, MM. de Saluce et Dutens. — Mémoires de Berlin. — Il lui envoie un petit Mémoire, lu à l'Académie.- — (Au dos de la lettre, note de la main de M. de Catt.)
4i. Lagrange a d'Alembert. — Berlin, 28 février 1767 87
Il a été extrêmement content du Volume des Mélanges de d'Alembert et, entre autres, du Mémoire sur l'inoculation, et des Eclaircissements sur les éléments de Philosophie. Observations sur son Discours sur la poésie. — Arioste est son poète favori. — Mémoires de l'Académie. — MM. Formey, de Castillon, J. Bernoulli. — Le Roi voudrait qu'il concourût comme Euler pour le prix de l'.Académie des Sciences. — Envoi d'une solution complète du problème des tautochrones. — Il a reçu une lettre de son père. — Le domestique qu'il a renvoyé gardait les lettres. — Compliments pour le P. Frisi.
4o. D'Alembert a Lagrange. — Paris, 4 JiVTil 1767 91
La fatigue de ses yeux l'oblige pour cette lettre à se servir dune main étrangère. — Critique de son Mémoire sur l'inoculation, par D. Bernoulli, auquel il répondra de bonne sorte. — Il a trouvé une formule sur les tautochrones, plus générale que celle de Lagrange, dont le père lui a écrit. — Il ne croit pas qu'EuIer soit un rival à craindre pour le prix de la Lune. — Le P. Frisi. M. Dulens. Le marquis Caraccioli. M. et M"'^ Vallette.
Pages
D'Alembert a Lagrange. — Paris, 24 avril
Il lui envoie sur les tautochrones un Mémoire qu'il le prie de corrifjer à sa guise.
— Il le destine au Recueil de l'Académie de Berlin, h laquelle il ne manquera pas d'envoyer tous les ans son contingent. — M. Dutens. — M. de Castillon.
i7. Lagrange a d'Alembert. — Berlin, 25 mai 1767 94
Remerciements de la part de l'Académie pour l'envoi du beau Mémoire de d'Alembert sur les tautochrones. D'Alembert et lui se rencontrent sur plusieurs points, bien que leurs méthodes soient différentes. Critiques des travaux de Fontaine et d'Euler sur le même sujet. — Affaire de l'abbé Bossut relative à l'Académie de Berlin. — Euler est sur le point de devenir aveugle. — Bitaubé.
Le même au même. — Berlin, 29 mai
Envoi des deux derniers Volumes de l'Académie de Berlin par l'intermédiaire de Girard-Michelet et de Métra. Le Volume de 1766 contiendra de lui un Mémoire sur le prochain passage de Vénus. — Puisque le jirix de la Lune a été remis, il espère pouvoir concourir. — Programme du prix sur les lunettes achromatiques proposé par l'Académie de Berlin. — Sa méthode des isopérimètres attaquée par Fontaine.
— Il l'engage vivement à venir à Berlin. — M. Bailly.
Lagrange a d'Alembert. — Berlin, 20 novembre
Histoire de son mariage. — Ses travaux pour l'Académie. — Il concourra pour le prix de la Lune, si ce prix est remis. — Envoi du nouveau Volume des Mémoires de Berlin. — Méthode des tautochrones. — Ses travaux. — Euler n'est point aveugle et est aussi content d'être à Pétersbourg que lui Lagrange d'être à Berlin,
— Nomination de Davila à l'Académie, comme membre étranger. — Nombre de ces membres. — Pernety, bibliothécaire du Roi.— Compliments sur l'Histoire de la destruction des Jésuites.
D'Alembert a Lagrange. — Paris, 18 janvier 1768 io
Compliments sur son mariage. — Il fait imprimer deux yoXumes à' Opuscules mathématiques. — Euler. — Froid horrible à Paris, le plus fort du siècle depuis 1709.
— Observations sur la nomination de Davila. — Il a écrit au Roi pour l'abbé Bossut. — Pernety. — Il lui a envoyé ses Recherches sur les verres optiques et lui enverra la nouvelle édition de sa Destruction des Jésuites.
Lagrange a d'Alembert. — Berlin, 5 mars 1768 'o
Compliments au sujet de ses Recherches sur les verres optiques. — De la fabrication des lunettes. — Arrangement pour faire des envois à Paris. — Histoire impartiale des Jésuites, de Linguet. — Il a retju une lettre d'Euler.
Paires
i. D'Alembert a Lagr.wge. — Paris, ai mars 1768 loS
Envoi denEssais d'Ânnljse de Condorcet. — Opuscules malhcmatiqtirs. — Modi; d'oiivià des livres. — Histoire impartiale da Jésuites. — Mémoires de Fontaine et de Borda sur les isopérimètres, oii 1.» méthode de Lsif^range est critiquée.
Le même au mé.me. — Paris, 9.9 avril 1768 no
Envoi du quatrième Volume des Opuscules, de la nouvelle édition de la Dcsiruclioii des Jésuites et d'autres Ouvrages. — Sa discussion avec D. lîernouili. — Controverse avec Lagrange sur les vibrations des cordes. — Le prix de la Lune est remis.
— M. Railly. — 11 espère retourner encore une loi» à Rerlin.
5(5. Le même au même. — Paris, 16 juin 1768 na
Il a reçu les Mémoires de Berlin de 1761 et 176.'); il trouve lu méthode du Mémoire de Lagrange sur les tautochroneslrès belle et supérieure à celle de Fontaine. — 11 doit le dérangement de sa santé au voyage qu'il a fait à Berlin il y a cinq ans, et espère pourtant y retourner en 1770. — M. Bailly. — Prix des Lunettes achromatiques, proposé par l'Académie de Berlin. — Enoncé du sujet de prix relatif à la Théorie de la Lune. — Envois divers. — Elections faites par l'Académie de Berlin. — L'abbé Bossu t.
Lagraxge a d'Alembert. — Berlin, i j août
Remerciements pour ses divers envois. — (Uîservalions sur divers points des Mémoires contenus dans les Opuscules . — Calculs ;i ce sujet. — Eloge de ses Reclierches de Calcul intégral. — Elections de l'Académie de Berlin. — Désir de le voir venir dans cette ville pour prendre la direction de l'Académie. — Prix de la Lune. — Problème d'Arithmétique qu'il vient de résoudre avec beaucoup de peine et qui lui a fourni l'occasion de trouver de très beaux théorèmes d'Arithmétique. — Diophante. — Solution de Wallis. — Problème des taulochrones. — Fontaine. — Euler. Borda. — Mort de Camus. — Prix des Lunettes achromatiques.
D'Alembert a Lagrange. — Paris, 20 novembre
Envoi, par l'intermédiaire du comte de Redern, de deux exemplaires du cinquième Volume des Opuscules. — Problème sur le mouvement d'un corps de figure quelconqu^t;. — Réponses à diverses objections de Lagrange. . — Citation d'Horace. — Problème] de Diophante. — Objections de Fontaine. — Élection de l'abbé Bossut en rfcmplacement de Camus. — Li famille de Condorcet ne veut pas qu'il soit adjoint de l'Académie. — Mort de Deparcieux. — • Il imprime un troisième Mémoire sur les verres optiques. — Ce que la Géométrie est pour lui et pour Lagrange.
Le même au même. — Paris, 29 novembre
Envoi de son Mémoire sur les verres optiques et d'un Ouvrage de (Condorcet. — Détails sur sa santé.
GO. Lagrange a d'Alembert. — Berlin, fi décembre 17G8 i2'>
Plaintes sur le long silence de d'Alembert. — II lui envoie une lettre d'Euler à l'Académie de Berlin. — Mémoire de M. Begnelin sur les objectifs achromatiques où il critique d'Alembert et Clairaut. — II a lu à l'Académie un Mémoire sur les équations indéterminées du second degré, sujet sur lequel Euler avait travaillé en vain.
— II a reçu l'Ouvrage de Condorcet.
D'Alembert a Lagrange. — Paris. 10 avril
Il a lu un Mémoire à l'Académie sur la libration de la Lune et fait quelques recherches sur le Calcul intégral. — Publications nouvelles d'Euler, tout aveugle qu'il est. — Condorcet est enfin de l'Académie, sa famille y ayant consenti. — D'Alembert charge Lagrange de compliments pour M. Beguelin, à la lettre duquel sur les verres optiques il ne sait s'il a répondu.
Lagraxge a d'Alembert. — Berlin, 2 juin r769 i3i
Il vient d'être malade, ce qui a fort retardé ses travaux. — Lecture mensuelle qu'il est obligé de faire à l'Académie. — Il a l'habitude de refaire ses Mémoires jusqu'à ce qu'il en soit content. — Il y aura deux Mémoires de lui dans le Volume de 1767.
— Les Ouvrages d'Euler étaient faits depuis longtemps. Il n'aurait pas dû, pour son honneur, publier ses Lettres à vne princesse d'Allemagne. — Eloge de M. Beguelin, sa disgrâce. — Mauvais état dans lequel se trouve l'Académie dont les règlements sont imparfaits.
65 D Alembert a Lagrange. — Paris, iG juin 176g i34
Demande adressée à l'Académie par Euler au sujet du prix de la Lune et repoussée par elle. — Envoi de nouvelles recherches sur les cordes vibrantes. — M. Beguelin.
— Lagrange voudrait-il devenir président de l'Académie? — Quelle est son opinion sur Lambert dont Euler faisait grand cas? — Euler, grand analyste, mais assez mauvais philosophe. — Les prétendues vibrations multiples de Daniel Bernoulli. — Bon accueil que d'Alembert a fait au jeune Bernoulli. — Citation de Montaigne. — ''P. i35, note i, ligne _', lisez 1777, au lieu de 1771).
Le même au même. — Paris, 3o juin 1769 i
Envoi d'un supplément à l'un des Mémoires qu'il lui a adressés. — Remarque qu'il croyait avoir été le premier à faire et qu'il a retrouvée dans le premier Volume du Calcul intégral à'Eulev. — Éloge de ce livre. — Pour constater à l'avenir la priorité de ses découvertes, il fait actuellement parapher par le secrétaire de l'Académie l'énoncé des problèmes et théorèmes de Calcul intégral qu'il a trouvés.
Lagrange a d'Alembert. — Berlin, i5 juillet
Il a reçu ses Mémoires qui ne pourront être imprimés que dans le Volume de 1768.
— Éloge de sa persistance dans l'étude d'un sujet et justesse de ses ci'itiques de la tliéorie des cordes vibrantes de Bernoulli. — Solution de l'équation de Riccati. — Observations diverses sur le cinquième Volume des Opuscules. — M. Beguelin. — Éloge et portrait de Lambert. Sa Photometria. Lui, Lagrange, est très content de son sort. — Publications diverses d'Euler.
D'Alembert a Lagraxge. — Paris, 16 octobre 1769 i.5o
Il a fait une retraite d'un mois à la campagne. — M. Fontaine. — Médiocrité de la pièce envoyée par Euler pour le prix de la Lune qui sera certainement remis pour une troisième fois. — Il a encore écrit au Roi pour MM. Befjuelin et Lambert. — M. Messier. — Calcul intégral d'Euler. — Mémoires de M. Fontaine contre la méthode de 3Iaximis et Miniinis de Lagrange. — Ouvrage du P. Fiisi sur la Lune.
Lagrange a d'Alembert. — Berlin, 20 novembre 1769 i
Il voudrait aussi aller à la campagne, mais 11 n'y a que des chaumières autour de Berlin. — Ouvrages qu'il a remis pour lui à diverses personnes. — C'est à dixneuf ans qu'il a composé sa méthode de Maximis et Minimi.i, qu'il regarde comme ce qu'il a fait de mieux en Géométrie. — Il concourra pour le prix de la Lune, s'il est remis. — Il est charge de le remercier par MM. Begnelin et Lambert. — M. Hoinius. — Observation sur l'erreur que d'Alembert a imputée à Simpson.
D'Alembert a Lagrange. — Paris, 18 décembre
Il lui envoie ]iour le Recueil de l'Académie quelques remarques sur le Mémoire de M. Begiielin. — Les paquets annoncés n'arrivent pas. — Il lui enverra la seconde édition de son Traité des fluides et un Mémoire de M. Borda. — Mémoire d'Euler pour le prix de la Lune. — Paroles flatteuses du Roi pour MM. Lagrange, Lambert et Beguelin. — Fausseté de la théorie de Simpson.
Le même au même. — Paris, 27 décembre
Il lui envoie par le baron de Goitz un paquet contenant ; un carton pour le troisième Mémoire sur les Lunettes achromatiques, les Mémoires de MM. Fontaine et de Borda, deu.x pièces sur la théorie de la Lune de la part du P. Frisi, et l'énoncé de difierents théorèmes sur le Calcul intégral, qu'il a lus à l'Académie. — On imprime ses deux Mémoires sur la libration de la Lune. — Mot de M. de Lalande sur l'exactitude.
Lagrange a d'Alembert. - Berlin, 2 février
11 a reçu ses difierents envois et lui adresse les remerciements de M. Beguelin, auquel il a communiqué les Recherches sur les lunettes. — Retard dans les expéditions qu'il a faites à d'Alembert. — Critique fort vive du Mémoire de M. Fontaine sur la méthode de Maximis et 3Iiniinis. — Observations sur le Mémoire de M. de Borda.
D'Ai.EMiiEUT A Lagraxge. — Paris, 9 mars
Il a reçu ses Mémoires sur les équations el les problèmes de Diophante. — Sa santé l'oblige de renoncer pour plusieurs semaines à toute espèce de travail. — I\IM. Beguelin et Lambert. — 11 l'excite à ne pas laisser impunie l'impertinen-ce de M. Fontaiiie. — M. de Borda. — Remboursement du prix du Calcul intégral, d'Euler.
Le même au même. — Paris, -25 mars
il lui envoie trois exemplaires de son Traité des fluides. — Calcul intégral et Diop- Irique, d'Euler.
7iJ. Lagraxge a d'Alembert. — Berlin, 26 mars 1770 169
Le bruit court de son voyage à Berlin. — MM. de Condorcel et de la Condamine. — Travaux d'Euler et de Lagrange que contiendront les Volumes de 1763 et dei7G8 du Recueil de l'Académie de Berlin. — En échange du Calcul intégral d'Euler, il le prie de lui envoyer des Ouvrages de Bossut ou de Bézout.
Lagrange a dAlembert. — Berlin, 17 juin
Il a eu une espèce de fièvre chaude pendant plusieurs jours. — Observations sur la Lettre circulaire d'Euler aux Académies pour leur annoncer sa prétendue solution du problème des trois corps. — 11 concourra certainement pour le prix. — M. de Condorcet. — Travaux que contiendra le Volume de 1768.
S2. D'Alembert a L\grange. — Paris, i3 juillet 1770 175
Résumé et critique de la pièce d'Euler. — Dans les circonstances présentes où les pensions ne sont point payées et où il a de la peine à vivre, il lui est impossible de faire, comme il le désirerait, un voyage en Italie. — 11 renonce à finir, avant de mourir, quelques recherches commencées. — Lagrange est destiné à dédommager la Géométrie de ses pertes. — M. de Condorcet. — Plaintes sur sa sauté.
D'Alembert a Lagrange. — Paris, 6 septembre 1770 18a
Il part avec Condorcet et va d'abord à Lyon. — Envoi de ses deux Mémoires sur la libration de la Lune, et du Mémoire sur les tautoclirones, de M. Fontaine, qui est d'une injustice et d'une insolence rares. — 11 a reçu pour son voyage 6000 livres du roi de Prusse, auquel il a écrit en faveur de M. Beguelin. — Considérations et calculs relatifs à la démonstration du principe de la force d'inertie qu'il a donnée dans le Tome IV de ses Opuscules. — Théorie de la Lune, de Mayer. — Mémoire qu'il vient de lire à IWcadémie à ce sujet. — • Envoi d'un Discours qu'il a lu à l'Académie eu présence du roi de Danemark. — • Lettre de l'Infant de Parme. — Érection d'un mausolée à Descartes dans une église de Suède.
Pages
D'Alembert a L.vgrvxge. — Paris, 12 septembre
Observations sur la Ihéorie de la Lune, d'EuIer, et sur celle de Mayer. — Don de 6000 livres que lui a fait le Roi. — II sera cliariué de voir souvent à Paris le marquis Caraccioli dans la société de M"° de l'Espinasse. — Arrangement à prendre pour avoir mutuellement de leurs nouvelles pendant son voyaf[c. — II lui a expédié le Traité de navigation, de Kézout, et lui lera envoyer V Hydraulique, de Bossut. — 11 trouve très beau le théorème quil lui a envoyé. — Il compte partir le 16 septembre.
Lagraxge a D'Alembert. — Berlin, 20 décembre 1770 igo
lia appris qu'il avait renoncé à passer en Italie. — Il a lu avec la plus grande .satisfaction ses recherches sur la libration de la Lune, et est indigné du Mémoire de M. Fontaine, auquel il répondra. — Traduction française de V Algèbre, d'Euler. — Est-il vrai qu'il soit réconcilie avec Lalando et brouillé avec Voltaire?
<S7. D'Alembert a Lagrange. — Paris, i" février 1771 19./
Mémoires de l'Académie. — Recherches sur le Calcul intégral. — Réponse à faire a M. Fontaine. — Condorcet. — Optique d''Eu\Qr. — Il s'est raccommodé avecl.alande, mais n'a jamais été brouillé avec Voltaire, chez qui il a passé quinze jours à Ferncy. — Hydrodynamique de Bossut. — Marquis Caraccioli. — Théorie de la Lune, de i'\Iaycr.
Lagran(;e a d'Alembert. — Berlin, 4 avril
Remerciements pour l'envoi du Traité des fluides. — Il lui enverra le Volume de l'Académie de 1768, et un Ouvrage de Lambert, ainsi que le troisième Volume du Calcul intégral, d'Euler. — Il a renoncé à faire imprimer à part ses Mémoires, dont il a envoyé plusieurs à Turin pour le quatrième Volume des Mélanges. — Son Mémoire sur la force des ressorts plies. — Observations sur la Théorie de la Lune, de Mayer. — Remède de M"° Stephens. — Il compte envoyer quelque chose poui- le prix delà Lune. — M. deLalande. — ^I. Dutens. — Marquis Caraccioli.
Lagraxge a d'Alembert. — Berlin, i"'' juin 1771 igg
Fl a reçu son paquet du i\ février, et le charge de. faire ses compliments et ses excuses à l'abbé Bossut, auquel il enverra un exemplaire de la traduction de V Algèbre, d'Euler. — Envoi de divers Volumes et Mémoires pour lui et Condorcet.
— II est presque sûr de pouvoir concourir pour le prix de la Lune. — Difficultés au sujet des envois et friponneries des commissionnaires. — Traité du Calcul intégral, par Fontaine.
D'Alembert a Lagrange. — Paris, 14 juin
II lui envoie les compliments de l'abbé Bossut qui a été très touché de ce qu'il lui a écrit de sa part. — Plaintes de M. de Castillon sur Lagrange. — Envoi fait à M. deLalande. — Le Mémoire du chevalier de Borda sur les Iluides lui parait plein de mauvais raisonnements. — Le Traité du Calcul intégral, par Fontaine, n'existe
Pasos pas. — Renseignements sur la manière d'envoyer h M. de Foiichy son Mémoire pour le prix de la Lune. — Ce que milord Maréchal lui disait sur le libraire Michelet. — Le port des lettres et paquets qui lui viennent de Berlin est payé par le roi de Prusse.
9,3. D'Alembert a Lagrange. — Paris, lo août 1771 204
Il lui envoie un paquet par le chevalier d'Arget. — Il a reçu les Volumes de j-;68 et 1769.
L\GBAXGE A d'Alembert. — Berlin, ï-i août
Éloge de l'abbé Bossut. — .Mauvais caractère de M. de Caslillon, avec qui il a toujours évité de se lier, et dont le sort est assez heureux; mais les prétentions dans tous les genres sont exactement en raison inverse du mérite. — Il lui demande son avis sur les Mémoires qu'il a publiés dans les Volumes de 1768*1 1769. — Où est le marquis Caraccioli? — Expédition des paquets. — Changements apportés dans la composition des Volumes de l'Académie. — Ses pièces couronnées sont-elles dans le nouveau Volume publié par l'Académie de Paris?
D'Alembert a Lagrange. — Paris, 17 août
Envoi de Mémoires de lui et de Condgrcet. — lia été très satisfait de l'un des Mémoires de Lagrange, mais n'a pas été convaincu par sa théorie des ressorts. — Traducti<Jn française de l'Ouvrage du P.Boscovich, sur la figure de la Terre. — Diverses pièces ont été envoyées pour le prix de la Lune, et l'une d'elles, dit-on. est d'Euler, dont il attend la Dioptiique.
9f). D'Alembert a Lagraxge. — Paris, 6 septembre 1771 209
Arrivée du marquis Caraccioli à Paris. — M. de Castillon. — Mort de M. Fontaine.
— Détails sur lui. — Recherches sur les tautochrones. — Pièces pour le prix de la Lune.
Lagrange a d'.4lembert. — Berlin, 3o septembre 1771 2ri
Il a été enchanté de ses profondes et savantes recherches sur le Calcul intégral. — Observations sur le théorème XLIX. — Il n'est pas content de la pièce qu'il a envoyée pour le prix de la Lune, et pense qu'elle sera mise au rebut. — Que vaut la pièce d'Euler? — Observations sur la Dioptrique de celui-ci. — Il a été touché de ta mort de M. Fontaine, dont il avait eu pourtant fort à se plaindre. ^- Lenteur des publications de la Société de Turin. — Eloge du marquis Caraccioli. — 11 a écrit à M. Dutens « pour lui laver la tète » au sujet de sa Brochure anonyme, le Tocsin, oii il avait attaqué les philosophes. — Réfutation d'une objection du P. Boscovich, dirigée contre d'Alembert.
D'Alembert a Lagrange. — Paris, 8 novembre
Le mauvais état de sa santé l'oblige à ne plus se livrer à ses travaux de Géom'étrie qu'à petites reprises fréquentes. — Mémoires envoyés pour le prix de la Lune. — Dioptrique, d'Euler. — Le Tocsin, de Dutens. — ■ Le P. Boscovich est un drôle. — Difîicultés proposées sur la solution du problème de l'élastique, par Lagrange. — Te marquis Caraccioli ; M"° de l'Espinasse. — Doutes relatifs à la théorie donnée par M. de Borda dans son Mémoire sur l'écoulement des fluides.
Lagrange a d'Alembert. — Berlin, 16 décembre
Envoi par le musicien Salomon des Nouveaux Commentaires de Gocttingue, où il lui signale un Mémoire ridicule de Kœstner, défendant Kernoulli contre d'Alembert.
— Mémoires de l'Académie de Berlin. — Réponse aux objections de d'Alembert.
TABLE ET SOMMAIRES DES LETTRES. m\
Pagfs — Le marquis Caracoioli. — Voyage que Lagrange voudrait faire à Paris. — Il examinera le Mémoire du chevalier do Borda, mais il le prie de ne pas le compromettre vis-à-vis de lui, car il n'aime pas les querelles.
lOU. D'Ale-mbeut a Lagkange. — Paris, 6 février 1772 -224
Il l'invite à envoyer à M. de Fouchy son nom dans un billet cacheté, pour joindre à son Mémoire sur la Lune. — Mort de Morgagiii, de Padouc, qu'il espère faire remplacer, comme associe de l'Académie, par Lagrange. — Il lui enverra le Traité élémentaire de Mécanique statique, de l'abbé Bossut. — Calcul intéqral, d'Euler. — Publication des Mémoires de l'Académie et de nouveaux Volumes des Opuscules. — Discussion sur la théorie dos ressorts et sur le Mémoire de Borda. — Commission pour Bitaubé.
lui . Lagkange a d'Ale.mbert. — Berlin, 2^ février i77.i 228
Envoi par le marquis Caraccioli du billet cacheté demandé. — Malgré son pou d'ambition, rien ne le flatterait plus que d'être associé à l'Académie. — L'abbé Bossut. — Calcul intégral d'Euler. — • Commentaires de l'Académie de Pétersbourg. — Recherches sur la comète de 1769, par M. Lexell. — Euler. — Envoi de ses Mémoires; décadence de la haute Géométrie. — Discussion sur les ressoi-ts; critique du Mémoire de .'\I. de Borda. *
D'Alembert a Lagrange. — Paris, 25 mars 1772 23i
Il lui annonce que le prix de la Lune est partagé entre lui et Euler, qui pourtant lui est bien inférieur par la profondeur des recherches. — Nouveaux prix proposés par l'Académie. — Compliments de Bossut et de Condorcet. — Nouveaux Opuscules qu'il se piopose de publier. — Delà décadence de la Géométrie. — Jeunes gens qui promettent du talent. — Il regarde sa carrière et celle d'Euler comme à peu près finies. — Il voudrait que Condorcet eût une autre manière de faire. -- Continuation de la discussion sur les ressorts. — Mémoire de Borda sur le mouvement des fluides; le prochain Volume des Opuscules contiendra une méthode nouvelle sur cette matière. — L'élection pour la place d'associé étranger se fera après Pâques. — Il lui enverra sans frais les 2600 livres du prix.
10;j. Lagrange a D'AtEMBERT. — Berlin, 19 avril 1772 284
Compliments sur sa nomination à la place de secrétaire de l'Académie fran(^!aise. — Il lui exprime son contentement d'avoir partagé le prix avec Euler. - II le remercie de l'ardeur qu'il met à le recommander à ses confrères pour la place d'associé étranger. — Demande de renseignements sur la nouvelle édition annoncée des Mémoires de l'Académie des Sciences.
D'Alembert a Lagrange. — Paris, 28 avril
Envoi de l'Ouvrage de l'abbé Bossut et d'un Mémoire de Condorcet. — Ineptie du secrétaire perpétuel Grandjean de Fouchy. — Marquis Caraccioli. — II a été nommé secrétaire perpétuel de l'Académie fiançaise. — Il espère le faire nommer associé étranger, et Condorcet secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences. — Il fait imprimer le sixième Volume des Opuscules. — Détails sur l'aff'aiblissement de sa santé, ce qui du reste ne le rend pas plus triste. — Marquis Caraccioli. — Envoi du programme pour le prix de 1774- — JM- Hérissant. — M. Camper.
D'Alembert a Lagraxge. — Paris, 21 mai
Il lui annonce qu'il vient d'être élu associé étranger de l'Académie, sauf la ratification du Roi qui ne fait aucun doute. — Un seul membre (Hérissant) a voté contre lui. — Tracasseries, que lui, d'Alembert, vient de subir dans les deux Académies dont il fait
Pages partie. — Intrigues à l'Académie française où l'on est parvenu à faire anniilci- par le Roi les élections de Delilie et de Siiard. — Plaintes du P. Frisi qui n'a eu qu'une mention dans le concours pour le prix de la Lune. — Il a écrit au roi de Prusse pour lui annoncer le succès de Lagrange. — Envoi de l'argent du prix. — Impression du sixième Volume des Opuscules . — INouvelle édition des Wlémoires de l'Académie
10(5. Lagrange a d'Alembert. — Berlin, 2 juin 1772 24 1
Remerciements au sujet de sa nomination. — Questions relatives aux places de pensionnaires et de secrétaire perpétuel de l'Académie française. — Le P. Frisi. — Observations sur Euler. — Prix décerné et à proposer par l'Académie de Berlin. — Il lui envoie le deuxième volume des .lYouveaux Commentaires de Gœttiiif^ue. — Remerciements pour ce qu'il a écrit au Roi.
D'Alembert a Lagrange. — Paris, 22 août
Il lui écrit par M. Borrelly, qu'il a désigné au Roi pour la place de professeur à l'Académie des Gentilsliommes. — La faiblesse de sa tète l'a empêché de poursuivre la lecture du Mémoire de Lagrange sur les tautochrones. — Il s'est mis à écrire l'histoire de l'Académie française. — Transcription du passage d'une Lettre du roi de Prusse, relatif à Lagrange. — Absurdités dans l'exercice du droit de suffrage à l'Académie des Sciences. — La place de secrétaire de l'Académie française ne rapporte que 1200 livres et un fort vilain logement. — Le P. Frisi. — Envoi de deux Volumes de la part du jeune Casslni. — L'ouvrage de Kaestner est peu de chose. — Franklin est nommé associé étranger. M. Margraff a eu les secondes voix. — Envoi de quelques feuilles du sixième Volume des Opuscules. — Réfutation du P. Koscovich. — Droit de 48 livres prélevé par le secrétaire de Buflon sur le prix de Lagrange.
Lagrange a d'Alembert. — Berlin, i5 octobre
Eloge de l'Histoire de la parallaxe du Soleil, de J.-D. Cassini, le fils. — Il a lu avec le plus grand plaisir les nouveaux Mémoires de d'Alembert, sur la (Igure de la Terre, sujet sur lequel lui-même vient de composer un Mémoire. — Il a en portefeuille de nombreux Mémoires qu'il désirerait publier. — Il n'a aucune nouvelle de Bruyset, libraire à Lyon, auquel il a envoyé, il y a plus d'un an, un manuscrit pour faire suite à la traduction de Vyilsfèbre d'Euler. — Appréciation du mérite de Kœstner. — Nouvelle édition des Mémoires de l'Académie des Sciences de Paris. — Doit-il envoyer quelque travail à cette Académie? — Élection de Franklin. — M. Margraff. — Marquis Caraccioli. — Ce que le Roi a écrit sur lui, Lagrange, lui a fait un plaisir infini. — Question des lessorts. — Le P. Frisi.
D'Alembert a Lagrange, — Paris, 20 novembre
lui transmet les remerciements de Cassini. — La faiblesse de sa tête l'a jusqu'ici empêché de lire les derniers Mémoires qu'il lui a envoyés. — Il l'engage à poursuivre ses travaux sur la figure de la Terre, et hâtera l'impression des pièces couronnées. — Il a écrit à Bruyset. — Marquis Caraccioli.
LU . Le même au même. — i^' janvier 1778 264
11 le consulte pour savoir s'il y aurait moyen de faire entrera l'Académie de Berlin, avec une pension sul'fisanic, un jciini! homme i>lein d'ardeur pour la Géométrie, et
Pages qui pourra s'y distinguer, M. de la Place. — Son prochain volume des Opuscules contiendra une nouvelle méthode pour calculer le mouveniont des fluides. — Il va cesser ses travaux mathématiques et travailler à l'histoire de l'Académie française.
112. Lagrange a d'Alemiîert. — Beilin, 19 janvier (i/jS) 9.50
Réponse au sujet de M. de la IMaco. — Détails sur l'organisation de l'Académie de Berlin. — Les Français expatriés, surtout les Parisiens, ont plus que ceux des autres nations le désir de retourner un jour dans leur pays. — Il enverra un Mémoire pour le prix proposé par l'Académie-
1 1.'}. D'Alembert A Lagrange. — 4 février (1773) aCo
Envoi de plusieurs exemplaires du sixième Volume des Opuscules.
Le mè.me au mè.me. — Paris, 9 avril j
Il a communiqué sa lettre à M. de la Place, qu'il désire conserver pour l'Académie, où Condorcet vient d'obtenir la survivance de la place de secrétaire, fdace qu'il méritait bien à cause de ses Eloges. — Théorie fausse et précaire de liorda sur le mouvement des fluides. — 11 a fort avancé l'histoire de l'Académie française. — Mort du roi de Sardaigne. — 11 conseille à Lagrange de n'accepter qu'à hou escient les offres que pourrait lui faire le nouveau Roi. — Le prix des montres marines a été donné de nouveau à Le Roy, un autre horloger, Berthoud. n'ayant pas voulu concourir. — • Questions sur les aiguilles aimantées mises au concours.
1 15. Lagrange a d'Alembert. — Berlin, a mai 1778 '26'3
Il n'a reçu aucune'proposition de Turin et ne souhaite pas d'en recevoir. — lia lu avec un grand plaisir les Eloges, de Condorcet; il lui a écrit, mais ne sait pas si sa lettre lui est parvenue. — Il a reçu une lettre de M. de la Place lui annonçant sa nomination à l'Académie. — Le volume de 1771 va paraître, et ce qui est de lui roule presque uniquement sur les équations. — Il comptait lui envoyer un Mémoire pour l'Académie des Sciences, mais il craint qu'il ne soit trop long. — Il va faire imprimer un recueil de ses Mémoires.
D'Alejibert a Lagrange. — Paris, i3 juin
Demande de renseignements au sujet d'une traduction française du J'ojage de Banks et Sol'ander, que l'on annonce s'imprimer à Berlin. — M. Bartoli. — Il a fait trêve avec la Géométrie, et a composé cet hiver près de deux Volumes de l'histoire de l'Académie française. — Dans son sixième Volume des Opuscules, il y a un nouveau principe d'Hydrodynamique, dont on peut tirer un assez bon parti.
1 17. Lagrange a d'Ai^embert. — Berlin, '29 juin 1778 267
Renseignements sur la traduction du T'ojage de Banks et Solander. — Il a reçu son sixième Volume et y a fait quelques remarques. — Il est dans les embarras d'un déménagement. — La traduction de Y Algèbre d'Euler a paru.
1 18. Le même au même. — Berlin, 3i août 1778 269
Il sait que le libraire de Berlin renonce à publier la traduction du Voyage de Banks et Solander. — Il prie d'Alembert de lui faire connaître les jugements qu'il entendra porter sur ses Additious à V Algèbre d'Euler. — Le quatrième Volume de Turin, qui vient de paraître, contient de lui quelques Mémoires. — Il a paru un nouveau Volume de Gœttingue. — Éloge de la nouvelle théorie de la Lune, d'Euler. — Il n'a pu envoyer un Mémoire pour le concours de l'Académie. Les chaleurs l'ont mis pendant un mois hors d'état de travailler. — Observations sur la méthode pour trouver le mouvement de l'apogée donnée dans le dernier Volume des Opuscules. — 11 ne sait quand le recueil de ses Mémoires s'impiimera.
XllL 5o
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1J9. D'Alembert a Lagrange. — Paris, 27 septembre 1778 272
Il lui demande son amitié pour le comte de Grillon, jeune homme digne de ses ■ aïeux, qui lui remettra cette lettre. — Plusieurs académiciens lui ont parlé avec élofje de ses Additions à X Algèbre d'Euler. — Traduction des Voyages de Banks et Solander. — Le prix proposé sera probablement remis. — M. de Condorcet est à Ribemont.
Le même au même. — Paris, 6 décembre
il a lu la lettre qu'il a écrite à Condorcet et s'excuse du retard dans sa correspondance. — On imprimera avec empressement les Mémoires qu'il enverra à l'Académie. — La pièce qu'il a envoyée pour le concours sera probablement admise et même couronnée. — Il admire sa modestie qui contraste avec les intrigues du P. Roscovich, à qui l'on vient de donner 8000 livres de pension. — Le marquis de Rossignano. — 11 a reçu le Guillaume de Bitaubé. — Il lui demande son opinion sur sa nouvelle méthode des iluides. — Il ne sait quajid il pourra reprendre ses travaux géométriques. — Il n'a pu encore voir Lalande, qui intrigue à Versailles • avec son ami Boscovich.
121 . Lagraxge a d'Alembert. — Berlin, 20 décembre 1778 '. 277
Inquiétudes que lui avait causées son long silence. — Il a vu le comte de Grillon, qui lui a remis sa lettre: son éloge. — Intrigues du P. Boscovich. — Il a reçu une lettre de l'abbé Girault de Keroudou, qui désirerait être de l'Académie de Berlin. — Il va envoyer un Mémoire pour le prix.
Le même au même. — Paris, 25 avril
Il a dû apprendre par Condorcet que le prix lui avait été décerné. — Eloge de La Gondamine par celui-ci. — Départ du marquis Garaccioli pour Naples. — Il a fait avec Condorcet le rapport à l'Académie sur le Mémoire qu'il avait envoyé et qui sera imprimé dans le Volume de 1772. — Mémoires du quatrième Volume de Turin. — Envoi du programme pour le prix proposé par l'Académie sur la Théorie des perlurbalions des comètes.
Lagrakge a d'Alembert. — Berlin, 21 mai
Envoi de divers Ouvrages remis au comte de Grillon. — Prix proposé par l'Académie des Sciences de Paris. — 11 le prie de dire à Condorcet ^ue le prix proposé par l'Académie de Berlin a été renvoyé à 1778. — Eloges de Fontaine et de La Gondamine, par Condorcet. — Le marquis Garaccioli. — Le comte de Grillon.
Le même au même. — Berlin, 6 juin
Il a reçu le montant du prix de l'Académie. — Remerciements et protestations d'amitié. — Le prix de l'Académie de Berlin est remis à 1778, et il communiquera à Condorcet quelques observations sur la pièce française envoyée au concours. — Problème dont il s'est occupé, par suite de la querelle de MM, de Lalande etBailly, et dont il pourrait faire un Mémoire pour l'.Vcadcniie des Sciences.
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D'Alembert a Lagraxge. — Paris, i" juillet
Il attend à la fin du mois le comte de Grillon. — Il ne s'occupe que de broutilles littéraires et philosophiques. — Mort de Louis XV. - On imprime les deux Mémoires que Lagrangc a envoyés à l'Académie. — Il lui signale, dans le Volume de 1771, qui va paraître, l'Eloge de Fontaine, et l'Histoire par Condorcet. — Nouvelles du marquis Caraccioli. — Condorcet ne concourra probablement pas de nouveau pour le prix de Berlin. — MM. de Lalande et Bailly.
Le mè.me au même. — Paris, la septembre 1774 9.S
Retour du comte de Grillon, — Éloge des Mémoires de Lagrange, insérés dans le Volume de Berlin de 1772, et, entre autres, de sa démonstration sur les racines imaginaires. — Il l'engage à concourir pour le pri.^ relatiC aux perturbations des comètes. — Pièces envoyées pour le concours sur les aiguilles aimantées. —
U HistoJi-e de l'Académie, par Gondorcet, est supérieure à celle de Fontenelle.
Il (d'Alembert) a lu à l'Académie française plusieurs Éloges qui ont été bien reçus, mais il préférerait avoir trouvé la solution d'un beau problème de Géométrie. — Le nouveau ministère, en France, donne beaucoup d'espérances.
Lagrange a d'Alembert. — Berlin, i" octobre
Envoi pour l'Académie d'un Mémoire qu'il le prie de vouloir bien examiner. — Critique de la Cosmographie du P. Frisi et de son auteur. — Théorème sur la forme des racines imaginaires. — M""" de Maupertuis. — Il ignorait que la pièce qui a concouru à Berlin lut de Condorcet. — Le comte de Grillon. — Le marquis Caraccioli. •
L30. D'Alembert a Lagrange. — Paris, i5 décembre 1774 -igS
Condorcet et lui ont fait à l'Académie leur rapport sur l'excellent Mémoire qu'il avait envoyé. — Moqueries sur le P. Frisi. — Citation du jésuite Lemoyne. — 11 espère pouvoir reprendre un peu ses travaux mathématiques, et vient de composer soixante-douze Eloges d'académiciens français. — Il attend son travail sur les comètes. — Le comte de Grillon. — Le marquis Caraccioli.
131 . LvGRANGE A d'Alembert. — Berlin, 9 janvier (1770; •;>95
II a été un peu malade. — Remerciements pour le rapport sur son Mémoire. — Il ne sait s'il fera quelque chose pour le prix des Comètes. — Le marquis Caraccioli.
— Le marquis de Rossignano, envoyé de Sardaigne à Berlin. Mort de M. Meckcl. '
— Maladie de M. Margraff. — Le P. Frisi.
J32. D'Alembert a Lagr.4nge. — Paris, 14 avril 1773 .>.97
Il lui demande des nouvelles de ses travaux. — L'Académie a remis le prix sur les Aiguilles aimantées. — Il n'est point, comme on en a fait courir le bruit, directeur des travaux de navigation, mais, avec l'abbé Bossut et Condorcet, il s'est chargé, par amitié pour son ami, M. Turgot, contrôleur général, de lui donner avis sur ses canaux, et tous trois ont refusé les appointements qu'on leur offrait. — Il lui demande ce qu'il pense de sa Méthode pour déterminer le mouvement des fluides dans les vases. — Tracasseries dont lui et Condorcet sont l'objet à l'ACadémie des Sciences. — Il continue ses Eloges de l'Académie française. — Envoi du marquis Caraccioli à Rome.
L\grange a d'Alembert. — Berlin, 29 mai
Il s'occupe de donner une théorie complète des variations des éléments des planètes, en vertu de leur action mutuelle; ce que M. de la Place a fait sur ce sujet lui a beaucoup plu, et il charge d'Alembert de le prier de ne lui communiquer
396 TABLE ET SOMxMAIRES DES LETTRES.
Pajes désormais en manuscrit aucun de ses travaux sur cette matière. — Compliments ii M. de Condorcet, nommé directeur de la Monnaie. — Demande de la liste imprimée de tous les Arts publiés par l'Académie. — 11 ne sait pas si, à cause de sa maladie pendant le dernier hiver, il sera en état de concourir pour le prix des Comètes.
13i. Lagraxge a d'Alembert. — Berlin, 6 juillet 1 775. 3oi
Eavoi du dernier Volume de l'Académie et d'exemplaires séparés de ses Mémoires; il n'est pas content de ces travaux. Les recherches d'Arithmétique sont ce qui lui a coûté le plus de peine. — Mémoires de Gœtlingue. — Marquis Caraccioli.
i35. D'Alembert a Lagrange. — Paris, 10 juillet 1773 3o2
M. de la Place. — M. do Condorcet est directeur de la Monnaie. — Envoi de la liste des j4its impiimés de l'Académie, dont on fait une nouvelle édition à JNeuchâtel. — Il a lu avec grand plaisir deux de ses Mémoires insérés dans le Volume de 1773.
Lagrange a d'Alembert. — Berlin, 6 septembre 1775 3o
Mémoire qu'il vient de faire sur les intégrales particulières des équations différentielles. — Il concourra pour le prix des Comètes, s'il est remis. — Affaires de l'Académie. — Mort de M. Mekel, remplacé par M. Walter. — Maladie de M. Margraff, auquel il faudrait penser à trouver un successeur. — Mort de M. Heinius, directeur de la classe de Philosophie — Prière d'intercéder près du Roi pour faire obtenir la place à M. Beguelin.
D'Alembert a Lagraxge. — Paris, i5 septembre 1775 3o
11 a lu avec plaisir ses Mémoires sur la rotation d'un corps et l'attraction des sphéroïdes elliptiques, et lui envoie à ce sujet un petit mot à inséier dans les if/t'>«o//ej de 1773. — Modestie de Lagrange. — Le marquis Caraccioli est à Paris. — On n'a' reçu sur les comètes qu'une seule pièce qui parait venir de Pétersbourg. — Il voudrait pouvoir donner encore un septième Volume de ses Opuscules.
Le même au même. — Paris, 3 octobre 1776 3o
Il va écrire au Roi et lui parlera des deux sujets qui lui ont été recommandes par Lagrange, mais le prince n'aime point qu'il se mêle des affaires intérieures de l'Académie. — Mémoire de M. de la Place sur les intégrales particulières des équations différentielles. — Il signale à Lagrange une légère erreur de calcul dans son Mémoire sur les sphéroïdes.
Lagrange a d'Alembert. — Berlin, 14 octobre (1775) 3og
Il a lu à l'Académie le petit Mémoire de d'Alembert, qui sera inséré dans le prochain Volume. — Au moyen de ses formules, il a trouvé une démonstration du problème de Mac-Laurin. — Affaires de l'Académie. — M. Sulzer a été nommé à la place de M. Heinius. — Eloge du Mémoire de M. de la Place sur les intégrales particulières. — 11 a étudié le même sujet et a trouvé nue théorie nouvelle. — IMarquis Caraccioli.
D'Alembert a Lagrange. — Paris, i5 décembre 1775 3i
11 lui envoie un petit Mémoire à insérer à la suite des précédents. — 11 a reçu une Lettre du Roi, et, dans sa réponse, il lui recommandera M. Beguelin. — Sa tête n'est plus assez forte pour lire les Ouvrages des autres; son propre travail lui coûte moins. — Il rassemble des matériaux pour le septième Volume des Opuscules. — II ne sait encore rien au sujet de la pièce sur les comètes. — Le marquis Caraccioli lui a n)onlié une de ses Lettres et a dû lui dire (jue, si Euler avait reçu une
Pages somme d'argent du contrôleur jijcnéral, celait à cause de son Ouvi-a;jc sur la Construction des vaisseanr.
■141. LvGRANGE A d'Alembeut. — Borliii, ô mars 1776 3 14
Le bruit court qu'il viendra cette année à Berlin. — M. Beguelin lui envoie ses
remerciements. I.c Roi a ordonné à l'Académie d'attirer à Berlin un grand chimiste
suédois dont on ignore le nom. — 11 lui enverra une copie, avec les réponses, des
. objections contre son Mémoire sur les ressorts. — II est très impatient d'avoir son
jugement sur la théorie des intégrales particulières. — Marquis de Condorcel.
D'Alembert a Lagraxge. — Paris. v,6 avril 1-7;; 3r
Le prix des Comètes a été remis, malgré les plaintes qu'on pourra en l'aire à Pélersbourg. — Envoi du prospectus ])our le nouveau concours. — Il ne peut plus espérer d'aller à Berlin cette année; la rigueur do l'hiver a encore affaibli sa santé, et il passe ses journées près d'une ancienne amie mourante (M"" Lespiuasse). — Le Roi a fait confusion et a pris pour M. Weguelin la recommandation qu'il lui avait faite pour M. Beguelin. — C'est lui qui a désigné au Roi le chimiste suédois, M. Scheele. — Il travaille, de loin en loin, au septième ^'olume de ses Opuscules.
Lagraxge a d'Ale.mbert. - Berlin, 10 mai 1776 31 s
Envoi : 1° du iNlémoire sur les intégrales particulières, qu'il le supplie d'examiner avec toute la rigueur possible, car dans ses travaux il n"a qu'un but : l'avancement des sciences; 2° d'un Mémoire sur le mouvement des nœuds. — Il concourra pour le prix des Comètes. — Rien de nouveau pour la succession de M. Margraff, qui ne fait que languir. — Discussion sur les ressorts. — Marquis Caraccioli. — Publication du cinquième Volume de Turin, où il y a deux Mémoires de lui.
14i. D'Alembert a Lagrange. — Paris, 16 août 1776 820
Il est accablé par la perte qu'il vient de faire de M"" Lespinasse. — Le Roi lui a écrit une Lettre pleine de bonté, et il fera son possible pour l'aller remercier l'année prochaine. — M. de Condorcet lui a parlé avec grand éloge du Mémoire de J^agrange sur les intégrales particulières; mais, pour lui, en ce moment, il n'entendrait pas les Eléments d'Euclide. — Il fera ce qu'il pouria pour M. Beguelin. — Maintenant il demeure au Louvre, comme secrétaire perpétuel de l'Académie française. — Il lui annonce que M. de Condorcet vient d'être nommé secrétaire de l'Académie des Sciences, à la place « de notre imbécile Fouchy ». — La retraile de M. de Malesherbes l'a empêché de rendre près de lui le service que demandait i\I . Borelly.
Lagraxge a d'Alembert. — Berlin, 25 septembre
Envoi de divers Volumes pour lui, M. de la Place et M. de Condorcet, au suffrage duquel il a été fort sensible. — Il l'engage fort, pour se remettre, à venir à Berlin, et là il serait à même de rendre de grands services à l'Académie et à lui (Lagrarige), soit auprès du Roi, soit auprès de son futur seigneur, à qui il pourrait dire quelques mots en sa faveur. — Rectification d'une réponse qu'il a faite à une de ses objections, relative aux ressorts. — Le Roi a donné des pensions à divers académiciens, et M. Beguelin a été laissé de côté.
D'Alembert a Lagraxge. — Paris, 14 février
Il est enchanté de son Mémoire sur les intégrales particulières, et s'est remis un peu à la Géométrie. — Il espère être à Berlin dans les premiers jours de juin. — M. Beguelin. — 11 voudrait que la première place d'associé étranger fût donnée à M. Margraff. — il a été satisfait des réponses de Lagrange à ses objections sur la théorie des ressorts. — Observations sur un Mémoire d'Euler, de i^SG. — Mémoire de Clairant.
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1 47. Lagraxge ,v d'Alembert. — Berlin, 1 5 juillet 1777 327
Envoi de divers Mémoires pour lui, MM. de Condorcet et de la Place. — Il lui recommande son addition nu Mémoire sur les sphéroïdes. — Il est enclianté du Mémoire de M. de la Place sur l'intégration des équations aux différences partielles. — Le Mémoire de M.Messier paraîtra dans le Volume de 1777. — Regrets de son voyage manqué. — Élection à l'Académie des Sciences de MargrafF, qui est dans le même état que ]\e\vton à la fin de sa vie. — On est menacé de perdre MM. Sulzer et Lambert. — Il regretterait beaucoup ce dernier. — Observations sur les intégrales particulières.
1 i8. D'Alembert a Lagrange. — Paris, 22 septembre 1777 33o
Observations sur les sphéroïdes. — Il désirerait qu'il donnât une solution du problème de Pétersbourg. — Est-il vrai que le tonnerre soit tombé dans sa maison et tout près de lui? — 11 s'est livré à quelques recherches sur l'attraction des sphéroïdes et la figure de la Terre. — La Géométrie seule l'intéresse. — La littérature n'est pour lui qu'un pis-aller. — Buffon, qu'il appelle le Balzac de la Philosophie, va donner un Volume où les géomètres sont maltraités. — Estime qu'il fait de M. Lambert. — Observations relatives à son Mémoire de 1748. — Programme inintelligible de la classe de Métaphysique de l'Académie de Berlin.
Le même au même. — Berlin, 27 janvier
Commission dont le charge pour lui M. Jourdan, beau-frèrfe de M. Bitaubé. - L'Académie s'est chargée actuellement de l'impression et do la publication de ses Mémoires. — Regrets de n'avoir pu rien envoyer pour le prix des Comètes. — M. Schulze, sujet très laborieux, vient d'être nommé membre de l'Académie. -- Lui, Lagrange, n'a eu aucune part au programme de la classe de Métaphysique. — Chaque pays a sa Métaphysique particulière. — Le Roi a fait proposer cette question : S'il est utile de tromper le veuple. — Raisons pour lesquelles il n'a pas cité le Mémoire de d'Alembert de i7'i8.
D'Alembert a L4grange. — Paris, 3o mars
Le prix des Comètes sera probablement remis en partie; aussi il l'engage vivement à concourir pour 1780. — Il a écrit au Roi ce qu'il pensait du ridicule programme de la classe de Métaphysique; et c'est lui qui l'a engagé à faire proposer le sujet : S'il est utile de tromper le peuple. — Lagrange a très bien fait de ne pas parler de son Mémoire de 1748, qu'Euler aurait dû citer. — Envoi de son Discours à l'Académie à la réception de l'abbé INlillot. A ses succès littéraires il préférerait la résolution de problèmes difficiles, quand môme on n'en parlerait pas.
Lagrange a d'Alembert. — Berlin, 10 juillet
Il concourra certainement pour le prix des Comètes, puisque ce prix a été remis à l'année 1780. — Il vient de lire l'Ouvrage de d'Alembert sur la Cause des vents, et cette lecture n'a fait qu'augmenter l'idée qu'il avait de sa valeur. — Éloge des Travaux de i\I. de la Place. — M. de Condorcet a partagé le prix de l'Académie de Berlin. — Craintes de guerre.
D'Alembert a Lagraxge. — Paris, 14 septembre
Il a parlé de lui avec éloge d&ns le Mercure, et le conjure d'envoyer quelque chose pour le prix des Comètes. — 11 avait toujours eu envie de reprendre ses recherclies
Pages sur les vents el les marées, mnis le travail de M. de la Place l'en a dispensé. — Ses Éloges de Fénelon et de la Motte. — Opuscules mathématiques. — M. de Condorcet, — Médaille que doit envoyer M. de Formey. — Guerre déclarée par la France à l'Angleterre.
Lagraxge a d'Alembert. - Berlin, 12 décembre
Il lui souhaite, à l'occasion de la nouvelle année, les années et la gloire de Newton et de Voltaire. — Remerciements pour ce qu'il a dit de lui dans le Mercure. — Il attend avec empressement ses Éloges et le septième Volume des Opuscules. — Travaux qu^il a insérés dans le Volume de 177(5 de l'Académie (de Berlin). — Il enverra certainement quelque chose pour le prix des Comètes. — Liste des cahiers des ^rts et Métiers. - M. Pringle nommé associé étranger. — M. Margrafl'. — M. de la Place. — Craintes d'une guerre générale pour 1779.
D'Alembert a L\gra^ge. — Paris, i"' janvier
Article du Mercure. — Publication en Volume de ses Éloges, sur lesquels il sera fort aise d'avoir son jugement. — Il va mettre sous presse un nouveau Volume A'Opuscules. — Les pièces pour le prix des Comètes doivent être remises avant le i" septembre 1779. — Le médecin Tronchin a été élu associé étranger avant M. Pringle.
Lagrange a d'Alembert. — Berlin, 25 juin 1779 35o
Envoi de son Mémoire pour le prix des Comètes. — Remerciements pour VÉloge de mdord Maréchal, dont les amis du marquis d'Argensne doivent pas être contents. — -Le marquis Caraccioli.
15'J. D'Alembert a L.\graxge. — Paris, 10 septembre 1779 35 1
On a reçu sa pièce sur les comètes. — La famille et les partisans du roi Jacques 11 n'ont pas été contents de son Eloge de milord Maréchal. — Il ne sait quand il donnera son second Volume d'i^/oo-e.?. — Son septième Volume à' Opuscules est sous presse. — Nouveaux Volumes de Gœttingue. — Le marquis Caraccioli off're à Lagrange, quand il viendra à Paris, le vivre et le couvert.
Lagraxge A d'Alembert. — Berlin, 1 1 décembre
Il est bien touché des marques d'amitié qu'il reçoit de lui. — Ses Ouvrages sont depuis longtemps son bréviaire. — Envoi des Mémoires de 1777 et des trois derniers Volumes des Mémoires de Gœttingue. — Motifs qui le font hésiter à faire le voyage de Paris. — Sa reconnaissance pour le marquis Caraccioli.
IGl. D'Alembert a Lagrange. — Paris, 6 janvier 1780 354
Détails sur sa santé et ses travaux. — La Géométrie, qui a été autrefois sa maitressc, n'est plus que sa vieille femme. — L'auteur de la pièce sur les Comètes peut être tranquille sur le résultat du concours. - 11 voudrait bien, mais n'ose pas faire le voyage de Berlin.
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Lagrvxge a d'Alembert. — Berlin, 20 mars
Envoi de divers Ouvrages, et, entre autres, de trois Mémoires de lui, qui doivent figurer dans le Volume de 1778. — Marquis Caraccioli. — M. Bézout. — Projets de voyage.
i03. D'Alembert a Lagrange. — Paris. 11 décembre 1780 358
Envoi des deux derniers Volumes des Opmcules mathématiques, qui, il le craint bien, montreront sa décrépitude géométrique. — Sa tète s'affaiblit tous les jours.
16i. Lagraxge a d'Alembert. — Berlin, i*"' janvier 1781 36o
Compliments et amitiés. — Ses occupations se bornent à faire de la Géométrie tranquillement et dans le silence. — Il vient de lire à l'Académie deux Mémoires sur la libralion de la Lune. — La pièce de M. de Condorcet sur les comètes est imprimée. — Marquis Caraccioli.
i6o. Le même ai; même. — Berlin. i5 avril i78[ 362
Remerciements pour ses deux \'olumes à' Opuscules, où il a trouvé beaucoup à profiter, et qui lui ont donné l'occasion de faire de nouvelles recherches sur la théorie du mouvement des fluides. — Il lui communique un théorème qu'il vient de trouver.
D'Alembert a Lagr.\xge. — Paris, 1 1 mai
Ce que Lagrange lui a mandé sur les lluides lui a paru tiès intéressant: quant à lui, il est presque hors d'état de s'appliquer à la Géométrie, et s'amuse à jeter sur le papier' des remarques que lui suggère la lecture de ses anciens travaux. — Le marquis Caraccioli est parti pour sa vice-royauté, désolé de quitter Paris. — Plaintes de d'Alembert sur la perte qu'il fait de ses amis et sur sa santé qui l'empêche de se livrer à ses travaux mathématiques.
Lagraxge a d'Alembert. — Berlin, 21 septembre i78f
Sa Lettre lui sera remise par le baron de Bagge. — Les chaleurs de l'été l'ont cmpê"ché de terminer différents travaux. — Réflexions sur l'avenir de la Géométrie. — Le goût du siècle parait entièrement se tourner du côté de la Physique et de la Chimie. — Envois déjà faits ou encore à faire de divers Volumes. — Lettre de M. de Condorcet. — 11 n'a reçu depuis longtemps aucun des Volumes de l'Académie, dont la partie historique l'intéresse beaucoup. — Demande de nouvelles du marquis Caraccioli.
D'Alembert a Lagraxge. — Paris, 14 décembre
Envoi d'une petite cori'ection à inséier dans le prochain Volume de l'Académie (de Berlin). — Il attend avec impatience ses recherches sur la libration de la Lune. — Il a fait ses commissions auprès de M. de Condorcet. — Le marquis Caraccioli est à Palerme. — Si le nombre des géomètres doit diminuer, comme le dit Lagrange. il suffira pour l'avancement des sciences qu'il y en ait un seul qui lui ressemble. — Sa santé est passable en ce moment.
D'Alembert a Lagrange. — Paris, i""" mars
Il a vu M. Viotti, qu'il a mis au fait du goût musical de Paris. — 11 attend avec impatience ses Mémoires sur la liLrutioij de la Lune rt s;:r le mouvement des fluides.
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Panes
— Observation sur une équation donnée dans le Tome I do sos Opnacules. Le
A'olumc de Gœttingue est peu de chose, malgré la grande réputation du très médiocre Kiistner. — Le marquis Caraccioli est à Palermo, regrettant toujours ses amis do Paris.
Lagraxge a n'ÂLEMBERT. — Berlin, a novembre
Envoi de ses recherches sur la libration de la Lune. — M. Margrafï est mort, il y a deux mois, et le Roi l'a remplacé par M. Achard. — Il vient d'acquérir pour confrère l'abbé Denina. — Le marquis Caraccioli lui a fait part d'un projet que l'on avait eu de l'attirer à Naples pour y occuper une place dans la nouvelle Académie, mais depuis il n'en a plus été question. — Travaux auxquels il s'est livré cette année. — Compliments pour le marquis de Condorcet, nommé à l'Académie française.
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